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AVERTISSEMENT  DE  L'ADTEUR. 

Je  terrainemon  Ouvrage  par  ce  quatrième  volu- 
me. On  y  trouvera  d'abord  deux  grands  mor- 
ceaux de  l'Histoire  Romaine  ,^jui  peuvent  don- 
ner quelque  idée  des  plus  beaux  temps  de  la  Ré- 
publique. Je  parle  ensuite  de  la  Fable  et  des  Anti- 
quités ,  mais  en  très-peu  de  mots.  J^etr^^gsur  la 
Philosophie  est  aussi  très-suc(âncf,  eu-^lM  h  la 
matière.  J'expose ,  sur  chaque  anicfe,  les  raisons 
que  j'aie  eues  d'user  de  cette  brièveté.  La  dernière 

Î)artie  de  ce  volume  a  plus^éienduf':  elle  regarde 
e  gouvernement  intérieur  des  Collèges  et  des 
Classes  ,  et  la  manière  de  conduire  les  jeunes 
gens. 

J'avols  eu  dessein  ,  et  j'avois  promis  de  dire 
quelque  chose  des  Auteurs  où  Ton  doit  puiser  la 
«connoissance  de  l'Histoire  ,  de  marrphîr  l'ordre 
dans  lequel  on  les  doit  lire ,  et  de  donner  a  cette 
occasion  un  abrégé  de  l'Histoire  anclenne.Ge  des* 
sein  m'auroit  mené  fort  loin  ,  et  on  le  trouve 
exécuté  dans  plusieurs  livres.  D'ailleurs  on  m'a 
représenté  que  les  abrégés  sont  d'une  médiocre 
utilité  ,  et  que  je  ferois  mieux  de  m'appliquer 
tout  d'un  coup  a  l'Ouvrage ,  sur  lequel  j^1i  pri^ 
nine  sorte  d'engagement  aveclePublic.il  consiste 
adonner  en  français  une  histoire  sulviedes  grands 
EmpiresdcsEi;ypiiens,  des  Assyriens  ,  des  Mè- 
des  j  des  Perses  ,  des  Macédoniens  ,  et  siirt^.ut 
des  différens  Etats  qui  ont  j)arrngé  la  Grèce.  Mi 
vue  scrolt d'y  faire  entrer  une  partie  de  c  e  quHl 
y  a  de  plus  beau  dans  les  Auteurs  grecs  etlntins 
-soit  pour  les  faits,  soit  pour  les  ro'flexions  :  et 
Von  sait  que  ces  Auteurs  renfcrmcnides  ri(  Les- 
sgs  d'un  prix  inestimable. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 

Je  sens  bien  qu'un  tel  Ouvrage  ,  s'il  éiolt 
composé  de  meilleure  main ,  pourroil  être  fort 
agréable,  et  qu'il  seroit  d'ungrand  secours  ,  non- 
seulement  pour  les  jeunes  gens  que  je  ne  crois 
point  devoir  perdre  de  vue  ,  et  a  l'égard  de  qui 
je  me  regarde  comme  responsable  de  mon  loi- 
sir j  mais  encore  pour  une  infinité  de  personnes 
du  monde  qui  ne  peuvent  pas  puiser  dans  les 
sources  mêmes  la  connoissance  de  cette  histoi- 
re ,  si  digne  pourtant  d'une  louable  curiosité 
et  si  remplis  de  grand  et  si  d'importans  événe- 
mens.Mais  j'avoue  que  plus  j'envisage  de  près  cet- 
te entreprise,  plus  je  crains  qu'elle  ne  soit  en  tout 
sens  au-dessus  de  mes  forces,  et  qu'il  n'y  ait  eu 
de  la  témérité  k  moi  d'avoir  songé  à  m'engager 
dans  une  carrière  si  longue  et  si  difficile.  Je  ne  sais 
point  ce  que  j*en  pourrai  fournir:  mais  je  me 
prépare  à  y  entrer  sans  délai ,  bien  résolu  de 
n'épargner  ni  mon  temps  ni  mes  peines  poursar 
tisfairea  l'attente  du  public,  et  pour  lui  témoi- 
gner ma  reconnoissance  du  bon  accueil  qu'il  jui 
a  plu  de  faire  h  mon  premier  Ouvrage-  C'est 
tout  ce  qu'il  peut  exiger  de  moi,  et  tout  ce  que 
je  peux  lui  promettre. 


DE  LA  MANIERE 

D'ENSEIGNRR  ET  D'ÉTUDIER 

LES  BELLES-LETTRES. 
SUITE  DE  LA  III.^  PARTIE. 

DE  L'HISTOIRE  PROFANE. 


Troisième  morceau  de  l'histoire  romaine. 

Espace  dç  5'i  ans  y  depuis  le  commencement  de 
la  seconde  guerre  Punique ,  jusquà  la  défaite 
de  Persée. 

Je  prends  pour  troisième  morceau  de  l'Histoire 
Romaine  y  ce  que  Polybe  avoit  choisi  pour  sujet 
de  celle  qu'il  avoit  composée  :  je  veux  dire  les 
53  années  qui  se  passèrent  depuis  le  commen- 
cement de  la  seconde  guerre  Punique  ,  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre  de  Macédoine,  qui  se  termi- 
na par  la  défaite  et  la  prise  de  Persée ,  et  par 
la  destruction  de  son  royaume. 

Polybe  regarde  cet  interyalle  comme  le  beau 
temps  de  la  République  Romaine  ,  où  parurent, 
les  plus  grands  hommes ,  où  Ton  vit  briller  les 
plussolides  vertus,  où  se  passèrent  les  plus  grands 
et  les  plus  importans  événemens;  en  un  mot ,  où 
les  Romains  commencèrent  à  entrer  en  posses- 
sion de  ce  vaste  Empire  ,  qui  dans  la  suite  em- 
brassa presque  toutes  les  parties  du  monde  con- 
nues pour  lors  et  qui  parvintpar  desprogrès  suivis 
et  fort  rapides  à  ce  degré  de  grandeur  ev.  à^^vivs». 
sance^  quia  fait  Tadmiratiou  deu>uv.V\X!cÀ.^^\i^ 


4  ///.  Partie. 

Or  retablîssement  de  l'Empli e  Romain  étanf^ 
selonPolybe  [  Z.  i.  ]  ,  le  plus  merveilleux  ouvra- 
ge de  la  providence  divine  parmi  les  hommes  , 
et  ne  pouvant  être  regardé  comme  Teffet  du  ha- 
sard et  d'une  fortune  aveugle  ,  mais  comme  la 
suite  d'un  plan  et  d'un  dessein  formé  de  loin, 
concerté  avec  poids  et  rtiesure  ,  et  conduit  à  sa 
lin  avec  une  sagesse  qui  ne  s'est  jamais  démentie: 
•n'est- ce  pas  ,  remarque  encore  le  même  Auteur , 
une  curiosité  bien  louable ,  et  bien  digne  d'un 
esprit  solide  :  de  vouloir connoître  en  quel  temps, 
p^ir  quels  préparatifs,  par  quels  moyens, et  par 
le  ministère  de  quels  hommes  ,  une^i  belle  et  si 
grande  entreprise  a  été  exécutée. 

C'est  ce  que  Polybe  ,  l'historien  le  plus  sensé 
que  nous  ayons,  et  qui  étoit  lui-même  grand 
homme  de  guerre  et  graod  politique ,  avoit  mon- 
tré fort  au  long  dans  l'histoire  qu'il  avoit  com»- 
posée  ,  dont  le  peu  qui  nous  en  reste  doit  fcire 
extrêmement  regretter  la  perte.  C'est  aussi  ce  que 
j'entreprends  de  tracerdans  cemorceau  del'His- 
toire  Romaine  ,  mais  d'une  manière  fort  courte 
et  fort  abrégée,  en  tâchant  pourtant  d'y  faire  ei>- 
trer  une  partie  de  ce  qui  me  paroîtra  de  plus 
beaii  dans  Polybe  ,  dans  Tite-Llve ,  et  dans  Plu- 
tarque ,  qui  sont  les  sources  où  je  puiserai  pres- 
que tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  sujet,  soit  pour 
les  faits  mêmes  ,  soit  pour  les  réflexions  qu«  .j|y 
;)olBdrai. 


BE  l'histoire  profane.  5 

CHAPITRE    PREMIER. 

RÉCIT   DES   FAITS.  > 

Je  commencerai  parle  récit  des  principaux  faits 
arrivés  dans  Tespace  da  temps  dont  il  s'agit,  pour 
en  donner  quelque  idée  légère  à  ceux  des  lecteurs 
a  qui  cette  histoire  sera  moins  connue. 
Commencemens  de  la  seconde  guerre  Punique ,  et 
heureux  succès  d^ AnnibaL 
'  Le  commencement  de  la  seconde  guerre 
Punique,  à  ne  considérer  que  la  date  des  temps, 
fut  la  prise  de  Sagontc  par  Annibal,et  l'irruption 
qu'il  fit  sur  les  terres  des  peuples  situés  au  delà. 
deTEbre,  et  alliés  du  peuple  Romain:  mais  la 
véritable  cause  de  cette  guerre  fut  le  dépit  des 
Carthaginois  de  s'être  vu  enlever  la  Sicile  et  la 
Sardaigne  par  des  traités  auxquels  la  seule  néces- 
sité des  temps  et  le  mauvais  état  de  leurs  affai*- 
res  les  avoient  fait  consentir.  La  mort  prématurée 
d'Amilcar  l'empêcha  d'exécuter  le  dessein  qu'il 
avoit  formé  depuis  long-temps  de  se  venger  de 
ces  injures.  Son  fils  Annibal,  à  qui ,  lorsqu'il  n'a- 
voit  encore  que  neuf  ans ,  il  avoit  fait  jurer  sur 
lés  autels  qu'il  se  déclareroit  l'ennemi  du  peuple 
Romain  dès  qu'il  seroit  en  â^ede  le  faire  ,  entra 
dans  toutes  ses  vues ,  et  fut  l'héritier  de  sa  haine 
contre  les  Romains  ^  aussi  bien  que  de  son  rou- 
ra^e.  Il  prépara  tout  de  loin  poiir  ce  grand  des- 
sein: et  quand  il  se  crut  en  état  de  l'exécuter  , 
il  le  fit  éclore  par  le  siège  deSagonte.  Soit  pares- 
se et  lenteur, soit  prudence  et  sagesse  ,  les  Ro- 
mains consumèrent  le  temps  en  différentes  am- 
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6  JIL  Partie. 

bassades  ,  et  laissèrent  à  Ânnibal  celui  de  pren- 
dre la  ville. 

*  Pour  lui ,  il  sut  bien  mettre  le  temps  h  pro- 
fit. Après  avoir  donne  ordre  a  tout,  et  laissé  son 
frère  Asdrubal  en  Espagne  pour  défendre  le  pays; 
il  partit  pour  l'Italie  avec  une  armée  de  quatre 
vingt  dix  mille  hommes  de  pied ,  et  dix  ou  dou- 
ze mille  de  cavalerie.  Les  plus  grands  obstacles 
ne  furent  point  capables  de  l'effrayer ,  ni  de  Tar- 
rêier.  Les  Pyrénées ,  leRhône, unelongue marche 
au  travers  des  Gaules,  le  passage  des  Alpes  rem- 
pli deiant  de  difficultés,  toui  céda  kson  ardeur 
et  à  sa  constance  infatigable.  Vainqueur  des  Al- 
pes ,  et  en  quelqtie  sorte  de  la  nature  même  ;  il 
entra  donc  en  Italie,  qu'il  avoit  résolu  de  rendre 
le  théâtre  de  la  guerre.  Ses  troupes  éloient  ex- 
trêmement diminuées  pour  le  nombre,  ne  mon- 
tant plus  qu'à  vingt-mille  hommes  de  pied  et  six 
mille  chevaux  ,  mais  elles  étoient  pleines  de  cou- 
rage et  de  confiance. 

Une  rapidité  si  inconcevable  étonna  et  décon- 
certa les  Romains.Ils  avoient  compté  de  faire  la 
guerre  au  dehors ,  et  qu'im  de  leurs  Consuls  tien- 
droit  tête  à  Annibal  en  Espagne ,  pendant  que 
l'autre  iroit  droiten  Africfue  pour  attaquer  Car- 
ihage.  Il  fallut  changer  de  mesures,  et  songer 
àdéfendre  leurpropre  pays.Publius  Sfcipion  Con- 
sul ,  qui  croyoit  Annibal  encore  dans  les  Pyré- 
nées ,  lorsqu'il  avoit  déjà  passé  le  Rhône,  n^ayart 
pu  l'atteindre,  fut  oblige  de  revenir  sur  ses  pas 
pour  l'attendre  et  l'attaquer  à  la  descente  des  Al- 
pes ;  et  cependant  il  envoya  son  frère  Cneius  Sci- 
pion  en  Espagne  contre  Asdrubal. 


DE   l'histoire    profane.  7 

'  La  première  bataille  se  donna  près  âe  la 
petite  rivière  du  Te'sin.  Il  est  beau  de  lire  les  ha- 
rangues des  deux  Chefs  à  leur  armée  ,  que  Tite- 
Live  a  copiées  d'après  Poîvbe ,  mais  en  maiire 
habile  ;  c'est-à-dire,  en  y  a]outant  des  traits  qui 
égalent  la  copie  à  l'original.  Les  Carthaginois  rem- 
portèrent la  victoire.  Le  Consul  Romain  fut  bles- 
sé dans  le  combat  5  ^  et  son  fîls  ,  âgé  pour  lors 
à  peine  de  17  ans,  lui  sauva  la  vie.  Cest  le  mê- 
me qui  vaincra  dans  la  suite  Annibal,  et  sera  sur- 
nommé PAfricain. 

^  Sur  la  première  nouvelle  de  cette  défaite  , 
Semprbnius  l'autre  consul  ,  qui  étoit  en  Sicile, 
accourut  promptement  par  ordre  du  Sénat  au  se- 
cours de  son  Collègue,  qui  n'étoit  pas  encore  bien 
remis  de  sa  blessure.  Ce  futpourluiunejraisonde 
hâter  lecombat  contre  le  sentiment  de  Scipion, 
parce  qu'il  espéroit  en  avoir  seul  toute  la  gloire. 
Annibal ,  bien  informé  de  tout  ce  qui  se  passoit 
dans  le  camp  des  Romains,  et  ayant  exprès  lais- 
sé emporter  un  léger  avantage  à  Sem  promus  pour 
amorcer  sa  témérité  j  lui  donna  lieu  d'engager  la 
bataille  près  la  rivière  de  Trébie.  Il  avoit  placé 
son  frère  Magon  en  embuscade  dans  un  lieu  fort 
favorable,  et  avoit  faifprendreàsonarmée  toutes 
les  précautions  nécessaires  contre  la  faim  et  con- 
tre le  froid ,  qui  étoit  alors  extrême.  On  n'a- 
voit  songé  a  rien  de  tout  cela  chez  les  Romains. 
Leurs  troupes  furent  donc  bientôt  renversées ,  et 

'  Ibid.n.  59-4gr 

»  Neque  illum  œtatis  infirmitas  înterpellare  valu  ït ,  quo  minus 
dmplici  glorîa  conspicuam  coronam  ,  imperatoî  e  simutet  pâtre  ex 
ipsa  morte  raptOj  mereretur.  Val.  Maxim,  lib.  $,  cap.  2. 

*  Liv,  lib.   21,  n.  $i-$6  . 
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mises  en  fuite:  et Magon  étant  sorti  de  son  em> 

bussade  en  fit  un  grand  carnage. 

^  Annibal,  pour  profiter  du  temps  et  de  ses 
premières  victoires  ,  alloit toujours  en  avant,  et 
»*approchoit  de  plus-  en  plus  du  centre  de  Tlla- 
lie  ,.  ^  pour  arriver  plus  promptemenl  près  de 
l'ennemi,  il  lui  fallut  passer  un  maraisoù  son  armée 
essuya  des  fatigues  mcro'yables,  et  où  lui-même 
perdit  un  œil.  Flaminius,^  Tun  des  deux  Consuls 
qu'on  avoit  nommés  depuis  peu  ,  étoit  parti  de 
Kome  sans  prendre  les  auspices  ordinaires.  ^  C'é^ 
'toitun  bommevain,  téméraire  ,- entreprenant ,. 
plein  de  lui-même,  et  dont  la  fierté  naturelle  s*e- 
toit  beaucoup  accrue  par  les  heureux  succès  de 
son  premier  consulat  ,  et  par  la  faveur  déclaré 
du  Peuple.  On  jugcoit  aisément  que  ne  consul- 
tant ni  les  borames  m  les  dieux  ,  il  se  laisseroii 
a-Uer  a  son^  génie  impétueux  et  bouillant  ;  et  An- 
BÎbal  ^  pour  seconder  encore  son  penchant ,  ne- 
manqua  de  piquer  ctd'iriter  sa  témérité  par  les 
dégatset  les  ravages  qu'il  fit  faire  à  sa  vue  dans 
feputes.les  campagnes.  Il  n'en  fallut  pas  davanta- 
ge pour  déterminer  le  Goasul  au  combat ,  mai- 
grie les  remontrances  de  tous  les  Officiers,  qui  le 
prioient  d'attendre  son^  Cflllègue.  Le  succès  fut 
tiil  qu'ils  l'avoient  j>révu.  Quinze  mille  Ro- 
mains demeurèrent  sur  Ia.place  avec  leur  Cbe^» 
et  rendirent  célèbre  a  jamais  par  leur  sanglante 
défaite  le  lac  de  Trasymène. 

>  Jhid.  n.  57-'52,  ex  C^.  ==.  ^  Lih,  22.  tu  1-6.^ 

3  Consul  frroxab  consulatupriorey  et  nm  modo  legum  ac  Patrum 
itfajestatis ,  sed  ne  deorum  quidcm  satis  metuens,  flanc  insitam  in- 
genio  ejits  temeritatem  fortwia  prospero  civilibus  bellicisque  rébus 
successu  aluçrat.  Jtaque  satis  apparehat ,  nec  dens  me  homines  con- 
suîentcm  1  fdrociter  omnîa  ac  prtxprnperè  acturum  :  quoquc  pronior 
4iss£f  hivitiasua,  aghare  eum  atquc  irritare  Pc^jius  parât.  Livj. 
V.  n»  ^». 


iJE  l'histoire  propane.  g 

Fabios  ^Dictateur. 
^  Celle  triste  nouvelle ,  quand  on  l'eut  apprise 
à  Rome  y  yj^td  une  grande  alarme.  On  s'attendoit 
à  tout  moment  d'y  voir  arriver  AnnîLal.  Fabius 
Maximus  fut  nommé  Dictateur  ^  Après  avoir  sa- 
tisfait aux  devoirs  de  la  religion  ,  et  donné  les 
ordres  nécessaires  pour  la  sûreté  de  la  ville  ,  il 
se  rendit  a  l'armée ,  bien  résolu  de  ne  point 
hasarder  de  combat  sans  y  être  forcé  :  ou  sans 
éire  bien  assuré  du  succès*.  Il  conduisoit  ses  trou- 
pes par  des  hauteurs ,  sans  perdre  de  vue  Anni- 
bal ,  ne  s^approchant  jamais  assez  de  l'ennemi 
pour  en  venir  aux  mains,  mais  ne  s'en  éloignant 
pas  non  plus  tellement  qu'il  pût  lui  échapper.  Il 
tenoit  exactement  ses  soldats  dans  son  camp  ,  ne 
les  laissant  jamais  sortir  que  pour  les  fourrages , 
ou  il  ne  les  envoyoit  qu'avec  de  fortes  escortes. 
^  II  n'engageoit  que  de  légères  escarmouches,  et 
avec  tant  de  précaution,  que  ses  trou  pesj'^  a  voient 
toujours  l'avantage.  Par  ce  moyen  il  rendoit  in- 
sensiblement au  soldat  la  confiance  que  la  perte 
de  trois  batailles  lui  avoit  eôté  ,  et  le  mettoit  ea 
état  décompter  comme  autrefois  sur  son  coura* 
ge  et  sur  son  bonheur.  L'ennemi  s'aperçntbien^ 
tôt  que  les  Romains,  instruits  par  leurs  défaites, 
5  voient  enfin  trouvé  un  Chef  capable  de  tenir  tê- 
te a  Annibal;  et  celui-ci  comprit  dès- lors  qu'il 
p'auroit  point  à  craindre  de  la  part  du  Dictateur 
des  attaques  vives  et  hardies,  mais  une  conduite 
prudente  et  mesurée. 

'  Ibid,  n.  7-?o.  =  «  Prodictator, 

3  Neque  wiiverso  periculo  summa  rentm  ccmmittehàtur  i  et 
]^arva  momenta  leviufn  certaminum  ex  tuîn  cotptnrum  ,  finitimo 
receptu  ,  assnefadehant  territw.  prîstinis  ciidibus  milifem,  minus 
jam  tandem  aut  virtutU  aut  fprtuiiœ  panitere  sua.  Liv,  l\h»  in.* 
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^  Mînuclus,  Général  d^  la  cavalerie  des  Ro- 
mains^ souffroit  avec  plus  d'impatience  ent  ore 
qu  Annibaf  même  la  sage  condiiitô  de  Fabius. 
Emporté  et  violenidans  ses  discourscomme  dans 
ses  desseins,  ilnecessoitde  décrier  le  Dictateur  : 
illetraitoitd*hommeir  résolu  et  timide,  au  lieu  de 
prudent  ei  de  circonspect  qu'il  étoit ,  donnant  k 
ses  vertus  le  nom  des  vices  qui  en  approchoient 
le  plus  :  et  par  un  artifice  qui  ne  réussit  que  trop 
souvent  ,  il  établissoit  sa  réputation  en  ruinant 
celle  de  son  supérieur.  Enfin  ,  par  ses  intrigues 
et  ses  cabales  auprès  du  Peuple  ,  il  vint  à  bout 
de  faire  égaler  son  autorité  à  celle  du  Dictateur, 
ce  qui  étoit  sans  exemple.  ^  Fabius  bien  persua- 
dé que  le  Peuple,  en  les  égalant  dans  le  conoimar- 
dément ,  ne  les  égaloit  pas  de  même  dans  Tai  t 
de  commander  ,  souffrit  cette  injure  avec  une 
modération  ,  qui  fit  bien  voir  qu'il  n'étoit  pas 
moins  invincible  h  ses  citoyens ,  qu'à  ses  enne- 
mis. 

Minucius,  en  conséquence  deTégalitéde  pou- 
voir qu'on  venoit  démettre  en  lui  et  Fabius,  lui 
proposadecommanderchacun  leur  jonr^ou  mê- 
me un  plus  long  espace  de  temps.  Fabi»s  refusa 
ce  parti  ,  qui  exposoit  toute  l'armée  au  danger 
pendant  le  temps  qu'elle  seroit  commandée  par 
Minucius  ;  et  il  aima  mieux  partager l^s  troupes , 
pour  se  mettre  en  état  de  conserver  au  moins  la 
partie  qui  lui  seroit  échue. 

>  Sed  non  Annihaletn  magis  infestum  tant  sanis consî  liis  habebaty 
quàm  mag'^strum  equitum,..  Ferox  rupidusque  ht  consiliist  a:  lin^ 
guâ  immodieus  ,  pro  cunctatore  segnem  ,  pro  cauto  timidum ,  af" 
figens  vicina  virtutibus  vitia  ,  compellabat  }  prtmendorumquc  su" 
periorum  arte  (  quœ  pessima  ars  nimis  prosperis  muîtorum  succes" 
sîbus  crtvit  )  sese  ertolkbat.  Ibid    n.  12. 

*  Satis  fidens  haudqutîqaam ,  cum  imper»  jure  artem  împeran 
^i  œquatûm  i  cum  invicto  à  civibus  hosti&us^ue  aiiimo  ad   cx«r« 
m  rediit,  Ibid,  n,  z6* 


DE   L*HIST01RE    PROFANE.  II 

Ce  que  Fabius  avoit  prévu  ,  arriva  bientôt. 
Son  Collègue,  avide  et  impatient  de  combattre  , 
avoit  donne  tête  baissée  dans  des  embûches  que 
lui  avoit  dressé  Annibal ,  et  son  jarmée  alloitêtre 
entièrement  défaite.  '  Le  Dictateur ,  sans  perdre 
de  temps  en  d'inutiles  reproches  :  «  Marchons, 
«  dit  il  a  ses  soldats  au  secours  de  Minucius  ,  et 
et  arrachons  aux  ennemis  la  victoire ,  et  a  nos 
a  citoyens  Taveu  de  leur  faute  ».  II  arriva  fort 
a  propos  y  et  obligea  Annibal  de  sonner  la  re- 
traite. '  Ce  dernier  en  se  retirant  disoit ,  «  qut. 
«  cette  nuée  ,  cjui  depuis  long -temps  paroissoît 
«  sur  le  haut  des  montagnes  ,  avoit  enfin  crevé 
«  avec  un  grand  fracas,  et  causé  un  grand  orage» 
Un  service  si  un  portant,  et  placé  dans  une  telle 
conjoncture  ouvrit  les  yeux  à  Minucius ,  et  lui 
fit  reconnoître  sa  faute.  Pour  la  réparor-sans  dé- 
lai, il  alla  dans  le  moment  même  avec  son  ar- 
mée a  la  tenie  de  Fabius ,  l'appelant  son  père 
et  son  libérateur ,  lui  déclara  qu'il  venoit  se  re- 
mettre sous  son  obéissance  ,  ^  et  qu'il  cassoit 
lui-même  un  décret  dont  il  setrouvoitplus  char- 
gé qu'honoré.  Les  soldats  de  leur  côté  en  firent 
autant  ,  et  ce  ne  furent  plus  de  part  et  d'autre 
qu'embrassemens  et  marques  de  la  reconnoissan- 
ce  la  plus  vive  :  4  et  le  reste  de  ce  jour,  qui  avoit 

■  Âliud  jurgandi  succensendique  tempus  erit  :  nunc  signa  extra 
vallum  proferte,  f^ictcriam  hostis  extorqueamus  ,  confessionem  «r- 
roris  civibus,  Ibîd.  n.  29. 

*  Awùbiilem  ex  acie  redeuntem  dixisse  ferunt  ,  Tandem  eam 
nuhem  ,  qua,  sedere  in  jugis  montium  solita  sit  ,  cum  procclla  imr 
brcm  dédisse,  Ibid.  n.  )o. 

3  Plebiseitum -,  quo  oueratus  magis  quàm  honoratus  sum  ,primus 
antiquoabrogoqve.  n.  ;o. 

4  Lmtusque  dies  ,  ex  admodum  tristis  paulè  antè  ac  propè  exC'* 
crabili ,  factus*  h,  }o. 
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'  Mînucius,  Général  ci^  la  cavalerie  des  Ro- 
mains^ souffroit  avec  plus  d'impatience  encore 
qu  Annibaf  niême  la  sajje  conduite  de  Fabius. 
Emporté  et  violent  dans  ses  discourscomme  dans 
ses  desseins,  ilnecessoitde  décrier  le  Dictateur  : 
illetraitoiid^hommeir  résolu  et  timide,  au  lieu  de 
prudent  ei  de  circonspect  qu'il  étoit ,  donnant  k 
ses  vertus  le  nom  des  vices  qui  en  approchoient 
le  plus  :  et  par  un  artifice  qui  neréussit  que  trop 
souvent  ,  il  établissoit  sa  réputation  en  ruinant 
celle  de  son  supérieur.  Enfin  ,  par  ses  intrifçues 
et  ses  cabales  auprès  du  Peuple  ,  il  vint  à  bout 
de  faire  égaler  son  autorité  à  celle  du  Dictateur, 
ce  qui  étoit  sans  exemple.  ^  Fabius  bien  persua- 
dé que  le  Peuple,  en  les  égalant  dans  le  commar- 
dément,  ne  les  égaloit  pas  de  même  dans  Tait 
de  commander  ,  souffrit  cette  injure  avec  une 
modération  ,  qui  fit  bien  voir  qu'il  n'étoit  pas 
moins  invincible  h  ses  citoyens  ,  qu'à  ses  enne- 
mis. 

Minucius,  en  conséquence  deTégalitéde  pou- 
voir qu'on  venoit  de  mettre  en  lui  et  Fabius,  lui 
proposade  commander  chacun  leur  jour,  ou  mê- 
me un  plus  long  espace  de  temps.  Fabiws  refiisa 
ce  parti  ,  qui  exposoit  toute  l'armée  au  danger 
pendant  le  temps  qu'elle  seroit  commandée  par 
Minucius  ;  et  il  aima  mieux  partager l^s troupes, 
pour  se  mettre  en  état  de  conserver  au  moins  la 
partie  qui  lui  seroit  échue. 

«  Sed  non  Annihaletn  magis  infestum  tam  sanis  consi  lits  habéhat  9 
^uàm  ma^^strum  equîtum...  Ferox  rupidusquc  in  consilus^  a:  linr 
guâ  immodieus  ,  pro  cunctatore  segncn  ,  pro  cauto  tinùdumy  af» 
figens  vicina  virtutibus  vititi  ,  compeîlahat  ;  premendorumquc  Jii- 
periorum  arte  (  quœ  pessima  ars  nimis  prosperis  multorum  iuccw 
sibus  crtyit  )  sest  evtolUbat.  Ibid   n.  12. 

*  Satis  fidens  haudqu,iqaam ,  cumimperii  jure  artem  imperan 
di  ctquatam ,  cum  invicto  à  civibus  hostibusque  arùmo  ad  exir» 
rediit,  Ibid.  n.  z6. 
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mentées  chacune  de  mille  hommes  de  pied ,  et 

de  cent  cavaliers. 

Le  fort  de  l'armée  d'Annîbal  étoit  dans  la  ca- 
valerie: c'est  poun|uoi  L  Panlus'vouloit  éviter 
decorabattreenrasecampaj;5ne.  D^ailleursles  Car- 
thaginois manquoienl  absolument  de  vivres  ,  et 
ne  pouvoient  pas  encore  subsister  dix  jours  dans 
le  pays,  de  sorte  que  les  troupes  Ëspa<;noles 
ëtoient  près  de  se  débander.  Les  armées  furent 
quelques  jours  a  se  re*^arder  :  enfin  après  divers 
raouvemens,  Varron  ,  malgré  les  remontrances 
de  son  Collègue ,  engagea  la  bataille  près  du  pe- 
tit village  de  Cannes.  Le  lerrrain  étoit  fort  favo- 
rable aux  Carthaginois ,  Ânnibal ,  qui  savoit  pro- 
fiter de  tout,  avoit  rangé  ses  troupes  de  sorte  que 
le  vent  "  Vulturne  ,  qui  se  lève  dans  un  certain 
temps  réglé ,  devoit  souffler  directement  con- 
tre le  visage  desRomains  pendant  le  combat,  et 
les  inonder  de  poussière.  La  bataille  se  donna. 
Je  n'entreprends  point  d'en  marquer  le  détail. 
Le  lecteur  curieux  peut  en  avoir  la  description 
dansPolybe  et  dans  Tite-Lîve,  surtout  dans  le 
premier  qui  étant  lui-même  homme  de  guerre, 
a  dû  mieux  réussir  que  l'autre  a  raconter  toutes 
les  circonstances  d'une  si  mémorable  action.  La 
victoire  fut  long  temps  disputée ,  et  tourna  en- 
fin pleinement  du  côté  des  Carthaginois.  LeCon- 
sul  L.  Paulus  fut  blessé  k  mort  ,  et  plus  de  cin- 
quante mille  hommes  demeurèrent  surla  place  , 
Parmi  lesquels  étoit  l'élite  des  Officiers,  Varron,- 
autre  Consul ,  se  relira  à  Venouse  avec  soixan- 
te et  dix  cavaliers  seulement. 

""'est  un  veut  qui  vejioit  du  midi ,  vers   lequel  les  Romaias 
tûiirnéi. 


DE  l'histoire  profane.  i5 

Maharbal ,  l'un  des  Généraux  Carthaginois , 
\ouloit  que  sans  perdre  de  temps  Ton  marchât 
droit  à  Rome,  promettant  à  Annlbal  de  le  faire 
souper  h  cinq  jours  de  la  dans  le  Capitole.  Et 
sur  ce  que  cehii-ci  répliqua  qu'il  falloit  prendre 
du  temps  pour  délibérer  sur  cette  proposition  : 
'  «Je  vois  bien,  dit  Maharbal,»  que  les  dieux 
«  n'ont  pas  donné  au  même  homme  tous  les  ta- 
ct lens  a  la  fois.  Vous  savez  vaincre,  ànnlbal,  mais 
«  vous  ne  savez  pas  profiler  de  la  victoire.  »  En 
effet ,  plusieurs  croientque  ce  délai  sauva  Rome 
et  l'Empire. 

^  Il  est  aisé  de  comprendre  quelle  fut  la  cons- 
ternation à  Rome  ,  quand  cette  funeste  nouvelle 
s'y  fut  répandue.  Cependant  on  n'y  perdit  point 
courage.  Après  avoir  imploré  le  secours  dea  dieux 
)ar  des  prières  publiques,  et  par  des  sacrifices, 
es  Maijistrats  rassurés  par  les  sages  conseils  et 
par  la  ferme  contenance  de  Fabius ,  donnèrent  or- 
dre à  tout ,  et  pourvurent  à  la  sûreté  de  la  ville. 
On  leva  sur-le-  champ  quatre  légioTks ,  et  mille  ca- 
valiers ,  en  accordant  dispense  d'âge  à  plusieurs, 
qui  n  avoient  pas  dix- sept  ans.  Les  Alliés  firent 
aussi  de  nouvelles  levées.  Dix  Officiers  Romains, 
qu'Annibal  avoit  laissé  sortir  sur  leur  parole,  ar- 
rivèrent à  Rome ,  pour  demander  qu'on  rachetât 
les  prisonniers.  Quelque  besoin  qu*eût  la  Rcpu- 
blit{ues  de  soldats ,  elle  refusa  constamment  de 
racheter  ceux-ci ,  pour  ne  point  donner  d'atteinte 
à  la  discipline  Romaine ,  qui  punissoit  sans  pitié 

'  Tum  Maharbal  :  Non  omnîa  nimirum  e'idem  dit  dedere.  Fin-' 
cert  scïs  ,  /inwbaly  Victoria  uti  nescîs.  Liv.  lib.  zz.  n.  51, 

Morii  ejus  dici  sans  creditur  saluti  fuisse  urbi  atque  impcrio% 
Ibid. 

•  Jbid,  «.  54.-61. 
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quiconque  serendoit  volontairement  à  Tennemî  - 
et  elle  aima  micuxarmerdesesclavesqu'elleachcta 
des  particuliers  Jusqu'au  nombre  de  huit  mille, 
et  des  prisonniers  qui  étoicnt  arrêtés  pour  det- 
tes ,  ou  pour  crimes ,  qui  montèrent  jusqu'à  six 
mille  ;  »  l'honnête ,  dit  l'historien ,  cédant  à  l'utile 
dans  ces  tristes  conjonctures. 

A  Rome ,  le  zèle  des  particuliers  et  l'amour  du 
bien  public  éclatèrent  alors  d'une  manière  mer- 
veilleuse. Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  Alliés.  Les  dé- 
faites précédentes  n'avoient  pu  ébranler  leur  fi- 
délité ,  mais  ce  dernier  coup ,  qui  selon  eux  , 
devoit  abattre  l'Empire,  les  renversa,  et  plu- 
sieurs se  rangèrent  du  côté  du  Vainqueur.  Cepen- 
dant ni  la  perte  de  tant  de  troupes ,  ni  la  défec- 
tion de  tant  d'Alliés ,  ne  purent  porter  le  Peuple 
Romain  a  entendre  parler  d'accommodement.  ^ 
Loin  de  perdre  courage,  jamais  il  ne  fit  paroître 
tant  de  grandeur  d'ame  :  et  lorsque  le  Consul , 
après  une  si  grande  défaite  dont  il  avoit  été  la 
principale  caïi^e ,  revint  à  Rome ,  tous  les  Corps 
de  TEut  allèrent  au-devant  de  lui ,  et  lui  rendi- 
rent grâces  de  ce  qu'il  n'avoit  point  désespéré  de 
la  république;  au  lieu  qu'à  Carthage,  après  une 
telle  dis^sjrace ,  il  n'y  avoit  point  de  supplice  au- 
quel un  Général  n'eût  dû  s'attendre. 

Capouc  fut  une  des  villes  alliées  qui  se  rendit 
à  Annibal.  Mais  le  séjour  qu'y  firent  ses  troupes 
pendant  les  quartiers  d'hiver  ,  leur  devint  bien 

«  Ad  uUimumprcpè  desperatetr^ipublicctAiixilmm^  çùm  hjna*- 
ta  utillhus  cedunt  ^descendît,  Liv.    lib.  2;.  11.  14. 

»  Jdeo  magno  animo  c'.vitas   fuit ,  ut  consuii  ex  hintn   cljde  « 
cujus  ipsç  causa  nuiximn  fuisset  >  rsdeunti  f_.  et   obvinm  itum  fve— 
nuenter  ah  omnibus  ordinibus  sit  »  et  grntia  actce  qubd  (fe    r     u- 
hlicaunn  ^e^pjrassct :  tuî ,  si  Càrtki:i;!nensium  dtictor  fuisset j  'uh'd 
re£usalidum  supplie  a  fot  et.  hib  zz.  ii.(ix*- 
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ftinesie.  '  Ce  courage  mâle ,  que  nuls  maux ,  nul- 
les faiijjues  n'avoieni  pu  vaincre,  fut  entièrement 
énervé  par  les  délices  de  Capoue ,  où  les  soldats 
se  plongèrent  avec  d'autant  plus  d'avidité ,  qti'ils 
y  étoient  moins  accoutumés.  Cette  faute  d'Anni- 
Iwl ,  selon  lesconnoisseurs ,  fut  plus  grande  que 
celle  qu'il  avoit  commise  ,  en  ne  marchant  pas 
droit  contre  Rome  après  la  bataille  de  Cannes. 
Car  ce  délai  pouvoit  paroître  n'avoir  que  différé 
la  victoire:  au  lieu  que  cette  dernière  faute  le  mit 
absolument  hors  d'état  de  vaincre.  Ainsi  Capon€ 
fui  pour  Annibal ,  ce  que  Cannes  avoit  été  pour 
les  Romains. 
SciPiON  ,   élu  Général  ,    rétablit  tes  affaires 

d'Espagne, 
La  mort  des  deux  Scipions ,  père  et  oncle  de 
celui  dont  nous  eplreprenons  de  parler  ,  parois- 
soit  devoir  ruiner  entièrementles  affaires  des  Ro- 
mains en  Espagne ,  qui  jusques-là  avoienieu  un 
heureux  succès.  On  ne  peut  dire  si  celte  mort 
causa  un  plus  grand  deuil  à  Rome.,  qu'en  Espa- 
gne. Car  enfin  la  défaite  de  deux  ^armées,  In  perte 
presque  assurée  d'une  province  si  considérable, 
la  vue  des  maux  publics ,  entroieni.  pour  quelque" 
chose  dans  la  douleur  des  citoyens  ^  »  mais  les 
Espagnols  ne  re^ettoient  et  ne  pleuroient  que 

«  «  Ques  Tiu'iLi  mali  vicerat  vis,  pcrdidere  mm't&bona  ac  voluptti' 
tes  immodicce  :  et  eo  impcns'ms  >  quo  avidius  ex  insoUntia  in  eus 
se  merserant..,  Majusque  id  peccatum  ducis  apud  pentes  arthim 
militarium  h-:bitu;n  est ,  quJm  quôd  non  ex  Cannensi  acie  proti" 
uus  ad  urbem  Romanam  duxisset.  llla  enim  cunctatio  distulisse 
mtido  victorum  videri  potuit ,  hic  error  vires  ademUse  ad  vinccti' 
</um. Lib.  25.  II.  18. 

Capu.:m  Jnnibali  Ccinitas  fuisse.  Il)     n.45. 

^  Hispcniœ  ipsos  lugcbant  desiierabantque  duces  ;  Cnaum  ta- 
men  mas;i.^  ,  quo  diutius  pnxfuernt  eis ,  priorque  et  favorcm  occu' 
paverat  ,e:  spt;cimen  justitioe  tcmpet antloc^iic  UomaniX primus  dei6^ 
fiitt  Lib.   2$.  n.   }6. 
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leurs  Chrfs  ,  surtout  Cn.  Scipion  ,  tjiii  les  avoit 
f;ouveriié  long.tem|is,  et  leur  avoit  le  premier 
fait  ronnoître  et  coûter  les  doux  fruits  de  la  jus- 
tice ,  tiii  désinléresserrient ,  et  de  la  modératioa 
Romaine, 

'  Les  larmes  coulcrent  de  nouveau  à  Rome , 
quand  il  s'nj^it  de  donner  un  sucresseur  à  ces  deus 
{;rand  hommes.  Personne  n'osoit  se  pr(*semer 
]>oiir  demander  leur  place,  tant  les  alTaires  de 
celte  province  pavoîssjient  désespérées  j  et  le 
morne  silence  (jui  réfjnoit  dans  toute  l'assemblée, 
fil  encore  rei;relter  et  sentir  davantage  la  perte 
qu'on  avoit  faite.  Dans  cette  consternation  uni- 
vcrselle ,  P.  Cornélius  Scipion,  âgé  seulement 
de  virj^t-quiitre  ans ,  fils  de  Publius  qui  venolt 
d'être  tué,  se  lève,  elparoissanl  dans  un  lieu  émi- 
nenl  s'offre  pour  aller  commander  cn  Espa;>ne, 
si  le  Peuple  aprée  son  service.  Cette  offre  si  cou- 
rns-cuse  rend  la  vie  ei  la  joie  à  l'assemblée,  et 
tous  ,  sans  exception,  le  nomment  d'une  voix 
commune  pour  général.  Mais  lorsque  cette  pre- 
mière chaleur  se  fut  un  peu  ralentie  ,  le  Peuple 
faisant  réflexion  à  l'â^e  de  Scipion,  commença  à 
se  rep»ntir  de  ce  qu'il  avoil  fait.  Quelques-uns 
liroionf  .r..^3ie  un  mauvais  présage  de  son  nom 
et  de  sa  famille ,  lorsqu'ils  considéroient  qu'on 
l'envoyoil  dans  une  province  où  il  lui  faudroit 
combattre  entre  les  tombeaux  de  son  père  et  de 
son  oncle.  Soi|non  s'étant  aperçu  de  ce  refroidis- 
sement ,  fit  un  discours  si  plein  de  confiance  ,  et 
parla  avec  tant  de  sagesse  et  de  son  âye  ,  et  de 
"honneur  qu'on  lui  avoit  fait,  et  de  la  guerre 
eaireprenoil ,  qu'il  dissipa  tout-à-fait  le« 
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les  alarmes  du  Peuple  ,  et  ralluma  cette  ardeur 
quiTavoit  porté  à  lui  donner  le  commandement. 
Le  même  Si  pion  ,  quelques  années  auparavant, 
ayant  demandé  TEdililé  avant  le  temps  marqué 
par  les  lois,  et  les  Tribuns  par  cette  raison  s'op- 
posant  a  sa  demande  :  '  Si  le  peuple ,  dit- il,  ju- 
ge  à  propos  de  me  nommer  édile ,  mon  âge  est 
compétent. 

L'arrivée  de  Scipion  en  Espagne  rendit  le  cou- 
rage aux  troupes.  ^  Elles  reconnoissoient  avec 
joie  sur  son  visage  les  traits  et  la  ressemblance 
de  son  père  et  de  son  oncle  :  et  dans  le  premier 
discours  qu'il  leur  fit ,  il  dit  qu'il  espéroit  que 
bientôt  elles  reconnoîtroient  aussi  en  lui  le  même 
esprit ,  le  même  courage ,  et  la  même  droiture. 

Ses  promesses  ne  furent  pas  vaines.  La  pre- 
mière entreprise  qu'il  forma  fut  le  siège  de  Car- 
thagène ,  ville  en  même  temps  la  plus  riche  et  la 
plus  forte  de  toute  l'Espagne.  G'étoit-là  ia  place 
d'Armes  des  ennemis ,  leur  arsenal ,  leur  maga- 
sin, leur  trésor, et  le  lieu  de  sûreté, où  ils  lenoitnt 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la  subsistance  de 
leurs  armées;  sans  compter  que  tous  les  otages  des 

{mnces  et  des  peuples  y  étoient  renfermées.  Ainsi 
a  prise  de  cette  unique  ville  devoit  le  rendre 
maître  en  quelque  sorte  de  toute  l'Espagne.  Cette 
expédition  si  importante,  si  difficile,  et  jugée 
jusqu'alors  impossible  ,  ne  lui  coûta  qu'un  jour. 

«  Si   me,   inquitj  omnes   Quirites  œdilem  facere  volant,    satis 
annorum  habeo.  Litr.  25.  n.  2. 

»  Brevi  faciam ,  ut ,  quemadmndum  nwic  noscitatis  in  me  pa^ 
tris  patruique  similitudinem  oris  vultûsque ,  et  l'meamenta  corporis  ; 
ita  ingenii'^fidei  ,  vlrtutisque  excmplum  expressdm  ad  ejffigiem  vo- 
bis  reddam.  Lib.  i6,  n.  41. 
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*  Le  butin  fat  immense ,  en  sorte  que  ,  dans  h^: 
prise  de  cette  ville ,  Carthagène  même  fut  regar- 
dée comme  la  moindre  partie  du  gaiaqu'on  y  fiu 
Scipion  commença  par  remercier  les  dieux ,  non- 
seulement  de  l'avoir  rendu  maître  en  une  seule 
journée  de  la  plus  opulente  de  toutes  les  villes  du 
pays ,  mais  d'y  avoir  auparavant  rassemblé  les 
forces  et  les  richesses  de  presque  toute  TAfrique 
et  de  toute  l'Espagne.  Puis  il  marqua  sa  recon- 
ïioissance  aux  troupes  qu'il  combla  de  louanges  y 
de  récompenses,  et  de  marques  d'honneur ,  chai- 
€un  selon  son  état  et  son  mérite.  < 

^  Alors,  ayant  fait  venir  les  otages,  il  leur 
parla  avec  bonté  ,  et  les  rassura,  en  leur  repré- 
sentant ,  «  Qu'ils  étoient  tombés  entre  les  mains 
«  du  Peuple  Romain ,  qui  aim^'u  mieux  gagner 
c(  les  cœurs  par  desbienfaits,  que  de  les  assujettir 
«  par  !a  crainte  ;et  s'attacher  les  peuples  étrangers 
«  par  la  qualité  honorable  d'amis  et  d'alliés,  que 
Si  de  les  réduire  à  la  triste  et  honteuse  condition 
((  d'esclaves  ». 

Ce  fut  en  cette  occasion  qu*une  Dame ,  res- 
pectable par  son  âge  et  par  sa  naissance ,  femme 
de  Mandonius  frère  d'ïndibilis ,  roi  des  Ilergetes, 
vint  se  jeter  aux  pieds  de  Scipion  avec  plusieurs 
j.eunes  Princesses ,  filles  d'ïndibilis  et  d'autres  de 
même  qualité ,  pour  le  prier  d'ordonner  à  ses 
gardes  d'en  prendre  un  soin  particulier.  Scipion , 
qui  ne  comprit  pas  d'abord  sa  pensée ,  répondit 

»  Ut  minimum   omnium ,  inter  tantas  opes  belli  captas  ,  Car'- 
thago  ipsa fuerit»   ].ib.  26.  n.  47' 

a  Scipio  y  vocatis  obsldibus ,  universos  honum  animum  habere 
jussit  :  venisse  eos  in  pot  uli  Romani  potestatem ,  qui  bénéficia  quâm 
mettt  obli^are  homines  malit  ;  exterasquc  gentes  fide  ac  societate 
j  nctds  /^.'jfv  ,  quàtn  tristi  suljectas  setvitio.  Liv.  lib.  z6. 
».  49. 
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que  rîen  ne  leur  mancjueroit.  Alors  celte  Bamc 
\  reprenant  la  parole:  «  '  Cen'esipas  là,  diuellp^ 
^  ce  qui  nous  oc<îupe  :  car  dans  Tétat  où  la  for- 
te tune  nous  a  réduites,  de  quoi  ne  devons- nous 
«  pas  nous  contenter?  Une  autre  inquiétude  me 
«  trouble  ei  ra'alarme ,  quand  je  considère  la  jeu- 
tc  nesse  et  la  beauté  de  ces  captives  (car  pour 
«  moi  mon  âge  me  racthorsdedangeretdecrain- 
«  te)  ;  »  et  elle  lui  montra  en  même  temps  ces 
jeunes  Princesses ,  qui  toutes  la  respectoicnt  com- 
me leur  mère.  «  Ma  ^  gloire ,  et  celle  du  peuple 
te  Romain ,  répliqua  Scipion  ,  m'engageroient  k 
«  faire  respecter  parmi  nous  ce  qui  doit  être  res- 
«  pecié  en  quelque  lieu  du  monde  que  ce  soit. 
«  Mais  vous  me  fournissez  un  nouveau  motif  d'y 
«  veiller  encore  avec  plus  de  soin,  par  ratlention 
«  vertueuse  que  je  remarque  en  vous  à  ne  pen- 
«  «er  qu'à  la  conservation  de  votre  honneur  aa 
te  milieu  de  tant  d'autres  sujets  de  crainte  » .  Après 
cet  entretien  ,  il  les  confia  a  un  Officier  d'une  sa- 
gesse reconnue ,  et  lui  ordonna  d'avoir  pour  elles 
les  mêmes  éj^ards  que  si  elles  appartenoient  à  des 
amis ,  ou  à  des  allies  des  Romains. 

Après  cela  ,  on  lui  amena  une  Princesse  d'îme 
rare  beauté.  Elle  étoit  fiancée  avec  Allucius,  Prin- 
ce des  Celtibériens.  Il  fit  aussitôt  venir  ses  parens 
avec  celui  qui  lui  étoit  destiné  pour  époux.  Il 

»  Haud  magnt  ista  facimus ,  mquit  y  quîd  enim  huic  fortuna  non 
satis  est  ?  Alia  me  cura -t  œtatem  harum  intuentem  (  nam  ipsa 
jam  extra  periculum  injuries  muliebris  sum  J  ,  stimulât.  Liv.  lib. 
26'    n.  49. 

'  Tum  Scipia  :  Meœ  populique  Romani  dischlince  causa  facc- 
Um  j  inquit ,  ne  quid  ,  quod  sanctum  usquam  esset-t  apud  nos 
violaretw,  Nunc  ,  ut  id  curcm  impensiùs  ^  vestra  quoque  virtus  ^f- 
^nitasque  facit  ,  quot  ne  in  malis  quidcm.  ohlitiX  decoris  matiQiwX^i, 
-^^m.  IbUJ, 


niât  qua  ace  dernier  que  son  épouse  avoit été  dans 
sa  maison  ,  comme  elle  aurait  pu  élre  dans  celle 
de  son  père.  «  *  J'en  ai  usé  ainsi ,  ajouta- uil ,  pour 
«  être  en  état  de  vous  faire  un  présent  digne  de 
«  vous  et  de  moi.  Je  ne  vous  demande  d'autfe  mar- 
ie que  de  reconnoissance  ,  sinon  que  vous  deve- 
•f  niez  ami  du  Peuple  Romain.  Si  vous  me  croyez 
«  homme  de  bien ,  tels  qu'ont  été  parmi  ces  na- 
Ak  tions  mon  père  et  mon  oncle  ;  sacnez  qu'il  y  en 
«  a  beaucoup  d'autres  dans  Rome  qui  nous  res- 
«  semblent,  et  qu'il  y  enapoint  depeuplèaujour- 
«  d'hui  sur  la  terre ,  dont  vous  déviez  rechercher 
«  avec  plus  de  soin  l'amitié  pour  vous  et  pour  les 
«  vôtres ,  ni  dont  vous  deviez  plus  redouter  l'inî- 
;cc  mitié  ».  Commeles  parensde  laâllepressoîent 
Scipion  d'accepter  la  somme  considérable  qu'ils 
av  oient  apportée  pour  la  racheter,  ayant  fait  met- 
tre à  ses  pieds  tout  cet  or  et  cet  argent  :  «  J"a  jou- 
et te  ,  dit-il  ,  en  s'adressant  a  Allucius  ,  cette 
«  somme  a  la  dot  que  vous  devez  recevoir  de  vo- 
«  tre  beau- père  ,  «  et  il  l'obligea  de  l'emporter. 
Ce  Prince  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  dans  son 
pays ,  qu'il  publia  partout  les  grandes  qualités  de 
Scîpion ,  en  disant ,  «  Qu'il  ^  étoit  venu  dans  FEs- 
<c  pagne  un  jeune  homme  semblable  aux  dieux , 


«  Fuit  sponsa  sua  apud  me  eâdem ,  quâ  apud  soceros  tuos  pa» 
rentesque  suos,  verecuridiâ.  Servata  tîhi  est ,  ut  inviolatum  et  di» 
gnum  me  teque  dari  tîbi  donum  posset.  Hanc  mercedem  unam 
pro  eo  munere paciscor  /  amicus  populo  Romano  sis ,  et  ^  si  me  vi- 
rum  bonum  <redis  esse  ,  quales  patrem  petruumque  meum  jam 
aittè  hœ  gentes  norant  ,  scias  multos  nostn  similes  in  civitate  /?o- 
mana  esse i  ncc  ullum  in  terris  populum  hodie  dici  passe-,  quem 
minus  tibi  hostem  tuisque  esse  velis  »  aut  amicum  malis,  Liv.  lib. 
26.  n.  so. 

»  f'enisse  dits  simillimum  juvenem ,  vincentem  omnia  càm  ar* 
'* ,  tum  benignitate  ac  benejîciis,  LU)t  26.  il»  $o. 
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«'  qui  se  soumettoit  toul  par  la  torce  desesar* 
«  mes  et  encore  plus  par  sa  bonté  et  par  ses  bien- 
ce  faits.  Peu  de  temps  après  y  ayant  fait  des  levées 
parmi  ses  vassaux ,  il  revint  le  trouver  avec  quin- 
ze cents  Cavaliers. 

Scipion ,  après  avoir  employé  Thiver  à  se  con- 
cilier Tesprit  des  peuples  ,  partie  en  leur  fai- 
sant des  présens  -,  partie  en  leur  renvoyant  les 
otages  et  les  prisonniers  y  se  mit  en  campagne  dès 
que  la  saison  le  permit.  Les  deux  Princes  dont 
nous  avons  parlé  ,  Indibilis  et  Mandonius  j  vin- 
rent a  sa  rencontre  avec  leurs  troupes ,  ■  et  l'as- 
surant  que  jusques  la  leur  corps  seul  étoit  de- 
meuré parmi  les  ennemis  ,  mais  que  leur  cœur 
avolt  été  où  ils  savoient  que  la  vertu  et  la  justice 
étoient  en  honneur ,  ils  se  rendirent  à  lui ,  et  se 
mirent  sous  sa  protection.  On  fit  ensuite  venir 
devant  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ;  et  la 
joie  de  part  et  d'autre  ,  étouffant  la  voix  et  les 
parole  y  ne  s'expliqua  long-temps  que  par  les 
pleurs  et  les  embrassemens. 

Asdrubal ,  effrayé  des  succès  rapides  de  l'ar- 
mée Romaine  ,  crut  que  l'unique  moyen  de  les 
arrêter  étoit  de  donner  une  bataille.  C'est  ce  que 
demandoit  Scipion ,  et  à  quoi  il  s'étoit  bien  pré- 
paré. Elle  se  donna  en  effet  Les  Carthaginois  fu- 
rent  vaincus ,  et  laissèrent  sur  la  place  plus  de 
huit  mille  hommes.  Asdrubal  prit  sa  route  vers 
les  Pyrénées ,  d'où  il  partit  ensuite  pour  aller 
joindre  en  Italie  son  frère  Annibal.  ^  Cefutaprès 
.  cette  victoire  de  Scipion^  que  les  peuples,  char- 

'  Itaque  corpus  dunti^xat  suum  ad  id  temvus  apud  eos  (  Car" 
thaginienses  )  fuisse  :  animum  jampridcm  ihi  esse  >  ubi  jus  ac 
fas  crederet  colL  Lib.  27.  n.  I7« 

»  Liv.  lib,  17.  n,  19. 
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Tiiëi  de  sa  valeur  et  de  sa  modération  ,  vbwln- 
rent  lui  donner  le  nom  de  Roi.  Scipion  leur  re- 
présenta  que  ce  nom  ,  si  estimé  partout  ailleui*s 
étoit  détesté  chez  les  Romains.  Que  pour  lui  il 
se  contenioit  d'avoir  les  inclinations  royales.  Qtie 
s'ils  les  regardoient  comme  ce  qu'il  y  a  de  pins 
capable  de  faire  honneur  à  Thomme  ,  ils  se  con- 
tentassent de  les  lui  attribuer  en  secret ,  sans  lui 
^n  domier  le  nom.  Ces  peuples  ,  quoique  bar- 
bares ,  sentirent  quelle  grandeur  d'ame  il  y  a  voit 
à  mépriser  une  qualité  qui  faisoit  l'objet  de  l'ad- 
miration et  de  l'envie  du  reste  des  mortels. 

*  Scipion  deux  ans  après ,  envoya  son  frère  k 
Home  ,  pour  y  porter  la  nouvelle  ae  la  conquête 
des  Espagiies.  Mais  il  portoit  ses  vues  bien  plus 
loin  ,  et  ne  Végardoit  cette  conquête  que  com- 
nie  un  prélude  et  une  préparation  a  celle  de  toute 
l'Afrique. 

La  valeuTn'étoit  pas  la  seule  qualité  de  Scipion. 
^  Il  avoit  une  merveilleuse  dextérité  a  manier  les 
esprits  et  a  les  emmener  a  son  but  par  la  voie 
de  l'insinuation  ,  comme  11  le  fit  voir  dans  la  cé- 
lèbre entrevue  qu'il  eut  avec  Syphas  roi  de  Nu- 
midie ,  oh  se  trouva  Asdrubal  ^  ,  qui  avoua  que 
quelque  idée  qu'il  eût  des  vertus  militaires  de 
Scipion  ,  il  lui  avoit  encore  paru  plus  grand  et 
plus  admirable  dans  cette  conférence. 
Scipion  retourne  à  Rome ,  est  nomnié  Consul ,  et 
se  prépare  à  la  conquête  de  V Afrique, 

4  Le  bruit  des  victoires  et  des  grandes  vertus 
de  Scipion  l'avoil  devancé  a  Rome  ,  et  avoit  dis- 
,|)osé  tou<?  les  esprits  en  sa  faveur.  Dès  qu'il  y  fut 

«  Lh,  28.  n,  f}.:z=  »   lb}d,Ti,  18. 

3  Cet  Asdrubal  n'étoit  pas  le  frère  d*AiimbaJ. 

ALy.lib,  i2*  «.38-46. 
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arrivé,  on  le  nomma  Consul  d'un  consenlement 
général ,  et  on  lui  donna  pour  département  la 
province  de  Sicile.  C'éloit  un  acheminement  cer- 
tain pour  passer  en  Afrique ,  et  il  ne  dissimuloit 
pas  que  c'étoit  là  sa  vue  et  son  dessein. 

Fabius  Maximus ,  soit  circonspection  excessi- 
ve ,  qui  approchoit  assez  de  son  caractère  ,  soit 
jalousie  secrète ,  employa  tout  son  crédit  et  toute 
son  éloquence  dans  le  Sénat  pour  le  traverser , 
et  allégua  contre  lui  plusieurs  raisons  très- fortes 
en  apparence.  Scipion  les  réfuta  toutes  ;  et  ayant 
fini  cette  dispute  ,  en  déclarant  qu'il  s'en  tien- 
droit  à  l'avis  du  Sénat ,  il  fut  arrêté  qu'il  auroit 
pour  province  la  Sicile ,  avec  permission  de  pas- 
ser en  Afrique ,  s'il  le  jugeoit  utile  au  bien  de  la 
République. 

Il  ne  perdit  point  de  temps ,  et  partit  aussitôt 
pour  la  ^ile ,  '  ne  quittant  point  de  vue  le  des- 
sein qu'il  avoil  de  porter  la  guerre  chez  les  en- 
nemis. Lélius  étoit  passé  en  Afrique  avec  quel- 
ques troupes.  Le  bruit  se  répandit  que  c'étoit 
Scipion  lui-même  qui  y  etoit  arrivé  avec  son  ar- 
mée. Carthage  trembla ,  et  se  crut  perdue.  Elle 
fut  bientôt  détrompée ,  mais  elle  ne  bissa  pas  de 
dépêcher  des  courriers  vers  les  Généraux  qu'elle 
avoit  en  Italie ,  avec  ordre  de  faire  tous  leurs  ef- 
fot'ts  pour  obliger  Scipion  d'y  revenir.  Massinissa , 
qiïi  avoil  embrassé  le  parti  des  Romains ,  et  qui 
étoit  fort  puissant  en  Afrique  ,  le  pressoit  vive- 
ment d'y  passer,  et  lui  faisoit  faire  des  reproches 
de  ce  qu'il  frustroit  si  long- temps  l'attente  des 
Alliés.  Scipion  n'avoit  pas  besoin  d'être  animé  par 

»  Nihil  purvum  ,  sed  Carthaginis  jam  cxcidia  agitabat  aciimo* 
hiD,  29.  n.  I. 
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'de  telles  remontrances.  Il  travallloit  sans  r 
aux  préparatifs  de  la  guerre,  et  bàloitsan  départ 
avec  tome  la  vivacité  possible, 

'  Cependant  les  ennemis  de  Scipion  avoient 
fait  courir  le  Lruil  à  Rome  tiu'il  passoit  le  temps 
a  Syracuse  dans  la  bonne  chcre  et  dans  les  plai- 
prs;  que   la  garnison  de  la  ville  à  »on  eieniplc 
'loil  plongée  dans  la  débauche ,  et.  que  la  licence 
it  le  désordre  régnoient  dans  totile  l'armée.  Fa- 
lius,  ajoutant  foi  à  ces  bruits,  se  porta  aux  der- 
îères  violences   contre  Scipion  ,  et  fut  d'avis 
E^'on  le  rappelât  sur-le-champ.  Le  Sénat,  plus 
sage  et  plus  modéré  ,  voulut  avant  toutes  choses 
être   éclairci  de  la  vérité.  Il  nomma  des  Com- 
missaires ,  qui  s'éiant  transportés  sur  les  lieux  , 
trouvèrent  tout  dans  un  merveilleux  ordre  ;  les 
troupes  parfailemeni  disciplinées,  les  magasins 
fournis  de  vivres,  les  arsenaux  remplis  d'armes 
et  d'habits  ,  les  galères  bien  équipées ,  et  prêtes" 
à  mettre  à  la  voile.  Ce  spocracle  les  remplit  de 
lie  et  d'admiration.  Ils  conçurent  que  si  Car- 
lagepouvoit  être  vaincue,  cedevoitètreparun 
il  Chef  et  une  telle  armée  ;  et  ils   pressèrent 
icipion  au  nom  du    Sénat ,  de  qui  ils  avoient 
eçu  CCI  ordre  ,   de  hâicr   son  départ ,   et  de 
remj)lirau  plutôt  l'attente  et  les  vreux  du  public. 
■"  Il  partit  donc.  La  Sicile  accourut  en  foule 
pour  être  témoin  de  son  départ.  Scipion  ,  déjà 
à  célèbre   par  ses   victoires  ,   et   destiné  dans 
"'esprit  des  peuples  aux  plus  grands  événemens, 
ittiroienl  les  yeux  et  l'attention  de  tout  le  monde, 
admiroit  surtout  la  hardiesse   du   dessein, 
t  lui  seul  étoit  auteur  ,  et  qui  n'étoit  venu 
iv.  lib.  19.  II.  19-15.;=;  »  Jbii,  H. 
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dans  Tespru  à  aucun  des  autres  Chefs ,  d'arra- 
cher Ànnibal  de  l'Italie  ,  en  allant  attaquer  Car- 
ihage  ,  et  de  transporter  et  finir  la  guerre  en 
Afrique  même.  Scipion ,  après  avoir  fait  du  haut 
de  la  poupe  des  prières  et  des  libations  aux 
dieux  ,  s'avança  en  pleine  mer  ,  suivi  des  cris 
de  joie  ,  des  vœux  ,  et  des  bénédictions  de  tout 
le  peuple. 

^  La  navigation  futcourte  etheureusc.  Dès  que 
Scipion  aperçut  les  bords  de  l'Afrique  ,  levant 
les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel  ,  il  pria  les  dieux 
de  favoriser  son  entreprise.  Le  bruit  de  son  dé- 
barquement jeta  l'alarme  sur  toute  la  côte ,  et 
dans  Carthage  même. 

Scipion,  après  avoir  ravagé  tout  le  plat  pays  , 
se  rendit  maître  d'une  ville  d'Afrique  assez  opu- 
lente  y  où  il  fit  huit  mille  prisonniers.  Mais  ce 
qui  lui  donna  plus  de  joie ,  fut  l'arrivée  de  Masi. 
nissa ,  Prince  fort  brave,  qui  lui  amena  un  corps 
d  e  cavalerie  considérable. 

^  Les  Carthaginois  avoient  mandé  prompte- 
ment  Asdrubal  ,  qui  leva  une  armée  de  plus 
de  trente  mille  hommes.  Mais  leur  grande  res- 
source étoit  dans  Syphax ,  qui  arriva  effective- 
ment bientôt  après  avec  cinquante  mille  hom- 
mes de  pied  ,  et  dix  mille  chevaux.  Son  arrivée 
obligea  Scipion  d'interrompre  le  siège  d'Udque , 
ville  maritime,  qu'il  avoit  commencé  d'attaquer. 

3  Quand  l'hiver  fut  passé ,  Scipion  reprit  le 
siège.  Asdrubal  étoit  campé  assez  près  de  lui> 
et  Syphax  n'en  étoit  pas  fort  éloigné.  Celu'^ci 
proposa  quelques  conditions  de  paix  ,  dont  la 
principale  étoit  que  les  Romains  sortiroient  d'A- 

«  Ibid,  n,  aS.-s  »  Ihid,  m.  35.=  ^  X»ib.^o.n.  V"^1» 
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rîcpie  et  rjn'Annibalabaiidonneroit  l'Italie.  Rien 
l'ëtoit  plus  conirsive  aux  vues  et  aux  desseins 
_  le  Scipion  :  mais  il  feignit  de  ne  pas  s'eloiyner 
ties  propositions  qu*OD  lui  faisoit ,  et  traîna  ex- 
près la  né^ociatioii  en  longueur  ,  faisant  naître 
tous  les  joursquelqiie  nouvellediffirulté.  Dans  les 
difieremcs  entrevues  qui  se  tbenl  de   pari  et     i 
d'autre  ,  il  avoit  fait  déguiser  eu  vulcis  quelques 
Oflicicrs  de  mérile  .  avec  ordre  ,  lorsqu'ils  se- 
roient  chez  les  ennemis ,  d'examiner  avec  soin 
ius  les  dehors  des  deux  cnnips ,  leur  étendue , 
distance  qu'il  y  avoii  entre  l'un  et  l'iïinre,  et 
!a  matière  dont  e'toient  fabriquées  les  baraques 
des  soldats  :  outre  cela  la  disi'i|)line  qui  s'y  ob- 
^ervoit ,  et  l'ordre  de  la  ^arde  pendant  le  )our, 
et  des  veilles  pendant  la  nuit.  Lorsqu'il  fut  ins- 
truit lie  tout  ce  qu'il  vouloit  savoir  ,  il  rompit 
la  trêve  ,  sous  prétexte  que  son  conseil  ne  vou- 
oil  la  paix  qu'avec  Syphax.  Et  pour  ôler  tout 
soupçon  aux  ennemis  ,  il   fit  mine  de   vouloir 
attaquer  Utique  du  côté  de  la  mer.  Quand  il  ju-     i 
gea  qu'il  étoit  temps  d'exécuter  l'entreprise  ,  il     ' 
:bargea  Lélius  et  Masinissa  d'aller  brûlerie  camp     1 
le  Syphax ,  pendant  que  lui-même  iroît  mettre 
le  feu  à  celui  d'Asdrubal.  Ils  partirent  à  l'entrée 
de  la  nuit  avec  des  feux.  Les  mesures  que  Sci- 
pion avoit  prises  étoient  si  justes ,  que  son  des- 
sein réussitau  delà  de  ce  qu'il  pouvoit  espérer. 
Le  fer  ou  le  feu  détruisit  les  deux  puissantes    | 
armées  des  ennemis  ;   et  de  plus  de  cinquante     ! 
mille   hommes  dont  elles  étoient  composées  , 
à  peine  s'en  sauva-t-il  trois  mille.  Ceux  qui  vou-     ' 
Jurent  passer  d'un  camp  dans  l'autre  ,   s'imagi- 
^^^.  liant  être  les  seuls  qu'on  eût  surpris ,  toinbèrcDt    I 
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dans  une  ambuscade  qu'il  avoit  disposéeau  mi- 
lieu de  l'espace  qui  separoit  les  deux  camps.  Le 
Lutin  fut  immense.  Plusieurs  villes  aussitôt  se 
rendirent  à  lui  volontairement.  Une  seconde  vie- 
toire  remportée  sur  les  n>êmes  chefs ,  et  sur 
la  nouvelle  armée  qu'on  avoit  mise  sur  pied  avec 
grande  peine  ,  rendit  Scipion  maître  absolu  de 
la  campagne.  Lélius  et  Masinissa  poursuivirent 
Syphax  ,  qui  fut  fait  prisonnier  dans  un  com- 
bat :  après  quoi  ils  assiégèrent  et  prirent  la  ca- 
pitale de  son  royaume.  Ce  fut  pour  lors  qu'arriva 
la  fameuse  histoire  de  SophQnisbe.  Syphax  fut 
mené  à  Rome.  Dès  qu'on  y  eut  appris  la  nou- 
velle d'un  succès  si  complet ,  le  Peuple  se  ré- 
pandit aussitôt  dans  tous  les  temples  pour  en 
rendre  grâces  aux  dieux. 

'  Annibal  reçut  en  même  temps  des  ordres 
de  Carlhoge  ,  qui  Tobligeoient  de  partir  sur- 
le-champ.  La  face  des  affaires  éioit  bien  changée 
en  Italie.  Il  y  avoit  reçu  plusieurs  échecs,  qui 
l'a  voient  extrêmement  atfoibli.  Il  avoit  eu  la 
douleur  de  voir  prendre  presque  h  ses  yeux  Ca- 
poueparles  Romains  ,  sans  que  sa  marche  vers 
Rome  eût  pu  les  arracher  de  ce  siège.  Il  s'en  ap- 
procha inutilement  ,  ^  et  cette  parole  alors  lui 
dchappa  :  «<  Que  les  dieux  lui  ôtoient  tantôt  la 
«  pensée,  tantôt  le  pouvoir  de  prendre  Rome». 
Ce  qui  lui  fit  plus  de  peine  ,  fut  d'apprendre 
que  dans  le  temps  même  qu'il  étoit  aux  portes 
de  la  ville ,  il  étoit  parti  une  recrue  pour  l'Es- 
pagne. Mais  ce  qui  acheva  de  le  déconcerter  ,  fut 
la   défaite  entière   de  l'armée  d'Asdrubal    son 

*  £i^.  jo.  n.  10. 

«  Judita  vos  Anihalh  fertur ,  Polumiot  sibi  urbU  Eonv»  moàib 
mentcmnon  dariy  mcidà  forturuim.  Lib.  iG.  i\,  11. 


m,  Parité. 
prèra  ,  qu'il  n'apprit  que  par  la  tdlc  de  ce  Ge^ 
néral ,  qui  fut  ]elce  dans  son  camp.  Il  fut  donc 
é  de  se  retirer  dans  les  extréoniés  de  l'Italie. 
'  C'est  \k  qu'il  reçut  les  ordres  de  Canhape  , 
jVu'd  ne  put  entendre  sans  pousser  des  soupii-s, 
£t  sans  presqne  verser  des  larmes  ,  frémissant 
«é  colère  de  se  voir  ainsi  forcé  d'abandonner  sa 
[broie.  Jamais  exilo  ne  te'nioigna  plus  de  regret 
Éen  quittant  son  pays  naial  ,  qn'AnnibaI  en  sor- 
l.tani  d'une  terre  ennemie.  11  lomna  souvent  les 

Ïeux  vers   les    cèles   de  l'Iiaiic  ,  accusant   les 
_    ieux  et  les  hommes  de  son  mallicur,  et  pro- 
nonçant contre  lui-même  mille  exécrations  ,  de 
B  qu'au  sortir  de  la  bataille  de  C;innes  ,  il  n'a- 
condiiilhRome  ses  soldais,  encore  tout 
fumans  du  san^  des  Romains. 

^  Quand  il  fut  arrivé  en  Afrique,  il  proposa 
■  à  Sclpion  une  entrevue.  On  convint  dti  temps 
et  du  lieu.  Ces  deux  Capitaines  ,  non-seulement 
les  plus  illustres  de  leurs  icmps  ,  mais  dîfjnes 
d'èire  mis  en  parallèle  avec  ce  <]u'il  y  avoit 
jamais  eu  do  plus  grands  Princes  el  de  plus 
fameux  Céuéraux  ,  demeurèrent  quelque  temps 
en  silence  ,  comme  étonnés  à  la  vue  l'un  de 
l'@'-!ro  t  £t  occupifs  d'une  mutuelle  admiration. 
Enlln  Annibal  prit  le  premier  la  parole,  et  aprèi 
avoir  loué  Scîpion  d'unt;  manière  fine  etdélicalc, 
U  lui  Ut  une  vive  peinture  des  désordres  de  la 

Ii:crymii  temperarti ^  dlcitur  le-* 
mqutim  .ilïum,  pofrLim  txilii  caa- 
rnnituin    nbiise   fe<unt ,   quàm  ÂambAltr^ 
liam  Itrra  ezcedenicm.  Rtspex'uie  sapé  Ilaliti  litlBrU  ,  dtot  ha~ 
\esqut  accuionttmi  in  le  quaque  a^  wamipiiui  caput  ixecratam, 
7D  NOS  CKVEinVM  AS  CJN-VICII  VICTORIA  NILITEM  Ho- 
tM  DCXISSET.Li):,.  jo,  liic. 
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gnerrô  ,  et  des  maux  qu'elle  avolt  causés  ,  tant 
aux  victorieux  qu'aux  vaiucus.  Il  Texhortoit  à  ne 
se  laisser  pas  éblouir  par  Téclat  de  ses  victoires. 
Que  quelques  heureux  qu'il  eût  été  jusques-lh , 
il  devoit  appréhender  l'inconstance  de  la  for- 
tune. Que  sans  en  chercher  bien  loin  des  exem- 
ples ,  il  en  étoit ,  lui-même  qui  lui  parloit ,  mie 
preuve  éclatante.  Que  Scipion  étoit  alors  ce 
qu'Ânnibal  avoit  été  à  Tbrasymène  et  h  Cannes. 
Qu'il  profitât  de  l'occasion  mieux .  qu'il  n'avoit 
fait  lui-même  ,  en  faisant  la  paix  dans  un  temps 
ou  il  étoit  le  maître  des  conditions.  Il  finit  en 
déclarant  que  les  Carthaginois  vouloient  bien 
céder  aux  Romains  la  Sicile  ,  la  Sardaigne ,  l'Es- 
pagne ,  et  toutes  les  îles  qui  sont  entre  l'Àfiri- 
que  et  l'Italie.  Qu'il  falloit  bien  se  résoudre , 
puisque  les  dieux  en  ordonnoient  ainsi  y  à  9e, 
renfermer  dans  les  bords  de  TAfirique ,  tandis 
qu'ils  verroient  les  Romains  étendre  leur  domi- 
nation sur  plusieurs  nations  étrangères. 

'  Scipion  répoïKlit  en  moins  de  paroles  ; 
mais  non  avec  moins  de  dignité.  Il  reprocha 
aux  Carthaginois  la  perfidie  avec  laquelle  ils 
venoient  de  piller  quelques  galères  Romaines 
avant  que  la  trêve  fût  expirée.  Il  rejetta  sur  eux 
seuls  et  sur  leur  injustice  tous  les  maux  des  deux 
guerres.  Après  avoir  remercié  Annibal  des  con- 
seils  qu'il  lui  donnoit  sur  l'incertitude  des  évé- 
nemens  humains  ,  il  finit  en  l'avertissant  de  se 
préparer  au  combat ,  s'il  n'aimoit  mieux  accep- 
ter les  conditions  qu'il  avoit  déjà  proposées  , 
auxquelles  néanmoins  on  en  ajouteroit  encore 

«  Ibid,  n.  ji. 
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quelques-unes  pour  punîiion  d'avoir  rompu  ïa  ' 
l'Ire  ve. 

Chacun  des   Généraux   exhorta  donc   ses 
troupes.  Annibal  rapportoit  toutes  les  victoires 
qu'il  avoit  rennporli'es  sur  les  Romains ,  tous  les 
Ëhefs  qu'il  avoit   tués  ,    toutes   les  armces  qu'il 
BlToil  taillées  en  pièce.  Sclpion  représentoît  aux 
lens  la    conquête  des   Espa^nes  ,   les  succès 
u'il  avoit  eus  dans  l'Afrique  ,  el  l'aveu  que  les 
■«inemis   faisoieni    de  leur  foîblesse  en  venant 
r  demander  la  pais  :  '  Et  il  disoit  tout  cela  d'nn 
\  air  et  d'un  ion  de  vainqueur.  Jamais  motifs  de 
bien  combattre  ne  furent  plus  puissans.  Ce  jour 
alloit  mettre  le  comble  à  la  <;loire  de  l'un  ou 
de  l'auire  des  chefs  ,  ^  et  décider  qui  de  Rome 
ou  de  Canhage  donncroii  la  loi  aux  nations. 
*       4  Je  n'entreprends  point  de  décrire  Vordre  de 
fia  bataille^  ni  la  valeur  des  deux  années.  Il  est  aisé 
d'imaginer  que  deux  Capitaines  si  espérimen-    ' 
tés  n'oubliéroni  rien  de  ce  qui  devoii  contribuer    ' 
au  gain  du  ta  batailît.  Les  Carthaginois  ,  après    , 
un  combat  fort  opiniâtre  ,  furent  enlîn   obliges 
de  pi'endre  la  fuite  ,  en  laissant  vini^t  mille  des 
leurs  sur  le  champ  de  bai.iille  ;  et  les  Romains 
firent  un  pareil  nombre  de  prisonniers.  Ânnîbal 
se  sauva   pendant   le  tumulte  ;  et  étant   rentré 
dans  Garthage  ,  après  trente  six  ans  d'absence  , 
il  avoua  qu'il   e'toit  vaincu    sans  ressource,  et 
que  Cartbage  n'avoil  plus  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  de  demander  la  paix  à  quelques  condi- 
I  7iirf. 'I,  ji. 

'  CiUa  haccnrport,    vu/tuîuï  ira  iMo,  ut  viasse  jam  crtderct, 
diabit.  Lib.  ;□■  n.  ji. 

irihtiso  jura  gtritîbui  durent ,  anlt  cras!iiiam  iioc- 
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tiens  que  ce  fui.  Scipion  lui  donna  de  grands  élo- 
ges ,  et  assura  qu'Annibal  s'éloil  surpassé  lui- 
même  dans  cette  journée ,  quoique  le  succès 
n'eut  pas  répondu  a  son  courage. 

'  Pour  lui  il  sut  bien  profiter  de  sa  victoire  , 
et  de  la  consternation  des  ennemis.  II  ordonna 
à  un  de  ses  Lieutenans  de  mener  son  armée  de 
terre  àCarthage,  pendant  que  lui-même  alloit 
conduire  la  flotte  jusqu'aux  pieds  de  ses  maraiï* 
les.  Il  n'en  éloit  pas  éloigné ,  lorsqu'il  rencon- 
tra un  vaisseau  couvert  de  bandelettes  et  de 
branches  d'oliviers.  Il  portoit  dix  Ambassadeurs 
des  plus  considérables  de  Carthage ,  qui  venoient 
implorer  sa  clémence.  Il  les  renvoya  sans  ré- 
ponse ,  avec  otdre  de  le  venir  trouver  à  Tunis  , 
où.  il  devoit  s'arrêter.  Les  Députés  de  Carthage 
vinrent  au  nombre  de  trente  trouver  Scipion  au 
lieu  marqué ,  et  lui  demandèrent  la  paix  en  de» 
termes  très-  soumis.  Il  assembla  son  conseil.  La 
plupart  étoient  assez  d'avis  qu'il  rasât  Carthage, 
et  qu'il  traitât  ses  habitans  avec  la  dernière  sé- 
vérité. Mais  la  vue  du  temps  que  dureroit  le 
sièj^e  d*urie  ville  si  bien  fortifiée  ,  et  la  crainte 
qu'avoit  Scipion  qu'on  ne  lui  envoyât  un  suc^ 
cesseur  pendant  qu'il  seroit  occupé  à  ce  siège, 
le  firent  pencher  vers  la  douceur.  Il  leur  accorda 
une  trêve ,  pour  leur  laisser  le  temps  d'envoyer 
k  Rome. 

^  Les  députés  y  étant  arrivés  ,  et  ayant  ex- 
posé le  sujet  de  leur  voyage,  le  Sénat  et  le 
Peuple  donnèrent  un  plein  pouvoir  à  Scipion., 
et  lui  permirent  de  ramener  son  armée  après 
la  conclusion  du  traité.  La  paix  fut--4pnc  cojj^ 
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cluô.  Les  Carthaginois  remirent  à  Scipion  plus 
de  cinq  cents  vaisseaux ,  qu'il  fit  brûler  à  la  vue 
de  Carthage  :  spectacle  bien  triste  pour  les  ba- 
Litans  de  cette  malheureuse  ville.  Il  fit  trnn- 
cher  la  tête  aux  Allies  du  nom  Latin ,  et  pen- 
dre les  citoyens  Romains,  qui  lui  furent  rendus 
coïnme  transfuges. 

*  Ainsi  fut  terminée  la  seconde  guerre  Pu- 
nique ,  après  avoir  duré  dix-sept  ans.  Scipion 
retourna  a  Rome  à  travers  une  multitude  infinie 
de  peuples  que  la  curiosité  attiroit  sur  son  pas- 
sage.  On  lui  décerna  le  triomphe  le.  plus  maj,'- 
nifique  qu'on  eût  encore  vu.  Il  n'jr  manqua  que  la 
présence  du  Roi  Syphax  ,  qui  éioit  mort  a  Ti- 
voli quelques  jours  auparavant  Le  surnom  à^A- 
fricain  lui  fut  donné  ;  on  ne  sait  si  ce  fut  par 
l'armée  ,  ou  par  le  peuple  ,  ou  par  ses  amis ,  fit 
ceux  de  sa  famille.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  est  le 
premier  à  qui  l'honneur  de  prendre  le  nom 
aune  nation  vaincue  ait  été  accordé. 
Guerre  contre  Philippe ,  Roi  de  Macédoine, 
Cette  guerre  commença  immédiatement  après 
que  celle  de  Carthage  eut  été  terminée ,  et  elle 
ne  dura  que  l'espace  de  quatre  ans.  La  seconde 
guerre  Punique  fut  l'occasion  et  la  cause  de 
celle-  ci.  *  Philippe ,  selon  la  coutume  des  Prin- 
ces politiques,  qui  rè/i^ïent  leur  conduite  sur  leurs 
intérêts  ,  et  qui  dans  leurs  entreprises  consul- 
tent moins  l'équité  que  l'utilité  ,  voyant  aux 

:    >  Ubîd,  n.4Ç. 

^'^  Inhanc dimîcationem  duorum  opulent issimorum  in  terris  /»rt- 
pulorutn  omîtes  reges  gentesque  animes  iurendenmt  inter  quos  Phi- 
lippus  Macedonum  rex..^  Is  ,  utrius  populi  mallet  vîctoriam  csac^ 
Jjicertis  adhuc  vinbus,  fluctuatim  Litvmo  fucrat.  Posieaquam  tcrtii 
Wltp  pu^tid ,  tertia  Victoria  cum  Pceni:  erat ,  ad  fm  tumim  ÏHcliiHivt  ^ 
e^Atos^ue  ti'l  \nuibiiUmmislt.  Liv.  lih^2|.  n.  j^. 
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mains  àeux  peuples  aussi  puissans  (^^éloieot 
les  Carthaginois  et  les  Romains  ,  avoit  aoaida 
pour  se  déclarer  ,  cjue  la  (ortaiie  elle-mcme  se 
déclarât ,  bien  résolu  de  se  ranger  da  côté  da 
plus  fort.  Il  étoit  d'autant  plus  intéressé  dans 
cette  guerre  ,  que  Tltalie  se  troavmt  assez  près 
de  ses  Etats ,  qui  n'en  étoient  séparés  cpie  par 
la  mer  d'Ionie.  Trois  victoires  considéraUes  réim- 
portées de  suite  par  Annibai ,  loi  firent  joger 
que  la  guerre  se  terminerait  à  son  ayaBDUge  , 
et  le  déterminèrent  à  embrasser  le  parti  de  ce 
dernier.  '  Il  lui  envoya  donc  des  Ambassadeosft. 
Le  bonheur  des  Romans  voolol  qa'à  leur  re- 
tour ils  fussent  surpris  chargés  des  lettres  d'Aiw 
nîbal  pour  Plûlippe  ,  et  condoits  à  Rome.  Cé- 
toit  peu  de  temps  après  qaoD  y  avoit  appris^ 
la  sanglante  défaite  de  Cannes.  ^  Le  Sénat  oom- 
prit  quel  surcroit  de  danger  ce  seroit  que  la 
guerre  de  Macédoine  ,  ajoutée  à  celle  de  Car^ 
thage.  Cependant ,  loin  de  saocomber  aime  telle 
crainte ,  les  Romains  ne  songèrent qa'aaxinoyeiis 
de  porter  la  ^erre  en  Macédoine  ,  poor  em* 
pêcher  Philippe  de  passer  en  ItaHe.  la  prise 
des  Ambassadeurs  leor  en  donna  le  tempsu  U 
fallut  que  Philippe  en  envoyât  de  seeonds,  qu 
lui  rapportèrent  enfin  le  traité  qu'ils  avoient  con- 
clu avec  Annibai.  3  Polybe  nous  Va  comenré  umt 
entier  :  il  mérite  d'être  lu«  H  y  est  £nt  mmiion 
de  tous  les  dieux  de  Ton  et  de  Tantre  p»ti^ 
sous  les  yeux  desquds  se  (aisoit  ce  traite^  et  u 

1  Liv.  lib,  1).  n.  $;.  ^  ef  ^  )9. 

^  >  Gravis  cura  Patres  mc€Sttt,C€nmaet  fTiifir  rér  uUzmMjhm  Fs* 
luVum  hélium  Maceàmàâ  helli  WÊeUs  kÊttaret.  Cad  tnmeu  ùiù»  mm 
succuhuerunt ,  wtextemplo  agitaretmr  fwrwiiifroi^irfiT  itStrçM^mk' 
do  hello  avertereui  ah  Judia  hutrm.  IMh  %y  s*  )S. 

^  Polyh*  Gb.  7.  j>jy.  jca. 
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est  marqué  expressépaent  ,  que  c'éioit  dn  se- 


I 

^^■cours  des  dieux  qu'Âonibal  attendoit  l'heureux 
^^HWiccès  de  la  guerre. 

^^^^  Les  EomaiDS  ue  manquèrent  pas  d'envoyer 
^^^BODCre  Philippe  une  floue  ,  qui  lui  lit  perdre 
^^^^envie  de  passer  en  Italie  ,  en  l'oLligeant  de 
songer  a  dcfendre  son  propre  pays.  Tout  le 
temps  que  dura  la  guerre  Punique  ,  se  passa  en 
différentes  expéditions  que  ce  Prince  fit  dans  la 
Grèce ,  où  sous  prétexte  de  soutenir  les  Acbéeus 
contre  les  Etoliens  leurs  ennemis ,  il  se  reti- 
dii  maître  de  plusieurs  villes  assez  considéra- 
bles. 

'  Dès  qu'à  Rome  la  paix  eut  été  conclue  avee 
les  Carthaginois  ,  la  première  affiiire  qu'on  y 
mit  en  délibération  ,  fut  celle  qui  regardoit  Phi- 
lippe. Les  plainies  d'Athènes  ,  qui  imploroîl 
le  secours  des  Romains  ,  y  donnèrent  lieu.  Il 
fut  de'cidc  qu'on  déclarerolt  la  guerre  à  Phi- 
lippe. '  Rome  ,  toujours  attentive  à  ce  qui  re- 
garde la  religion  ,  surtout  dans  le  commence- 
ment des  nouvelles  guerres  ,  ne  manqua  à  rien 
ne  ce  qui  avoit  coutume  de  se  pratiquer  en  pa. 
keille  occasion  ,  et  ordonna  des  prières  puuli- 
àues  ,  et  des  sacrifices  dans  tous  les  temples  des 
lieux. 

Le  Consul ,  chargé  du  déparlement  de  laMa- 
œdoine  ,  partit  dès  le  commencement  du  prio- 
*  temps.  Je  ne  rapporterai  point  ici  aucun  détail 
de  tout  ce  qui  se  passa  pendant  le  cours  do 
cette  guerre.  On  parla  plusieurs  fois  de  paix , 
-'  il  y  eut  plusieurs  entrevues     mais  touioura 

■'/itjii.  îl.n.i,«E. 

g  Gvitai  rtliglent ,  in  pt'uicipiis  mài'imi  novorum  btlhrum  ,  dt- 
'     ptktuieaii  >  ttt.  Lib<  n.  u.  g^ 
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inutilement.  ■  Une  dernière  action  décida  du 
sort  de  Philippe  :  ce  fut  la  bataille  de  Cynos- 
céphale.  T.  Quiniius  Flamininus  Proconsul  cona- 
mandoit  l'armée  des  Romains.  Celle  des  Macé- 
doniens fut  vaincue  ,  et  le  Roi  obligé  de  pren- 
dre la  fiiite.  Son  premier  soin,  dans  ce  mo* 
ment  de  trouble  et  de  confusion  ,  fut  d'envoyer 
k  Larisse  brûler  tous  ses  papiers ,  de  peur  qu'ils 
ne  nuisissent  h  ses  alliés  et  à  ses  amis ,  si  les 
Romains  venoient  à  s'en  rendre  les  maîtres  :  ^ 
et  Polybe  fait  remarquer  celte  attention  com- 
ble une  preuve  de  la  sagesse  et  de  la  prudence 
de  ce  Prince  dans  l'adversité  :  au  lieu  que  d'a- 
bord ses  succès  heureux  Payant  rempli  de  va- 
nité et  d'orgueil ,  avoienl  fait  dégénérer  sa  con- 
duite ,  sage  et  modérée  dans  les  commence- 
mens  ^  en  un  gouvernement  violent  et  tyranni- 
que. 

^  Philipe  songea  alors  véritablement  à  faire 
la  paix.  Il  y  trouva  beaucoup  de  disposition  de 
la  part  de  Flaminnius,  parce  qu'on  savoit,  à 
n'en  pouvoir  douter  ,  qu'Antiochus  roi  de  Syrie 
songeoit  à  passer  en  Europe,  et  a  déclarer  la 
guerre  aux  Romains.  Les  conditions  furent  les 
mêmes  que  celles  qu'on  avoit  déjà  proposées 
auparavant ,  €li  entre  autres  ^  que  toutes  les  vil- 
les des  Grecs ,  tant  en  Europe  qu'en  Asie  ,  joui- 
roient  de  la  liberté ,  et  que  Philippe  feroit  soriir 
les  garnisons  de  celles  dont  il  s'étoit  emparé. 
Ce  traité  fut  ratifié  à  Rome ,  où  son  fils  Dé»- 
métrius  ,  qu*^il  y  a  voit  envoyé  en  otage  ,  de^ 
meura  encore  quelques  années  après  que  celte 
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m.  Partie, 
mie  affaire  eût  été  conclue,  et  s'y  lia  d'une 
litié  particulière  avec  les  Romains. 
Le  courrier  ,  qui  étoit  chargé  de  la  raiifi- 
calion  du  traité  ,  arriva  fort  à  propos  en  Grèce, 
dans  le  temps  qu'on  ctoit  près  de  célébrer  les 
jeux  solennels  à  Corinllie.  La  curiosité  naturelle 
aux  Grecs  pour  ces  sorles  de  spectacles  ,  *l  la 
situation  commode  du  lieu  oîi  l'on  pouvoit  abot- 
der  par  mer  des  deux  côtés  ,  rcndoîent  toujours 
l'assemiilée  fort  nombreuse  :  maïs  l'impatience 
d'apprendre  quel  seroit  a  l'avenir  le  sort  de  toute 
la  Grèce,  y  avoit  attiré  pour  lors  un  concours 
incroyable  de  peuples.  Quand  les  Romains,  au 
jour  marqué  ,  eurent  pris  séance  ,  le  béraut  s'a- 
vança dans  l'arène  ,  et  après  que  par  le  son  de 
la  trompeiie  on  eut  imposé  silence  a  toute  l'as- 
semblée, il  prononça  à  haute  vois  les  paroles 
suivantes  :  Le  Sékat  et  le  Pelpi.e  Romain,  et 
t.  qcinttus  général  ^  ayant  vaincu  le  roi 
Philippe  et  les  Macédosiess,  ordonnent  qvs 
LIS  Peuples  de  i.a  Grèce  vivront  désormais 

sous  LEURS  LOIS,  LIBRES  ET   EXEMPTS   Dï  TOPTE 

BERViTCDi;  ei  il  lit  en  même  temps  le  dénom- 
brement de  tous  les  peuples  qui  avoieni  été 
assujettis  à  Philippe.  Une  nouvelle  si  heureuse 
et  si  inespérée  ,  paroîssoit  plutôt  un  songe  qu'une 
^éalilé.  On  n'osoil  en  croire  ni  ses  yeux  ni  ses 
treilles  ,  et  chacun  vouloit  voir  encore  et  en- 
;endre  le  héraut ,  pour  s'assurer  par  soi-tn^me 
rtle  son  propre  bonheur.  Quand  In  chose  fut  bien 
certifiée  ,  il  s'éleva  de  si  grands  cris  de  joie  ,  et 
ils  furent  tant  de  fois  réitérés  ,  3  qu'il  parat 

■    Lh.  Iib.   a.    „.  jo-ji-  ^=  •  Imperaicr. 
Vi  factli  apparent, 'lihil  emiûum  tpnonim  malrirudiiii  graiiia, 
-  itbcitaicm ,  tiii,  lui^crum  dt-Mît  ilf  ra^iiia  ftrMUB 
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cvidemment  que  de  tous  les  biens  il  n'y  en  à 
aucun  dont  les  hommes  soient  plus  vivement 
louches  ,  que  de  la  liberté.  On  célébra  les  jeux 
à  la  hâte  et  fort  rapidement ,  personne  ne  s'y 
intéressant  plus,  et  ne  daignant  y  prêter  la  moin, 
dre  attention ,  tant  une  seule  joie  avoit  étouffé 
dans  les  esprits  le  sentiment  de  tout  autre  plai- 
sir. Quand  les  jeux  furent  finis  ,  tous  presque 
coururent  en  foule  vers  le  Général  Romain ,  en 
sorte  que  chacun  «'empressant  d'approcher  de 
son  libérateur  ,  de  le  saluer  ,  de  lui  baiser  la 
main  ,  et  de  jeter  sur  lui  des  couronnes  et  des 
festons  de  fleurs  ,  il  auroit  été  dans  quelque 
danger  pour  sa  santé  ,  si  la  vigueur  de  l'âge  , 
(  car  il  n'avoit  guères  que  trente  trois  ans  )  et 
la  joie  d'une  journée  si  glorieuse  ,  ne  l'avoient 
soutenu  y  et  mis  en  état  de  résister  a  toutes 
ces  fatigues. 

Guerre  contre  Antiochus ,  roi  de  Syrie, 
'  Les  Romains  qui  jusques-là  avoient  pru- 
demment dissimulé  leur  mécontentement ,  et 
fermé  les  yeux  sur  plusieurs  entreprises  d'An- 
tiochus  ,  pour  ne  point  avoir  en  même  temps 
deux  ennemis  puissans  sur  les  bras  ^  commen- 
cèrent à  lui  parler  plus  nettement  dès  qu'ils  se 
virent  délivrés  de  la  guerre  contre  les  Macédo- 
•  niens,  et  lui  firent  dire  qu'il  eût  à  sprtir  de»  villes 
d'Asie  qni  avoient  appartenu  à  Philippe^  ou 
à  Ptolémée  ;  ^  qu'il  laissât  les  villes  grecques 
vivre  en  liberté  ,  et  qu'il  ne  songeât  point  a  en- 
trer en  Europe^  n'y  à  y  faire  passer  des  troupes. 

ut  nullius  nec  ûnimi  nec  ocuî'iipecfciculo  intenti  essenti  adeo  unum 
gaudiumpraeoscupaverat  omnium  aliamm  iensum  voluptatum^lÀfi» 
Db.  %\.  n.  )2. 

»  LivJib.  55. /1.44  45.=:'  l:&*54.»i.^ 
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Ce  Prince  ,  dcjh  assez  porle  de  IiiUcoénie  Et 
la  i^uerre  ,  y  l'ioit  encore  poussé  foricmem  par 
les  solliciiaiions  violenies  des  Eiolicns,  ^cipar 
les  conseils  d'Annîbâl  ,  qni  s'éioît  retiré  chez 
lui ,  depuis  cjue  les  Boitiains  ,  nverlis  de  ses  in- 
Irif^ues  secrèles  et  de  ses  intelligences  avec  le 
Roi  de  Syrie-,  avoient,  conlre  le  sentiment  de 
Scipion  ,  demande  aux  Carthaginois  de  leur  li- 
vrer cet  ennemi  implacable  de  Rome  ,  (juî  ne 
pouvoil  souffrir  la  pais  ,  ei  qtii  caiiseroii  in- 
failliblenient  la  ruine  de  sa  i)atrie.  ^  Enfin  An- 
tiochus  se  déclara  ouvertement  ,  fil  entrer  ses 
troupes  dans  !a  Grèce  ,  et  prit  plusieurs  villes. 
4  Alors  les  Romains,  qui  s'aUendoient  depuis 
long-temps  à  cet  cvénenieni ,  lui  déclarèrent  la 
guerre  dans  les  formes ,  après  avoir  consulté 
les  dieux  sur  le  succès  de  cetie  entreprise  ,  et 
avoir  imploré  leur  secours  par  des  prières  pu- 
bliques et  des  sacrifices. 

L'avis  d'Annibal ,  dans  un  conseil  {général  , 
qui  se  tint  sur  les  résolutions  rju'il  falloit  pren- 
dre ,  avoit  été  qu'Antiocbus  fît  partir  sur  -  le- 
champ  sa  flotte  pour  débarquer  des  troupes  eo 
Italie  ,  et  il  s'offroit  de  la  commander  ,  pen- 
dant que  le  Roi  denieureroit  en  Grèce  avec  son 
armée  ,  faisant  toujours  mine  ,  et  se  tenant  pf- 
fectSement  toujours  pr^l  à  y  passer,  lorsqriV- 
ea  serotl  temps.  Cet  avis  fui  néj;lif;é  ,  aussi  bien 
que  tous  ceux  qu'il  donna  encore  depuis  ;  et 
soil  défiance  ,  soît  jalousie  ,  et  crainie  qu'un 
étranger  n'eût  toute  la  gloire  de  rctre  entre- 
fisc,  il  ne  fit  aucun  usage  d'Annibal  ,  qui  aa- 
Mt  dû  lui  tenir  lieu   d'une  armée    eulière. 

i    l.ib.  î4.  n.  60,  (K.  =:  '  Lib  it.  u.  m. 
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Outre  cela ,  ce  Prince ,  enflé  mal  à  propos  du 
premier  succès  de  ses  armes  ,  et  oubliant  tout 
d'un  coup  les  deux  grands  projets  qu'il  avoit 
formés  ,  de  faire  la  guerre  aux  Romains ,  et  de 
délivrer  la  Grèce ,  ^  se  laissa  emporter  à  une 
passion  qu'il  conçut  pour  une  fille  de  Chalcis , 

1>assa  le  quartier  d'hiver  dans  cette  ville  à  ce- 
ébrer  ses  noces  au  milieu  des  festins  et  des  ré- 
jouissances ,  et  énerva  par  ce  séjour  les  forces 
et  le  courage  de  ses  troupes. 

La  campagne  suivante  s'en  ressentit.  Ces  trou- 
pes y  amollies  ,  par  les  plaisirs  et  la  bonne  chè- 
re y  ne  purent  tenir  devant  celles  des  Romains  ^ 
et  furent  battues  en  plusieurs  occasions.  Le  Roi 
lui-même  ,  fuyant  de  ville  en  ville  et  de  contrée 
en  contrée ,  et  toujours  vivement  poursuivi ,  fut 
en6n  obligé  de  repasser  en  Asie.  Sa  flotte  sur 
mer  n'eut  pas  un  meilleur  succès. 

^  L'année  suivante  ^  on  nomma  pour  Con- 
suls L.  Cornélius  Scipion ,  et  G.  Lelius.  Scipion 
l'Africain  s'offrit  de  servir  sous  son  frère  en 

âualité  *  de  Lieutenant ,  au  cas  qu'on  voulût  lui 
onner  pour  département  la  Grèce ,  sans  tirer 
les  provinces  au  sort,  comme  c'étoit  la  coutume. 
Cette  proposition  causa  une  grande  joie  au  Peu- 
ple ,  persuadé  qu'il  étoit  que  Scipion  vainqueur 
seroit  d'une  plus  grande  ressource  pour  le  Con- 
sul et  l'armée  Romaine ,  qu'Annibal  vaincu  pour 
Antiochus.  Sa  demande  lui  fut  donc  accordée 
presque  d'un  consentement  universel  ,  et  cinq 
mille  vieux  soldats ,  qui  avoient  servi  sous  lui  y 
le  suivirent  en  qualité  de  volontaires. 

L'etfet  répondit  a  l'espérance.  Le  consul  se 

'  Ih»  tu  II.  =s  a  Llh.  \ix  n,  i  et  4. 
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prcpArn  à  porter  la  gueiTc  en  Asie.  '  II  falloit  an- 
iaravant  s'assurer  des  dispositions  de  Philippe , 
■3r  les  pays  duquel   l'armée  dcvoil  passer.  On 
I  trouva  Irèsbicn   inlcniionne.  Il  fournil   aux 
■oupes  tous  les  rafraîchisseinens  nécessaires.  Il 
î  piqua  surtout  de  iroiicr  les  Généraux  et  les 
Dfiîcicrs  avec  une  mai^nifîrence  royale.  Il  les  ac- 
ompa^na  ,  non-seule  nient  dans  la  Maeédoine, 
nais  dans  ta  Thrace  ,  et  jusqu'à  l'Hellespont. 
.^nûoiîlius  (it  beaucoup  d'elTorts  pour   eo- 
igcr  dans  son  parti  Prusias  ,  roi  de  Bilhynie  , 
3  lui  faisant  craindre  pour  lui  même  les  suites 
tes  conquêtes  de  Scipion,  3  et  lui  représentant 
5^ue  le  desscia  des  Romains  étoit  de  détruire 
nus  les  royaumes  de  la  terre,  pour  y  établir 
leur  seul  empire.  Les  lettres  des  Scipions  qui  lui 
Eibrent  rendues  dans  ce  même  temps  ,  et  l'arri- 
|vée  de  l'Ambassadeur  Romain  ,  qui   survint  à 
bropos  lorsqu'il  délibéroit  ,  firent  plus  d'impres- 
mon  sur  son  esprit ,  que  les  raisons)  et  les  pro- 
Kiesses  d'Antiocbus.  Il  sentit  combien  il  éioit 
Pet  plus  sûr  et  plus  utile  pour  lui  d'entrer  en  al- 
liance avec  les  Romains,  et  il  la  conclut  sur-le. 
champ. 

4  Plusieurs  échecs  qu'Antiochus  avoit  reçus 
et  par  terre  et  par  mer  ,  le  firent  songer  sérieu- 
lement  à  la  paix.  ^  La  grandeur  d'ànie  de  Sci- 
[rton  l'Africain  ,  la  modération  avec  laquelle  il 
^l.^.■=■^  md.n.i%. 

t  eus  ad  omiàa  rcgna  Inlli'ida  .  ni  nultum  iisquam  erbii 

,_ lisi  Kcrnnnuminiptriumtiiil.'L'w.Ub,  ;7.  il.  :j. 

,   *  Ibid.  1.  )4-j6. 

'  la  Siipiaiie  Africano  max'imam  ipem  habthai  :  prMerqaam 
_  id  et  magniiude  aianv ,  ttialietoj  ghria,  piacabilem  eum  maxi- 
^facitbal  :  nolam^ue  erat  gtniibus  qui  vitior  lUe  in  Hispaiùa  ,  jut    i 
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avo'u  usé  de  ses  victoires  en  Espaj^ne  et  en  AfrU 
que  y  et  le  haut  point  de  gloire  oA  il  ëtoit  par- 
venu ,  et  dont  il  devoit  être  rassasié  y  lui  faisoit 
espérer  de  trouver  par  son  canal  plus  de  facilité 
dans  sa  négociation  ;  outre  qu'il  avoit  entre  les 
mains  le  fils  de  ce  Général  y  qui  apparemment 
avoit  été  fait  prisonnier  dans  quelque  combat , 
et  il  offroit  de  le  rendre  à  son  père  ^  sans  rançon, 
si  la  paix  se  concluoit.  Les  Romaitis  accoutu- 
més a  ne  jamais  rien  rabattre  des  conditions 
qu'ils  avoient  une  fois  proposées  ,  s'en  tinrent 
à  celles  qui  avoient  été  offertes  au  Roi  dès  le 
commencement  de  la  guerre.  Ainsi  la  négociation 
fut  sans  effet.  Scipion ,  pour  répondre  à  Thon- 
néteté  d'Antiochns  ,  lui  fit  dire  ,  que  comme 

_  père  et  particulier  ,  il  ne  manqueroit  aucune 
o\^casion  de  lui  marquer  sa  reconnoissance  ;  ^ 
mais  qu'il  ne  devoit  rien  attendre  de  lui  comme 
homme  public  et  commandant  Qu'au  reste  ,  lé 
seul  conseil  qu'il  pouvoit  lui  donner  comme 
ami  ^  étoit  de  renoncer  a  la  guerre  ,  et  de  ne 
refuser  aucune  des  conditions  de  paix  qu'on  lui 
offroit. 

^  Les  Romains  firent  une  marche  de  plusieurs  ' 
jours  ,  pour  chercher  et  atteindre  l'ennemi.  Le 
Roi  étoit  campé  à  Thyatîre.  Il  apprit  que  Sci- 
pion l'Africain  étoit  demeuré  malade  h  Elée  ;  il 
lui  renvoya  son  fils.  ^  La  joie  de  revoir  un  fils 
tendrement  aimé  ,  ne  fit  pas  moins  d'impression 

-  sur  le  corps  que  sur  l'esprit  de  ce  père.  Apres 
l'avoir  tenu  long- temps  embrassé  ^  et  satisfait 
sa  tendresse  :  «Allez,  dit- il  aux  députés,  assurer 

»  Jbid,  ti,  ^7, 

«  Non  solùm  animo  patrio  gratum  munus  9  scd  corpori  qtioquç  sor 
lub: c  gaudium  fuit,  luij. 
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^^^MeKoi  de  ma  reconnoissance ,  et  ditcs-kiî  que 
^^^■îioiir  le  pi'ésent.Jc  ne  puis  lut  en  donner  d'au- 
^^^Etre  marque  ,  que  de  lui  conseiller  d'atlendre  , 
^^^K[)our  donner  le  combat.,  que  je  sois  retourné 
^■bu  camp  0. 

^■P  '  Cependant  le  Consul  avançoiL  toujours.  En- 
fin il  arriva  près  de  l'armée  d'Aotiocbiis.  Celui- 
ci  la  tint  plusieurs  jours  dans  son  camp,  sans  vou- 
loir hasarder  la  bataille.  L'biver  ëtoit  proche, 
et  le  Consul  crai^noii  que  la  victoire  ne  lui 
échappât  des  mains.  Voyant  donc  ses  troupes 
pleines  d'ardeur  ,  il  les  mena  contre  l'ennenii. 
•Le  combat  fut  long  et  opiniâtre  :  mais  cnlin  la 
victoire  tourna  cniièremenl  du  côté  des  Ro- 
mains. Le  Roi  perdit  en  celte  journée  cinquante 
mille  hommes  de  pied  ,et  quatre  mille  de  cava- 
lerie ,  sans  compter  les  prisonniei's-  Il  se  retira 
en  désordre  avec  le  peu  de  troupes  qui  hù  res- 
toit ,  d'abord  à  Sardes,  puis  à  Apaniée.  Cette 

Victoire  fut  suivie  de  la  reddilioD  des  plus  for- 
ts villes  de  l'Asie. 
"  Il  arriva  bientôt  après  des  Députés  de  la 
part  d'Antiochus  ,  qui  avoient  ordre  d'accepter 
telles  conditions  de  paix  qu'il  plniroit  aux  Ro- 
mains de  lui  imposer.  Ce  furent  les  mêmes  qui 
avoient  été  proposées  dès  le  commencement  ; 
que  le  Roi  céderoit  tout  ce  qu'il  possédoit  en 
Europe  ,  et  tontes  les  villes  qu'il  avoil  en  Asie 
■  eo  de-çà  du  mont  Taurus  ,  quiserviroit  désor- 
ais  de  borne  à  son  royaume  :  qu'il  payeroit 
I  Peuple  Romain  pour  les  frais  de  la  {,'uerre 
iiinze  mille  talens  Euboiqties  ,  et  quatre  mille 
""  i  Euniène  :  mais  qu'avant  tout  il  llvreroit 


fejM-  "■  JÏ-4Û.- 
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Annlbal ,  sans  quoi  les  Romains  n'éconterolent 
aucune  proposition  :  mais  Annibal  trouva  le 
moyen  de  s'échapper.  Ce  traité  fut  ratifié  à  Ro- 
me. *  L'honneur  du  triomphe  fut  accordé  à  L. 
Scipion  ,  et  il  prit  le  surnom  d! Asiatique, 

Fin  et  mort  de  Scipion, 
^  Quelque  droiture  et  quelque  désintéresse- 
ment que  Scipion  eut  faitparoître  dans  la  guerre 
d'Ântiochus  ,  il  ne  laissa  pas  d*étre  accusé  d'a- 
voir eu  des  intelligences  avec  ce  Prince.  Quel- 
que temps  après  son  retour  a  Rome ,  les  deux 
Petillius ,  Tnbuns  du  Peuple  ,  l'appelèrent  en 
jugement.  Ils  disoient  qu'Antiochus  lui   avoit 
rendu  son  fils  sans  rançon  ,  et  lui  avoit  fait  la 
cour  comme  k  celui  qui  décidoit .  seul  a  Borne 
de  la  paix  et  de  la  suerre;  que  dans  la  province 
il  avoit  eu  auprès  du  Consul  l'autorité  d'un  Die- 
tateur  ,  plutôt*  que  la  soumission  d'un  Lieute- 
nant ;  que  son  motif ,  en  parlant  pour  cette 
guerre  ,  avoit  été  de  persuader  à  la  Grèce  ,  à 
TAsie ,  et  a  tous  les  peuples   de  l'Orient ,  ce 
qu'il  avoit  déjà  fait  connoître  à.  l'Espagne ,  à  la 
Gaule,  à  la  Sicile,  et  a  l'Afrique  :  savoir ,  ^  qu'un 
homme  seul  étoit  l'appui  et  le  soutien  de  l'Em- 
pire ;  que  Rome  ,  maîtresse  de  l'univers  ,  de- 
voit  sa  gloire  et  sa  sûreté  a  Scipion  ;  qu'un  seul 
mot  de  sa  bouche  avoit  plus  d'autorité  que  ni  les 
arrêts  du  Sénat ,  ni  les  ordres  du  peuple.  En- 
fin ,  ne  trouvant  point  de  prise  sur  sa  vie  qui 
étoit  irréprochale  ,  ils  tâchèrent  de  rendre  sa 
puissance  odieuse. 

'  lbid,n,  58.=  »  Lîv,  lih,  î8.n.  Ç0-5}. 

'   Unum  hominem  caput  columenque  Imperii  Bomatii  esse  :   sûb 
umbra  Scipioms  civitatem  dominant  orbis  terrarumlatre:  nutusejus 
pro  decretu  Patrum  tpro  Populijussis  esse,  Infamia  (dtactum  -»  m» 
vidia  y  quapossunt,  urgfnu  Lifi  libt  1%^  m  %u 
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Sclplon  ,  san$  dire  an  seul  mol  des  chefs 
dont  il  étoit  accusé ,  fit  un  discours  si  magnifi- 
que sur  les  grandes  entreprises  qu'il  avoit  heu- 
reusement terminées  ,  que  tout  le  monde  con- 
vint que  jamais  éloge  n'avoit  été  ni  plus  pom- 
peux ,  ni  plus  véritable.  '  Car  il  rapportoit  ces 
aciions  avec  la  même  élévation  d'esprit ,  et  la 
même  grandeur  d'âme  qu'il  avoit  montrée  en 
les  faisant  ;  et  l'on  n'étoit  point  blessé  de  l'en- 
tendre lui-même  se  louer,  parce  que  c'étoit  la 
nécessité  de  se  défendre  ,  et  non  le  désir  de  se 
faire  valoir ,  qui  le  faîsoit  parler  de  la  sorte. 
Tout  le  temps  se  passa  en  discours  ,  et  la  nuit 
étant  survenue  ,  le  jugement  fut  remis  à  un  au- 
tre jour. 

Quand  ce  jour  fut  arrivé ,  Scîpîon  parut  avec 
une  foule  de  clîens  et  d'amis  ;  et  ayant  fait  faire 
silence  :  «  Ce  fut  a  pareil  jour  que  celui-ci  ,  dit- 
«  il ,  en  s'adressant  aux  Tribuns  du  peuple  et 
«  aux  citoyens ,  qu^  je  vainquis  Annibal  et  les 
«  Carthaginois  au  près  de  Carthage.  Comme  donc 
«  il  n'est  pas  juste  de  le  passer  en  disputes  et 
«  en  contestation ,  je  vais  de  ce  pas  au  Capitbie 
«  rendre  grâces  de  cette  victoire  a  Jupiter, a 
«  Junon  ,  à  Minerve  ,  et  à  tous  les  dieux  qui 
V  habitent  le  Çapitole.  Accompagnez  -  moi  dans 
«  ce  devoir  de  religion  et  de  reconnoissance  , 
c<  tous  tant  que  vous  êtes  qui  en  avez  le  temps  ; 
«  et  priez  les  dieux  de  vous  donner  des  Chefs , 
«  qui  me  ressemblent  :  s'il  est  vrai  que  depuis 
«  l'âge  de  dix-sept  ans,  de  même  qu6  vous  avez 
«  prévenu  en  moi  les  années  par  vos  (Ugnités  , 

»  Dicebantur  emm  ab[eodem  animo  irlgenioque,  à  quo  gesta  erant: 
•r  auriurnfastidium  aberat,qtiia  pro  periculo  ,  non  m  glortam ,  re- 
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«  j'ai  lâché  aussi  de  prévenir  vos  suffrages  par 
«  mes  services  ».  Après  avoir  ainsi  parlé,  il  prit 
le  chemin  du  Capitole  ,  où  toute  l'assemblée  le 
suivit,  jusques  aux  greffiers  et  aux  huissiers  des 
Tribuns  ,  qui  se  virent  abandonnés  de  tout  le 
monde  ,  excepté  de  leurs  esclaves.  Ce  fut  là  le 
jour  le  plus  glorieux  de  la  vie  de  Scipion  ;  et  a 
juger  de  ce  qui  fait  la  véritable  grandeur ,  il 
avoit  quelque  chose  de  plus  éclatant  et  de  plus 
mcrâof able  que  celui  où  il  entra  dans  Rome 
triomphant  de  Syphax  et  des  Carthaginois. 

Depuis  ce  jour ,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  dernier  d'une  si  belle  vie  ,  il  se  retira  a  Li- 
terne  pour  éviter  la  jalousie  et  la  malignité  de 
ses  accusateurs  ,  avec  résolution  de  ne  se  point 
trouver  au  jugement  de  sa  cause  qui  avoit  été 
remise.  '  Il  avoit  l'âme  trop  haute  ,  et  avoit  jus- 
ques -  là  soutenu  un  trop  grand  personnage 
dans  la  République  ,  pour  pouvoir  s'abaisser 
à  celui  de  suppliant  et  d'accusé. 

Quand  le  jour  du  jugement  fut  venu  ,  L.  Sci- 
pion son  frère  rejeta  la  cause  de  son  absence  sur 
une  maladie  fâcheuse  ,  qui  ne  lui  permettoit 
pas  de  venir  à  Rome.  Ses  accusateurs  prenant 
occasion  de  sa  retraite  ,  pour  le  rendre  plus 
odieux  au  Peuple  ,  demandèrent  qu'on  l'arra- 
chât de  sa  maison  de  campagne  ,  et  qu'on  l'em- 
menât de  force  à  Rome  pour  y  venir  répondre 
aux  accusations  dont  il  étoit  chargé.  T.  Sempro- 
niusCracchus^l'un  desTribuns  du  Peuple,  et  qui 
avoit  été  toujours  ennemi  de  Scipion,  ne  pouvant 
souffrir  une  telle  indignité  ,  se  déclara  en  sa 

*  Major  animus  et  fortuna  erat  ,ac  majorifortunot  assuetus,  quant 
ut  reus  esse  seiret^  et  summittere  se  in  hnmilitatem  causam  dîeentium, 
Lib.  38.  n.  52, 


esC^l!^ 
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Baveur  ;  et  plein  d'indiynation  conlrc  ses 
Kues  ;  n  Quoi ,  Tribuns  ,  dit-  il  ,  ce  vainqueur 
K  de  l'Espafjne  et  de  l'Afrique  sera  sous  vos  pieds! 
F*t  N'a-t-il  défait  quatre  Généraux  Carthaj^inois , 
K«  (aillé  eo  pièces  et  mis  en  fuite  quatre  grandes 
m*  armées  dans  l'Espagne,  vaincu  S}'phox,An- 
Wk  nilial  et  Anlhiocus ,  (car  son  frcre  veut  l)ien 
f  e  loi  laisser  partager  avec  lui  l'honneur  de  cette  i 
P«  dernière  victoire  )  que  pour  succomber  à  b  ' 
f  n  haine  et  à  l'envie  des  deux  Petillius  ?  •  N'y  , 
P  «  a  l-il  donc  point  de  mérites,  point  d'honneurs, 
*  qui  puissent  procurer  aus  grands  hommes  une 
L«  retraite  assurée  et  comme  un  asile  sacré  et  | 
Bn  inviolable  ,  où  leur  vieillesse  ,  si  l'on  ne  peut 
m*  se  résoudre  h.  la  respecter  ,  soit  au  moins  à 
l«  rouvert  d'insulte  et  d'outrage  a  ?  Ce  discoun 
E|ful  reçu  avec  un  applaudissement  général,  et 
Re  Sénat  peu  après  lit  faire  des  rcmercîmens  & 
KSempronius  ,  de  ce  qu'il  avoit  préféré  l'intérél 
■  public  à  son  resseniimenl  particulier.  Les  ac- 
Kusateurs  ,  ne  pouvant  soutenir  les  reproches 
K^'on  leur  faisoit  de  tous  côtés ,  se  désistèrent 
Bqe  leur  poursuite. 

r     Sâplon  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Liteme, 
Kians  regretter  le  séjour  de  Rome  ,  et  il  s'y  fit 
uni-méme  élever  un  lombcau,  pour  n'être  point 
Enhamé  dans  une  patrie  ingrate. 
W  Mort   (VAnnibal. 

B  Ânnibal  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans 
Des  Etats  d'Antiochus  ,  s'ctoit  retiré  chez  Pro- 
bias  roi  de  Bithynie.  ■"  Mais  les  Romains  ne  l'y 

^E, iiiviD/nid iu/r;m  senectui  «erwR  çBtuidull  Lih,  jB-  ■!■  {]• 
^K  IJb.  lîi.i^a. 51,  , 
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laissèrent  pas  en  repos  ,  et  députèrent  Quintiua 
Flamîninus  vers  ce  Roi  y  pour  se  plaindre  de 
ce  qu'il  lui  donnoit  une  retraite.  Il  ne  fut  pa» 
difficile  à  Annibal  de  deviner  quel  éloit  le  sujet 
de  dette  ambassade  y  et  il  n'attendit  pas  qu'on 
le  livrât  à  ses  ennemis.  D'abord  il  essaya  de  sel 
sauver  par  la  fuite  :  mais  il  s'aperçut  que  le» 
sept  issues  cachées  qu'il  avoit  fait  faire  à  son 
palais  y  ëtoient  occupées  par  les  soldats  de  Pru«< 
sias  y  qui  voutoit  faire  sa  cour  aux  Romains , 
en  trahissant  âon  hôte.  Il  se  fit  donc  apporter 
le  poison  qu'il  gardoit  depuis  long-temps  pour 
s*en  servir  dans  l'occasion  ;  et  le  tenant  entre  ses 
mains  ;  «  Délivrons ,  dit- il ,  le  Peuple  Romain 
cr  d*une  inquiétude  qui  le  tourmente  depuis  long-» 
«  temps^  puisqu'il  n'a  pas  la  patience  d'attendre 
il  la  mort  d'un  vieillard*  La  victoire  que  rem4 
«  porte  Flamininus  sur  un  homme  désarmé  et 
«  trahi  ne  lui  fera  pas  beaucoup  d'honneur.  Ce 
«  jour  seul  fait  voir  combien  les  Romains  ont 
«  dégénéré.  Leurs  pères  avertirent  Pyrrhus  de 
«  se  gahrder  d'un  traître  qui  vouloit  l'empoison^ 
«  ner  ,  et  cela  dans  le  temps  que  ce  Prince 
«  leur  faisoit  la  guerre  dans  le  cœur  de  l'Ita^ 
«  lie  :  et  ceux-ci  ont  envoyé  un  homme  Con.» 
f(  sulaire  pour  engager  Prusias  a  faire  mourb 
K  par  un  crime  abominable  son  ami  et  son  hôte»* 
Après  avoir  fait  des  imprécations  contre  Pru* 
sias  y  et  invoqué  contre  lui  les  dieux  protec-^ 
leurs  et  vengeurs  des  droits  sacrés  de  l'hospita- 
lité y  il  avala  le  poison  y  et.,  mourut. 

Telle  fut  la  fin  des  deux  plus  grands  hom- 
mes de  leur  siècle  ,  qui  tous  deux  succombé^ 

TOM.  rV.  TK.  DES  ET.  C 


[îo  III.  rarih 

In  ;.i!ii<-sic  ds  leuij  cnuciitis  ,  et  ëptoo-' 
"èrcnl  l'in^rfl tiliidc  de  leur  Pairie. 
Guerre  vontie   Persée  ,  dernier   Roi  de   Sfacé-, 
doino 

Persec-avoii  succédé  à  Philippe  son  père  dans 
|le  royaLime  de  Mauedoine.  Il  s'étoit  ^could  près 
lie  vinf;t  ans  depuis  In  pnixarcopdèe  à  Antiocniis. 
'  Les  Rfiniains  ,  après  avoir  lonjj-teuips  dïs- 
mle plusieurs  sujets  de  tnécontentcuient  qu'ils 
jivoienl  œmre  Persee ,   résolurent  enfin  de  lui 
bîre  la  guerre,  s'il  ne  leur  dnnnoîl  satlsfiintion.* 
*"  !  Prince  ctoil  sans  honneur  ei  sans  relif-ion  ; 
«t  pourp.invenlr  a  ses  fins,  il  ne  craitjnoit point 
Id'cinploycr  les  calomnies  ,  les  meiirlres,  et  les 
npoîsonnemens.  Aveuglé  ei  corrompu  par  les 
{laiteries  des  courtisans  ,   il  se  croyoil  un  grand 
homme  do  fjuerre ,  cnpnMe  de  tenir  tête  aux 
R'jinriins.  C'est  pourquoi  il  répondit  a  leurs  dé- 
jMitéï  avec  une  hauteur  et  une    fierié   qui  le» 
Ighlii^ea  de  lui  déclarer  la  iruerre  surle  champ. 
^Quelques  heureux  succès  qu'il  ciudans  la  pre- 
mière campagne  ,   ne  servirent   pas  peu  à  lui 
teofler  le  couraf^e.  Cependant  il  suivit  le  conseil 
P qu'on  lui  donna  de  ^  profiler  de  l'avania^e  qu'il 
LSVoit  remporté  dans  un  combat  pour  ohrenïr  des 
»nditions  de  paix  plus  fâvomMes  ,   ptiiioî  qrie 
Ide  tout  risquer  sur  une  espérance  incertaine.  U 
Et  donc  faire  au  Consnl  ^  des  offres  assez  avati- 
igeuses.  ^  Dans  le  Conseil  de  ;^uerre  qu'on  tÛU 
'  liv.  lib.afi. 

_^   *  lb"d.j,.<,x'.' 
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sur  ce  sujet ,  la  constance  Romaine  l'erpporta. 
Le  caractère  de  la  nation  pour  lors  étoit  de  mon- 
trer beaucoup  de  courage  et  de  grandeur  d'âme 
dans  les  disgrâces ,  comme  aussi  Ton  se  piquoit 
dans  la  prospérité  de  faire  paroitre  beaucoup 
de  modération.  La  réponse  qu*on  donna  au  Roi 
fui  donc ,  qu'il  n'avoifc  de  paix  à  espérer ,  qu*ea 
s'abandonnant  entièrement  à  la  discrétion  du 
Peuple  Romain  ,  et  en. lui  laissant  la  décision 
de  son  sort.  Toute  espérance  d'accommodement 
étant  perdue^  on  se  préparade  part  et  d'autre 
à  continuerla  ^erçe.  '  Le  nouveau  Consul  pé- 
nétra jusques  dans  la  Macédoine  ^  et  alla  aita> 
quer  le.  Roi  dans  son  propre  pays.  Cependant , 
comme  les  choses  trainoient  beaucoup  plu^  en 
longueur  qiron  ne  s'y  étoit  attendu  ,  les  Romains 
entrèrent  dans  une  grande  inquiétude. 
.    ^Paul  Emile  ayant  été  nommé  Consul^  et 
chargé  de  la  guerre  contre  Persée  ,  on  conçut 
de  meilleures  espérances.  Il  se  mit  en  état  de  les 
remplir.  Avant  son  départ ,  il  crut  devoir  par- 
ler au  peuple  -,  et  il  le  pria  de  vouloir  bleu  ne 
point  ajouter  foi  aux  bruits  vagues  qui  se  ré- 
pandroient  contre  sa  conduite.  Qu'il  étoit  un  es. 
pèce  de  gens  oisifs  et  dc'sœuvrés ,  qui  du  fond 
de  leur  cabinet  faisoient  la  guerre  fort  à  leur 
aise  ;  et  qui ,  si  l'on  ne  suivoit  pas  leurs  vues  et 
leur  plan  ,  ccnsuroient  le  Général  dans  les  cer- 
cles et  dans  les  assemblées ,  et  lui  faisoient  sou 
procès.  Qu'il  ne  refusoit.  pas  de  recevoir  des 
nyis ,  mais  qu'il  falloit  être  sur  les  lieux  pour 
les.  lui  donner. 

versis    vultum  secundcz  fonurue    gerere,    moderari  anîmos  in  sc' 
£undis,  Ibid. 

I  Lib,  44.  n.  lifte,  5=  •  iW,  tu  17.-12. 
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Ht.   P'irtir. 

-"  '  Quand  il  fut  arrive  en  Mjcedoine  ,  eiqu'î! 
i  loiit  près  des  ennemis,  les Ironpes  pleines 
'ardeLirdemandcrenlàlesatiaqiiersui.le-thamp; 
■rtun  jeune  onicier  de  grand  nip'riie,  nonimé  Na- 
«ÎCa  ,  le  pressa  de  profiler  de  l'occasion,  ]tcnir  no 
.pas  laisser  échapper  un  ennemi ,  dont  les  fuites 
v/t  les  retraites  précipitées  avoient  donne  tant  d'e- 
Wrcice  à  ses  prcddcesscurs.  Il  lo'ia  l'ardeur  du 
jeune  officier  et  des  soldats,  mais  il  nese  rendit 
pas  à  leur  dësir.  La  marche  avoit  e'té  longue  cl 
pc'nibie,  dans  un  jour  d'été  fort  chaud,  où  la 
poussière,  la  soif,  la  lassitude,  et  l'ardeur  du  so- 
leil en  plein  midi ,  avoient  exlrèmement  fati'fuô 
**armée,  Il  ne  lUf^ea  donc  pas  à  propos  d'envoyer 
ta  comliat  des  troupes  ainsi  afToiMies  et  cpui- 
'«îes  ,  contre  des  ennemis ,  qui  étant  frais  et  re- 
posés ,  avoient  toute  leur  îorce. 

Quelques  jours  après ,  la  bataille  se  donnti. 
Paul  Emile  y  fit  paroîlre  tome  la  sagesse  et  tout 
le  courajse  qu'on  devoit  attendre  d'un  Chefsi  ex- 
périmente'. L'opiniâtre  résistance  des  ennemis, 
montra  qu'ils  n'avoienipas  entièrement  dége'ne'ré 
de  leur  ancienne  réputation.  Le  grand  rhoc  fut 
contre  la  phalange  Macédonienne ,  qui  étoit  une 
espèce  de  halaillon  carré ,  hérissé  de  piques  et 
lances ,  et  qu'il  etoit  presque  impossible  d'en- 
mccr ,  tant  ils  étoicnt  accoutumés  à  joindre  tous 
isemhle  leurs  houcliers  ,  el  à  présenter  à  l'en- 
li  comme  un  mur  de  fer.  Paul  Emile  avouoit 
s  la  suite  que  ce  rempart  d'airain,  et  cette  fo- 
t  de  piques,  l'avoient  rempli  d'éionnement  ei 
crainte  ;  et  que ,  quelque  bonne  conienance 


±>  Platt îKvir, £mil.  PanlL 
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»  qu'il  fiii  il  n'avoit  pu  d*abord  s'empêcher  de  sen- 
tir quelque  doute  et  quelque  ioquiètude  sur  ie 
succès  du  combat.  Ëa  effet ,  toute  sa  première  li- 
gne  étant  miëe  ep  désordre  ,  la  seconde  décou- 
ragéécommençoit  aussi  à  plier.  Le  Consul  s'ctant 
■apperçu  que  rinégalité.dti  terr^n  obligeoit  la 

'  phalange  de  lais3er  des  puvertures  et  des  inter- 
valles y  sépara  ses  troupes  par  peleton  ^  et  leur 
ordonna  de  se  jetier  dans  les  espaces  vides  de  )a 

.  bataille  des  ennemis  ^  et  de  ne  les  plus  attaquer 
tous  ensemble^  lie  front ,  mais  par  troupes  déta^ 

'  chéejs^  par.  (fifféretô  endroits  tous  à  la  fois.  C/ct 
ordre  ^  donn4  à  propos ,  fnt  cause  de  la  victoire. 

'  La  phalange  ,  ainâi:  désunie*  et  sép^aréé,  ne  put 

•  soutenir  Teffort  des  Romains.  Ce  ne  fut  plus  que 
meurtre  et  que  carnage  ;  et  Fon  croit  qu'il  périt 
dans  ce  combat  du  cpté  des  Macédoniens  plus  d^ 

•  vingt,  cinq  mille  hommes. 

^  Pcrsée  n'avoit  pas  attendit  la  fin  du  combat  ^ 
pour  se  retirer.  Après  quelques  vains  efforjs,  il 
se  laissa  prendre  prisonnier ,  et  se  rendit  au  vain- 
quefir.  Il  le  fit  avec  une  bassesse  et  une  lâcheté , 
.  qui  lui  attira  le  mépris  de  tous  ceux  qui  en  fu- 
rent témoins^  au  lieu  que  dai^s  un  tel  état  il  sem- 
bioit-  ne  devoir  exciter  que  leur  compassipst*:  ^  Il 
fut  nlené  à  Rome  avec  ces  enfans  ^  et  servit  d*or- 
nôment  au  triomphe  de  Paul  Emile. 

CHAPXTRE  SEÇONJD. 

RÉFLEXIONS. 

"  J  B  né  sais  si  le  Lecteur ,  en  voyant  que  le  m'in- 
gère  de  parler  de  guerre  et  de  politique  j  ne  sera 

•  pas  tenté »d!e  m'àppliquer  ûii  mot  cjué  dit'Awt^- 

i  Ub,  4J.  M.  4-8.  =  a  Ibid.ti,  40.  =s  Plut  in  vit,  PuuVu 
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'34  Ml.  rti'Un. 

I)al ,  dans  une  Occni.ioii  assez  semM;iblc:'re 

le  temps  qti'il  s'oloit  relire  à  Kphèso  rhez 
Anliochus.  '  Chacun s'ciii|jrci5anl dr 1 1 lî  pi ueiiicr 
Quelque  partie  de  phi^ir  qui  pût  lui  éLre  s<^réa- 
""ile  ,  on  lui  proposa  tm  jour  d'aller  entendre  un 
'biioKipheDCimrné  l'hoiniion,  qui  fuisott^rand 
iruii  dans  la  ville ,  et  passoÎL  puur  un  beau  par- 
ieur. Il  eut  la  complaisance  de  s'y  laisser  condiii. 
ire.  Le  Philosophe  parla  sur  les  dcvoivs  d'un  Gé- 
'"Wral  d'arnicc ,  et  sur  les  règles  de  l'art  militaire, 
it  son  discours  fui  fort  long.  Tout  l'aaditoire  fm 
ihnrmé  de  son  éloquence.  On  ne  manqua  pas  de 
lemander  à  Amnbal  ce  qu'il  eo  pensoii.  Sa  rè- 
lônse,  qu'il  fil  en  grec,  fm  peu  pnlie  pour  le 
in^age,in.ii5  pleine  d'une  liberté  militaire.  «J'ci 
Ik  bien  vu  du-il.,  des  vieillards  fini  manquoient 
Ik  de  sens  et  de  jugement,  mais  je  n'en  ai  point 
[•  vu  de  moins  sensé  et  de  moins  judicieux  que 
celui-ci  ".  Quelle  extravagance  en  effet  à  un 
'hilosophe,  qui  n'avoll  jamais  vu  ni  camp  niar- 
lée,  de  vouloir  enireienir  i:n  Ânnlbnl  des  pre- 
stes de  l'art  reiilit.iire  !  Je  mériteroisiin  parett 
'cproche,  et  peut-être  à  pins  juste  titre  enrore  , 
À  les  réflexions  que  je  fais  ici  vcnoicni  de  mon 
"bnds.  M'iis  comme  je  les  tire  presque  toutes  dfs 
ilus  savans  hommes  de  l'antiquité,  dont  qitcl- 
lies-UDs  étoieni  très-habiles  et  irès-vcrscs  dans 
'ait  militaire ,  je  me  crois  en  sûreté  à  l'ombre  do 
ces  grands  noms ,  et  jepuis  avec  eus  parler  guer- 
re et  politique. 

Mes  réOexions  rouleront  sur  deux  points.  D'à» 
lOrd  je  lâcherai  de  faire  connoUre  te  caracière, 
vertus ,  et ,  quand  l'occasion  s'en  présenter^ , 
Ck,  lib.i.  deOrat.n.y^.ti  76. 
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les  défauts  niéme  de  ceux  qiii  ont  en  le  pins  de 
part  auï  événemens  dont  j'ai  parlé;  tels  que  sont 
Annîbal ,  Fabius  ,  Scipion  ,  Paul  Emile ,  Antioi* 
chus ,  Philippe  ,  Persée.  Ensuite  j'essayerai  d'en* 
trér  dans  les  principes  du  gouvernement  et  de  la 
politique  des  Roniaiiis,  surtout  pour  ce  qui  re- 
garde la  manière  dont  ils  se  conduisoient  pendant 
la  guerre  y  par  rapport  a  leurs  citoyens,  à  leur» 
alliés  y  a  leurs  ennemis.  Je  ne  puis  avoir  poui? 
tout  cela  un  meilleur  garant ,  ni  un  plus  sûr  guin- 
dé ,  que  Polybe ,  qui  a  été  témoin  oculaire  d'une 
partie  des  événfgmens  dont  il  s*a^it  ici ,  qui  a 
étudié  avec  tant  de  soin  le  caractère  et  la  cons- 
titution du  peuple  Romain ,  et  qui  a  servi  lui* 
même  de  àuide  et  de  maître  a  Tite-Live  ,  des 
réflexions  duquel  je  ferai  aussi  grand  usage. 

ARTICLE    PRRMIEÎS. 

Dwerses  qualités  de  ceux  dont  il  est  parla  dans  ce 

troisième  morceau  de  V Histoire  Romaine. 

V 

On  reconnoît  ici  clairement,  que  ce  ne  sont 
ni  les  richesses  ;  ni  la  gloire  des  ancêtres ,  ni  l(i 
majesté  du.  trône  qui  rendent  les  hommes  ve'ri^ 
tablement  estimables^  et  que  quoique  brillant  et 
quelque  éblouissant  que  puisse  paroitre  tout  ce 
vain  éclat ,  il  est  entièrement  obscurci  et  effacé 
|lar  le  vrai  mérite  et  la  solide  vertu.  Quelle  idée 
rhistoire  que  nous  venons  de  rapporter,  nous 
laisse- 1* elle  des  Princes  dont  il  y  est  parlé  ? 

Antiochas  ,  roi  de  Syrie. 
.    Sans  relever  les  aiures  défauts  de  ce  Prince, 
an  seul  trait  peut  faire  juger  de  son  caractère. 
'  Tite-Live  dit ,  que  le  premier  degré  de  mérite 

■  Sape  €go  audivii  mUites,  eum  primumesse  vinim^  qui  ipse  con^ 
sulat  quid  in  rem  lit  /  secundum  cwn  >   fut  bette  morttnti  ohediat  : 

c  fv 


s  pouvoir  ^ 


pis  ni.  Partie. 

[pour  un  homme  qui  commande  ,  est  «Je  pouvoir 
Bar  liii-m^tne  prendre  un  bon  paiii  :  *[ue  le  se-    ' 
^ond  est  de  savoir  au  moins  suivre  un  bon  cou-    \ 
lis  que  de  ne  pouvoir  faire  ni  l'un  ni  l'au- 
e,  c'est  la  marque  d'un  petit  espril,  sans  vue,    , 
iB  étendue ,  sans  prudence.  Sur  ce  principe  que    | 
nut-il  penser  d'Aoliocbus  ?  Il  avoit  entrepris  de 
I  faire  la  guerre  au  peuple  du  monde  le  pius  puls- 
I  snnt ,  le  plus  Lclllqucus ,  le  plus  heureux.  Le  ba- 
)  tard  lui  avoit  adressé  Ânnibal.  C'était  le  plus 
I  grand  Capitaine  qu'on  et^t  vu  jusqiies  Ib.  Dans 
r  çne  si  lonj^ue  guerre  contre  les  Êomuins ,  il  avoit 
^il  preuve  de  courage,  de  prudence  ,  et  d'une 
|)Qrfaite  science  de  l'art  militaire.  A  ces  jurandes 
_  inlite's  ,  il  joignoît  une  haine  personnelle  cob- 
treles  RomEÙns,  et  un  vif  désir  de  se  venger  d'eux. 
Quel  usage  un  Prince  un  peu  sensé  n'auroit-il 
pas  fait  d'un  le!  homme  ? 

Antiorhus  avoït  d'abord  reçu  avec  joie  Annihal, 
jet  lui  avoit  fait  tous  les  honneurs  <|ue  méritoit 
en  Gcnc'ral  d'ur.e  si  haute  répmaiiuo.  Dûds  iê 
Conseil  de  guerre  qui  se  tint,  Annibal  persista 
B"i!ns  l'opinion  où  il  avoit  toujours  été ,  qu'on  ne 
louvoil  vaincre  les  Romains  que  dans  l'Italie.  11 
pippuya  son  avis  de  raisons  auxquelles  il  n'y  avoit 
■ferai  à  répliquer  ;  et  offrit  ses  services  pour  allef 
fcîre  celte  descence  en  Italie ,  pendant  que  le  roi 
^emeureroit  dans  la  Grèce  pour  donner  de  l'in- 
quiétude  aux  Romains  ,  par  la  crainte  d'une puis- 
(ante  diversion.  Cet  avis  plut  assez  à  Ântiochus. 
f  Mais  on  lui  représenta  qu'il  ne  falloit  pas  so 
~' Btcipst  cemultre  ,  ntc  alter'i  ptrc-l  itlal,  tum  exlrcn,iiiigtiiu 
e.  Liv.  lib.  li.  m.  19. 

U  même  priiïée  le  trcuve    dam  HiîiioJe.   Op.  tt  Dies  ,  y, 
:.  djDi   IléioiIoCE  ,  liy.  7,  ec    dam    CiUlua,   Pco  r.lueu. 
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fier  a  Ânnibal  :  que  c*étoit  un  exilé  et  un  Cartlia- 
ginois ,  à  qui  sa  fortune  ou  son  génie  pou  voient 
suggérer  dans  un  même  jour  mille  projets  diffé» 
rens  :  qijie  d'ailleurs  cette  réputation  mêmç  qu'il 
ayoit  acquise  daxis  la  guerre ,  et  qui  étoit  comme 
son  apanage ,  étoit  trop  grande  pour  un  simple 
Lieutenant.  Que  le  Roi  de  voit  être  seul  Cbef.^ 
se'vd  Général  :  qu*il  devoil  seul  attirer  sur  lui  les 
yeux  et  l'attention  ;  au  lieu  ^e  si  Annibal  étoit 
employé ,  cet  étranger  auroit  seul  la  gloire  de 
tous  les  heureux  succès. 

Il  n^en  fallut  pas  davantage  pour  faire  tourner 
la  téie  à  Antiochns.  C'étoit  le  prendre  par  son 
foible.  Un  bas  sentiment  de  jalousie ,  qui  est  la 
jo^arque  et  lé  défaut  des  petits  esprits^  étouffa  en 
fui  toute  autre  pensée  et  toute  autre  réflexion.  Il 
ne  fît  plus  aucun  cas  ni.  aucun  usage  d^AnnibaL 
Le  succès  vengea  biep  celui-ci  ;  et  montra  quel 
malheur  c'est  pour  un  Prince  que  d'ouvrir  son 
cœur  à'  l'envie ,  et  sies  oreilles  aux  discours  em^ 
poisonnés  de;s  flatteurs. 

Philippe  et  Persée ,  rois  de  Macédoine.  - 

Clés  Princes ,  en  montant  sur  le  trône  de  Ma« 
cédoine ,  autrefois  si  illustre ,  et  succédant  aux 
Etats  de  Tancien  Philippe  et  de  son  fils  Alexan- 
dre deux  des  plus  grands  Rois  qui  aient  jamais 
été  ^  soutinrent  bien  mal  la  gloire  de  leurs  pré-i 
décesseurs,  et' montrèrent  qu'il  y  a  une  grande, 
différence,  entre  régner ,  et  être  véritablement 
Roi.... 

Philippe ,  selon  Polybe ,  '  avoit  toutes  les  qua-" 
lité  propres  a  former  un  grand  Roi ,  et  a  faire 
de  grandes  entreprises.  Sans  parler  de  sa  taille 


'"'    '■'/&.  'vftrfifi.      '    "' 
^■•vaiiiageme ,  et  d'un  àli-  de  niDJestc  qui  ri^giiôù 
1  lui ,  il  avoit  un  esprit  vif,  pénétrant ,  capa- 
Ue  des  plus  grandes  chosesj  une  '  grncc  admî. 
Mlle  dans  ses  discours  ;  une  mémoire  à  Lviuelte 
fna  n'étoit  échappé;  une  science  parfaite  de  l'art 
nilitaire,  avec  un  courage  et  une  hardiesse  que 
n'élonnoit.  Mais  toutes  ces  belles  r]nalités  dé- 
lênérèrent  hicntôt  en  hii ,  et  fiVent  place  aux  pl:is 
(rands  vices  ,  tels  (|ue  sont  l'injustice  ,  fa  (burlie* 
la  perfidie ,  la  eruanté ,  l'irréligion  ;  et  d'up 
p-and  Prince  qu'il  auroit  pn  èire  ,  il  devini  »a 
jPyran  insnpporiable  h  ses  sujets. 
î-  Son  lits  Persée  n'hérita  de  lui  que  ses  défauts , 
hiisquels  il  en  ajouta  nn  qui  lui  mt  particulier  et 
ïCrsonnel ,  je  veux  dire  une  sordide  et  insatiable 
Ivarire.  Il  porta  à  un  exrès  Incroyahle  ceite  pas- 
T,  Ia]>)itsbasseet  lapins  indiî^ne  d'un  Roi.  De 
irde  tirer  quelque  argent  de  ses  cotTres,  il  lais- 
1  perdre  et  niiner  tous  les  grands  préparatifs 
F  W»e  l'on  avoit  fait  nvec  tant  de  soin  pour  sonte- 
tnir  la  guerre  contre  les  Romains,  et  renversn  les 
Pespérances  qu'en  avnirni  conçues  les  Macedo- 
I  Miens.  Il  renvoya,  par  le  même  motif,  vingt  mille 
■  bomniesde  troupes  choisies,  que luî-niènie  avoit 
mandées  à  son  secours  ,  mais  à  qui  il  ne  put  se 
résoudre  de  payer  la  solde  dont  on  e'toît  conve- 
nu. Il  manqua  aussi  de  parole  à  Gentiiis  ,   Rm 
des  Illyriecs  ,  ctil  se  crut  fort  habile  ,  en  raiiui. 
sani  par  l'espérance  de  trois  cents  latens ,  '  qii'U 

■  Ce  futapvsremncdt  ce  taie  util  alilre!  qu'il  avoit  pour  lafiarolî, 

qiù  le  lil  lo^er   duuun  djtaut  ,  corulu-nitilile  Anv  Is  p^rtku- 

liEii  mêmiiïi  mail  înTmiment  ptui  dadgerenjl  tlatii    les  Prir.Lei  ,  ei 

a  tBii»'i-f.ût  iniligne  île  l>  aiaietté  royaly  >  qui  cii  iTe   'e  ))iqirer  de 

eifit  rjàllerie  :  £rot  ditucior  iiuta<â  ,f   '      """ 
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refusa  enfin  de  liii  donner;  et  avec  lesquels  il  au« 
roit  pu  acheter  contre  les  Romains  toutes  les  for- 
ces ae  rillyrie.  Il  ne  se  montroit  point  en  cela  , 
dit  Plutarque ,  '  rhériiier  et  rimitaieur  d*Ale-^ 
zandre  le  Grand ,  ni  de  Philippe ,  qui ,  en  pra- 
tiquant toujours  cette  masime  ^  que  Ton  doit  ache^^ 
ter  la  victoire  par  V argent ,  et  non  pas  Forgent 
par  la  victoire^  avoient  presque  sijd>juguc  le  moiH 
de  entier. 

Oasait  quelle  fiit  sa  6n.  Il  avoît  fait  prier  Paul 
Emile  de  ne  le  pas  donner  eh  spectacle  aux  Ro- 
mains ,  et  de  lui  épai^er  Taffront  d'être  mené 
en  triomphe.  La  grâce  quU  demande  est  en  som 
pouvoir  ^  répliqua  le  Romain^  voulant  lui  fnre  en- 
tendre qu'il  n'avoit  qu'à  se  donner  la  mort  a  lui- 
même;  action  que  les  ténèbres  du  paganisme  fai.» 
soient  regarder  comme  la  preuve  d'une  grande 
âme.  Il  ne  put  s^y  résoudre ,  et  il  orna  le  triomi 
phe  de  son  vainqueur.  Ce  fut  un  objet  de  mépris 
pour  tous  les  spectateurs ,  qui  daignoient  à  peino 
jeter  les  yeux  sur  lui.  Toute  la  compassion  fut 
pour  ses  enfans  d'autant  plus  dignes  de  pitié,  qa^ 
leur  bas  s^e  ne  leur  permettent  pas  encore  de 
sentir  tout  leur  nfalheur. 

Paul   Emile. 

Ce  Général  étoit  fils  de  l'illustre  Paul  Emife; 
qui  mourut  à  la  bataille  de  Cannes.  H  vécut,  dit 
Plutarque,  dans  un  siècle  fécond  en  grands  hom- 
mes,  et  il  travailla  à  ne  le  céder  à  aucun  d'euY. 
Pour  arriver  aux  dignités ,  il  ne  s'appliqua  pas , 
comme  c'étoit  alors  la  coutume  ,  à  briller  dans 
le  barreau  par  réloquencè,  nia  gagner  ta  faveur 
du  peuple  par  de  flatteuses  complaisances ,  quoi- 

>  Plut,  in  vit.  SndU  Paut^ 


qu'il  f6t  fort  propre  a  \  réussir.  Il  crui  devwr 
s'ouvrir  une  route  plus  nonorable  ei  plus  digne 
<Je  lui ,  qui  étoli  de  se  rendre  recommnndable  par 
la  valeur,  par  la  justice ,  et  par  un  ferme  «itaclie- 
ment  à  tous  ses  devoirs,  en  quoi  il  surpassa  tous 
les  jeunes  gens  de  son  âge. 

Ay.int  été  associe  an  collège  des  Augures  ,  il 
ludia  à  fond  ,  ei  rf'iablii  les  anciennes  praùqueg 
lu  culle  divin,  persuadé  qu'en  rLatiére  de  reli- 
gion rien  n'est  plus  danj^ereus  que  d'innover ,  et 
que  c'est  la  npijligence  dans  les  petites  choses  qui 
conduit  au  violcnient  des  icj^lcs  les  plus  impor» 
UUiies. 

Il  ne  fin  ni  moins  exact ,  ni  moins  sévère,  Ji 
itaWir  et  a  faire  observer  tous  les  anclers  ré- 
Icnjcns  de  la  discipline  miliiaire,  se  montrant 
irrible  eiinnexorableà  ceus  qui  désobéissoien) , 
itlenant  pour  maxime, que  vamcre  ses  enneoiia , 
l'est  presque  que  l'accessoire  et  la  suîle  du  soin 
le  former  ses  citoyens  par  un  exacte  discipline. 
Un  intervalle  de  temps  assez  long  qui  se  trouva 
Ire  ses  deux  Consulats,  lui  donna  lieu  dea'ap- 

Ïtliqner  particidicrement  à  l'éducation  de  ses  en- 
ans.  Il  leur  donna  les  plus  habiles  maîtres  en  tout 
genre,  n'épargnant  pour  cela  aucune  dépense, 
loiqu'il  n"eût  qu'un  bien  très- médiocre.  Il  assis- 
lit  à  tous  leurs  exercices ,  autant  que  les  arfaires 
ibliques  le  lui  permeltoient,  voulant  par~lk de- 
^nir  lui-même  leur  premier  maître,  et  laissant 
IX  pères ,  même  les  plus  occupés  ,  ce  grand 
:emple  ,  de  rej^ardcr  l'éducation  de  leurs  enfans 
couime  le  plus  essentiel  de  leurs  devoirs,  el  par 
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cette  rabon  de  ne  s'en  reposer  pas,  entièrement 
sur  le  soin  et  la  bonne  foi  des  autres. 
.    Le  grand  théâtre  où  parut  dans  tout  son  jour 
lemérite  de  Paul  Emile,  fut  la  Macédoine» Quand 
on  l'eut  obligé  d'accepter  le  consulat ,  il  com- 
mença par  demander  qu'on  envoyât  sur  les  lieux 
des  Commissaires  habiles  et  intelligens ,  poui: 
s'informer  par  eui(- mêmes  de  ia  situation  des^f- 
faires  de  Macédoine ,  du  nombre  et  de  la  qualité 
des  troupes  de  terre  et  de  mer ,  tant  Romaines 
qu'ennemies  y  de  l'état  des  vivres ,  des  magasins , 
aes  arsenaux ,  de  la  disposition  des  Alliés  \  en 
un  mot  de  tout  ce  qui  concernoit  l'armée ,  '  sans 
quoi  il.étoitimpossible  de  prendre  de  }ustesme<iv 
surçs.  >  Cétoit  l'une  des/importantes instructions 
que  Cambyse ,  Roi  de  Perse  donna  à  Cyrus  so&t 
fris  j  lorsqu'il  partit  pour  sa  première  campagne, 
lui  recommandant  de  ne  jamais  s'eng^er  dans 
aucune  entreprise, sans  être  auparavant  assuré  de 
tous  les  moyens  et  de  tous  les  secours  nécessaires 
pour  la  faire  réiissir. 

Nous  avons  dit  que  Nasica  avoit  fort  pressé 
Paul  Emile  de  donner  la  hataille ,  dès  qu'on  fut 
arrivé  près  du  camp  des  Macédoniens ,  dans  U 
crainte  que  l'ennemi  n'échappât  encore  à  leuc 
poursuite.  Il  ne  fut  point  choqué  de  la  liberté 
que  prit  cet  Officier  de  lui  faire  cette  remon- 
trance.Car  son  plusgrand  principe,  etil  l'avoit  d&r 
claré  en  partant  de  Rome,  étoit  qu'un  Comman-r 
dam ,  plus  que  tout  autre ,  doit  écouter  les  con- 
seils, ce  3  Je  suis  bien  éloigné ,  leur  avoit-il  dit^ 
ce  de  croire  que  les  Généraux  ne  dpiyent  pas  re** 

(  Ex  his  bene  cognitis ,  certa  in  futurum  consilia  capîpouc  ratust 
Liv.  lib.  44.  Il)  18. 

*  Xenoph,  lib,  itCyropoid:  =  '  Liv..  lib»  44.  n.  SX. 


//;.  Panée. 

l-cevoir  d'avis  :  au  conirane  ,  je  pense  qu'ily-i 

K  pJÉis  d'ur;;ueil\|iie  de  sagesse  à  vouloirtonl  foire 

l'dc  5a  tète,  u  II  répondit  dose  avec  booté  à  ce 

feune  Ofticier.  «  '  Je  pcnsuis  autrefois  ,  lui  dit- 

iril  ,  comme  vous  pensez  aujourd'liui  ;  et  vous 

Jt  penserez  aussi  im  |our ,  comme  je  fais  mainte- 

It'Daiit.  L'espérience  m'a  appris  quand  il  ftiutdon- 

1  Der  le  comlial,  et  r^uand  ii  faut  le  différer.  Vous 

drez,  quand  JI  en  sera  temps,  les  raisons 

tiia  conduite;  pour  le  présent,  reposez-- 

pt^ousen  sur  votre  Général.  "  Je  rapporte  avec 

[Haisir  ces  sortes  d'endroits,  qui  me  paroïssent 

t  propres  à  former  les  jeunes  eens  de 

Ihalité ,  dans  quelques  élévations  qu'ils  doivent 

r  trouver,  qui  leur  apprennent  à  éviter,  in  l'é- 

«  pird  de  leurs  inférieurs  ces  airs  de  hauteur  et  de 

fierté,  dans  lesquels  souvent  on  fait  consister  maî- 

à-propos  l'autorité  et  la  {grandeur  ,  et  à  recevoir 

Iavec  bonté  et  docilité  les  avis  qu'on  leur  doone. 
^Un  homme  qui  n'a  qu'une  lumière  médiocre , 
kt  tout  plein  de  ses  pensées  ;  et  plus  il  est  bor^ 
Vé,  moins  il  est  docile.  ^  Il  hii  semble  qu'en 
voidam  lui  donner  conseil,  on  lui  reproche  de 
Bianquer  de  lumière  :  et  il  s'offense  comme  d'une 
injure  ,  de  ce  qu'on  ne  pnroît  pas  persuadé  , 
qu'étant  le  maître,  il  est  aussi  le  plusclnirvojan(. 
Un  homme  d'un  f>énie  supérieur  pense  bien  a€i- 
tremenl  II  sait  qu'un  mot  dît  par  un  autre ,  donne 
quelquefois  une  grande  ouverime.  Il  est  toujours 
prêt  à  tout  écouler ,  à  (aire  cas  de  ce  qu'on  lui 
dit ,  h  le  comparer  avec  ce  qu'il  a  pensé ,  et  c'est 
en  cela  qu'il  fait  consister  le  bon  esprit  ei  le  ju- 
^ment. 
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On  S  pu  remarquer  dai)s  ia  description  tin 
combat  (jiii  dctcrri'ina  la  guerre  de  Macédoine  , 
ce  que  Polybe  '  observe  en  pins  d'un  endroit, 
que  \a  qualité  propre  d'un  Général,  surtout  dans 
le  feu  et  l'ardeur  du  combat ,  c'est  le  san^- froid 
el  la  sa{;esse  ;  et  que  ce  n'est  point  de  cent  mille 
bras  qui  composent  une  armée  ,  que  dépend  la 
victoire,  mais  de  la  lêle  du  Commandunt.  Eu 
efl'el ,  on  voit  dans  la  baiattle  dont  je  parle  ,  que 
l'ordre  donné  à  propos  par  le  Chef,  de  s'insi- 
nuer dans  les  vides  de  la  phalange  Macédonien, 
ne  ,  et  de  ne  l'attaquer  que  par  pelotons  ,  sauva 
l'armée  Romaine,  et  lui  valut  la  victoire.  C'est 
àcessoriesd'endroitsque  Polylje  veutqu'un Lec- 
teur soit  principalement  attentif,  et  il  remarque 
avec,  raison ,  qu'un  moyen  des  plus  sûrs  de  se  per- 
fcciionner  dans  la  science  de  l'art  militaire,  est 
d'étudier  dans  l'Histoire  tes  aciious  et  le  ^énie  des 
grands  hommes. 

'  L'ussf^e  que  fit  Paul  Emile  de  sa  victoire  et  de 
son  loisir  ,  est  un  ^raud  modèle  pour  les  Géné- 
raux ,  pour  les  Iniendans,  et  pour  toutes  les  per- 
sonnes constituées  en  autorité  ;  et  il  leur  apprend 
comment  on  doit  user  du  pouvoir,  de  la  fjran- 
deur ,  et  du  commandement,  tl  partit ,  dit  l'His- 
torien ,  pour  aller  visiter  la  Grèce  j  et  passant 
dans  les  villes,  il  medoit  tout  son  plaisir  à  sou- 
lager les  peuples,  à  réformer  les  désordres,  à 
répandre  partout  des  libéralités  :  occupation  , 
aioutc  le  même  Historien,  t^alement  douce  et 
filorieuse,  et  qui  ne  peut  être  l'effet  que  dun 
fonds  merveilleux  d'humanité.  &tay^i,vïiii  ' 

■■«fyyt.fg.'K.tr.  "-  ■  —  ' 
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W.  Partie. 
Au  retour  de  ce  voyage,  ïl  fit  célébrer  rf«s 
publics ,  auxquels  il  avoil  fait  inviter  les  pcu> 
el  les  Bois  d'Asie ,  et  il  leur  donna  des  Fêtes 
superbes ,  tirant  abondamment ,  comme  dît  Plii- 
tarque ,  des  trésors  du  Roi  de  Cjuoi  fournir  à  cette 
grande  dépense ,  mais  ne  tirant  que  de  lui-même 
le  bon  ordre  qu"il  y  fit  observer.  On  admira  sur> 
tout  sa  politesse ,  ses  manières  agréables  et  cares- 
santes ,  son  aileniion  à  traiter  chacua  selon  son 
ran^ ,  et  à  faire  plaisir  à  tous  ;  et  l'on  avoît  peine 
à  comprendre  comment  un  homme  qui  iaisoit 
de  si  grandes  choses  ,  pouvoit  ainsi  réussir  dans 
petites.  Mais  le  fruit  le  plus  doux  qu'il  tira  de 
magnificence ,  fut  de  voir  qu'au  milieu  de  tant 
■hoses  rares,  et  de  tant  de  spectacles  sî  ca- 
ibles  d'alûrer  les  yeui,  on  ne  irouvoit  rien  de 
di^ne  d'attenîion  et  d'admiration  que  luimê> 
leCe  fut  pour  lorsque,  commeon  vantoït  avec 
Lonnement  la  belle  ordonnance  de  ses  Fêtes  et 
ses  Jeux,  il  dit  cette  parole  célèbre:  «  Que 
■o'étoitdumême  fonds' d'espritque partoitl'ha- 
hileté ,  et  à  bien  ranger  une  armée  en  bataille, 
[Cl  à  bien  ordonner  un  festin,  desorte  que  l'use 
fût  formidable  aux  ennemis,  et  l'autre  aj^réable 
«lis  conviés  B. 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  du  carac> 

lèrc  honnête  et  insinuant  de  Paul  Emile,  est  un 

grand  éloge  pour  un  Général  ,  et   une  grande 

■n  pour  tous  ceux  qui  gouvernent.  Le-lan- 

je  des  manières  obligeantesesi entendu  de  mon- 

;  celui  du  mérilen'est  pas  si  universel.  Il  n'est 

non  plus  possible  de  répandre  ses  bienfahs 

sur  tous  :  on  s'epuiscroli,  si  l'on  donnoit  toujours. 

''"tis  la  bouté,  i'huiuanilé^  la  douceur  j.soa; 4^ 
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bienfaits  perpétuels  ,  généraux ,  dont  la  source 
ne  tarit  jainais ,  et  dont  personne  ^'est  exclu. 
C'est  un  grand  avantage  que  de  trouver  dans  un 
heureux  naturel ,  perfectionné  par  l'étude  et  par 
les  réflexions ,  une  fécondité  et  une  variété  iné^ 
puisable  d'attraits  et  de  grâces ,  pour  toutes  sori 
tes  d'hommes  de  toute  condition ,  et  de  tout  ca- 
ractère :  '  de  savoir  lés  employer ,  les  mêler ,  les 
diversifier ,  afin  que  chacun  y  trouve  quelque 
chose  qui  lui  soit  propre  :  de  dispenser  à  aou$ 
*des  marques  communes  d'affectiou  et  de  bonté; 
^  en  niettant  sur  son  visage  un  air  aimable^  el; 
qui  y  par  une  espèce  d'éloquence  muette ,  mai'à 
publique  ,  gagne  et  charme  tous  ceux  k  qui  Ton 
a  affaire.  Ces  manières  douces  et  populaires ,  loin 
de  faire  tort  à  la  dignité  des  Grands  ,  servent  à 
la  relever  y  et  la  rendent  encore  plus  respectable. 
Comitate  et  allogmis  officia  proi^acans.,.  ineorrupto 
Ducis  honore ,  dit  Tacite  ^^  en  parlant  du  prince 
le  plus  aimable  qui  fut  jamûs.  4 

On  ne  peut  trop  faire  lire  aux  jeunes  gens  les 
beaux  discours  que  Tite-Live  et  Plutarque  met- 
tent dans  la  bouche  de  Paul  Emile  après  sa  Tic- 
toi're/qui  nous  apprennent  comment  un  Prince 
doit  soutenir  sa  mauvaise  fortune  ,  et  les  réfle- 
xions que  l'on  doit  faire  dans  le  temps  d'une  gran- 
de prospérité.  J^èn  rapporterai  ici  une  partie. 

5  Persée ,  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois 
devant  son  vainqueur  ,  prosterné  humblement 
&  ses  pieds  ,  laissa  échapper  des  paroles  lâches 

-'  Apud  subjcctos,  apud  prosctmos  «  apud  colUgca  y  variis  iîU  et" 
bris  potuns.  C'est  ce  que  die  Tacite,  en  parlant  de  Mucien  ,  gouver- 
iieurde  Syrie.  Hist,  Ub,  i,  cap, lo* 

*  f^ultu ,  qui  maxime  populos  dcmoritur  yamabilis,  Senec.  de- 
çlem.lib.  i.  cap.  ij.  -.    . 

'  //«f.  /.  s.  <^.  i.  =  *  L'Empereur  TItc.  ==  5  Plutârqiie^' 
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ides  suppIic:itioiis  inrli^nes,  fjiic  Paul  „___„ 
epiti  ni  stinrfrir  ni  cniendre  :  mais  le  rft;ni-dn]ii  ' 
Uec  un  visage  où  ptoienl  peintes  la  trislessc  ei 
tndi^nation  :  »  JVIailit^urcux  rjiie  vous  «'les  ,  Itii 
Kl-il,  pourc|uoi  dcchtirgcz-vous  la  furiMnc  du 
ipliis  s;rand  reproche  que  vous  puissiez  lui  faire, 
%^  Cl  pourquoi  /a  justifiez- vous  en  faisint  des  cho- 
STjfi  ses  qui  proiivenL  tjtie  vous  éles  di^ne  tle  vos 
L^  malheurs  ,  et  que  vous  étiez  indigne  de  vos 
p  prospérités  passées?  Pourquoi  dégrade»- vons 
K  ma  victoire  ,(i  ternissez- vons  la  f^loire  de  mes 
H  exploits  ,  en  vous  montrant  si  petit ,  que  les 
i  Romains  no  peuvent  que  rougir  d'avoir  eu  un 
I  lel  adversaire?  Apprenez  donc  que  la  vertu 
I  malheureuse  attire  le  respect  de  ses  ennemis , 
|«t  que  la  lâcheté  ,  quelque  heureuse  qu'elle 
f  puisse  être  ,  n'attire  que  te  mépris  des  Rn- 
1  mains  11.  Cependant  il  le  releva  ,  et  lui  ayant 
lldu  la  main ,  il  te  donna  en  gnrde  à  TubérOD. 
Il  rentra  ensuite  dans  sa  tente  avec  ses  fils  , 
s  gendres,  et  quelques  j?nnes  officiers  de  son 

■  jf  mée  j  et  là  ,  après  avoir  été  long  -  temps  re- 

■  Sueilli  en  lui-même  sans  parler,  rompant  enfin 
1^  silence  :  «  Se  peut-il  faire,  dit-il ,  mes  enfans, 

«qu'un  homme  se  laisse  tellement  aveugler  à  U 

»,prospérilé,  qu'il  s'élève  et  s'enorgueillisse  pour 

t  avoir  dompté  des  naiions,  miné  des  villes ,  et 

il  subjugué  des  royaumes  ?  Peut-on,  après  le 

Wél  grand  csemple  que  la  fortune  vient  de  don- 

\ft  ner  à  tous  les  guerriers ,  de  l'inconstance  des 

f  m  rhoses  humaines  ,  penser  que  dans  ses  plus 

«  grandes  faveurs  il  y  ait  rien  de  permanent  et 

«'de  sotidePQuel  est  le  temps  où  l'on  puisse  se 

«flatter  d'ètrti  en  sûreté,  puisque  le  luoment.ioé- 
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k  me  delà  victoire  est  souvent  celui  oii  l'on  a  le 

«  plus  à  craindre  ^  et  que  c'est  dans  le  combla 

((  ae  là  joie  que  la  fatale  destinée  qui  renverse 

«aujourd'iiui  celui-ci,  et  demain  celui-Ih  ,  prc« 

tt  piire  souvent  les  plus  grandes  disgrâces?  Quand 

iR  la  ntoindre partie  d'une  heure  a  sufû  pour  abat« 

«  tre  le  trône  d' Alexandre ,  qui  étoît  parvenu  au 

«(  plur  haut  degré  delà  puissance ,  et  c|ui  avoit 

41  assujetti  la  plus  grande  partie  de  l'Univers  ^  et 

fc  que  nous  voyons  ses  successeurs  ^  naguères 

«  eaviroonés  d'armées  si  formidables  ,  réduitA 

f(  maintenant  à  recevoir  chaque  jour  leur  pain 

«  de  la  main  même  de  leurs  ennemis  :  oserons- 

fc  nous <K>mpter  que  notre  bonheur  sera  toujours 

Cl  constant  et  durable  ,  ^t  a  Pépreuve  des  vicis» 

ra  situdes  du  temps?  Pour  vous ,  mes  enfans, 

-a  rincertitirde  de  ce  que  les  dieux  nous  prépoi- 

Y  rent ,  et  de  l'issue  qu'aura  une  fortune  aussi 

«  riante  que  la  nôtre  y  doit  bien  modérer  l'épa- 

ft  nouissement  de  joie ,  et  l'cnflare  de  cœur^ 

'«  qui  sont  une  suite  naturelle  de  la  victoire  n. 

Ces  dernières  paroles  étoient  un  pressenih- 

ment  et  une  espèce  de  prédiction  du  malheur 

qui  pendoit  sur  sa  tétc.  En  effet ,  de  quatre  tiU 

jqu'avoit  Paul  Emile  ,  les  deux  du  premier  lit , 

•  nommés  Scipion  et  Fabius ,  étoient  passés  dans 

.  d'autres  familles  ,*  et  des  deux  autres  ,  qui  fai- 

soient  toute  la  ressource  de  la  sienne  ,  l'un  mou- 

^rut  cinq  )Ours  avant  son  triomphe  ,  et  l'autre 

^tiois  jours  après.  Il  n'y  eut  personne  qui  ne  fut 

topché  jusqu'au  fond  du  cœur  d^m  si  funeste 

accident ,  et  k  qui  le  sort  de  ce  malheureux  père 

n'arrachât  des  larmes.  Paul  Emile  seul ,  renfer- 

'  m&nt  en  lui-même  toute  sa  douleur,  montra  uae 


-•.■-  m.  Parue. 
tonslance  qui  le  fit  [laroUre  encore  plus  grand 
Ifeie  jamais.  Il  dit ,  en  parlanr  au  Peuple  ,  qu'ef.. 
jfrayé  à  la  vue  de  lanl  de  suci-ès  inouïs,  et  s'atten- 
dant  à  quettjue  grand  revers  ,  il  avoit  prie  lei 
dieux  de  le  faire  lomber  pluiôt  sur  sa  famille, 
tfue  sur  la  républit(ue.  »  La  fortune ,  ajouta-tU , 

Ien  plaçant  mon  triomphe  entre  les  funérailles 
de  mes  deux  enfans  ,  comme  pour  se  iotier 
des  événeraens  humains  ,  me  remplit  a  la  vé- 
rité de  douleur  et  d'amertume,  mais  procore 
à  ma  patrie  nne  pleine  sécunic  ,  ayant  «apaise 
contre  nous  tous  ses  traits.  Elle  a  pris  plaisir  a 
exposer  également  le  vainqueur  et  le  vaincu 
■en  spectacle  à  tout  l'Univers  j  avec  celte  dif- 
férence pourtant,  que  Persée  vaincu  a  eocorc 
ses  enfans ,  et  que  Paul  Emile  vainqueur  a 
perdu  les  siens.  Mais  le  bonheur  pulilU:  me 
console  de  mes  dîsf^râces  domestiques  a. 
Il  est  aisé  de  juger  combien  un  tel  cïtoy-eD,si 
plein  d'amour  et  de  zélé  pour  sa  patrie ,  fut  re- 
gretté après  sa  mort.  Ce  fut  alors  qu'on  connat 
jusqu'où  avoit  été  le  généreux  mépris  qu'il  avoit 
"louioursfaitdo  l'argent,  ee  qu'on  peut  dire  avoir 
é  sa  venu  dominante.  Ce  grand  homme  ,  isgn 
ïune  des  pins  nobles  et  des  plus  anciennes  fa- 
nilles  de  Rome  ,  et  sorti  d'une  maison  illustrée 
jpar  les  plus  f;randes  charijes  et  les  plus  grands 
^^CSnptois  ;  ce  v,ilnqueur  de  la  Macédoine ,  ^  qoi 
^fcar  les  dépouilles  immenses  qu'il  en  rapporta, 
Rvoit  enrichi  pour  long-temps  '  le  trésor  public. 
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laissa  pour  tout  bien  à  ses  enfans  ^  rancien  et 
médiocre  patrimoine  qu*il  avoit  reçu  de  ses  aïeux, 
sans  l'avoir  jamais  augmenté ,  dit  Plula^ue , 
d'une  seule  drachme. 

Voilà  comment  pensoienc  ces  vieux  Romains. 
Et  ce  noble  désintéressement  n'étoit  pas  la  vertu 
de  Paul  Emile  seul  :  c'étoit  celle  de  toute  sa  fa-- 
nulle  y  et  je  pourrois  ajouter  ^  <le  presqtie  tous 
les  grands  hommes  de  son  temps.  Lorsqu'il  se^ 
fut  rendu  maître  des  trésors  immenses  que  Per- 
cée avoit  amassés  ,  il  donna  h  son  gendre  Tu- 
béron,  pour  tout  présent;  une  coupe  d'argent 
du  poids  de  cinq  livres.  Platarque  observe  que 
cette  coupe  fut  la  première  pièce  de  vaisselle 
d'argent  qui  entra  dans  la  maison  des  Elius  :  en- 
core fallut-il  que  la  vertu  et  l'honneur  l'y  in*- 
troduisissent. 

Fabius  Màximus. 

'  PoI}i>e  nous  peint  admirablement  en  deux 
mots  le  caractère  de  Fabius  ,  lorsque  rappor- 
tant c6  qii'on  pensa  de  lui  après  la  belle  action 
par  laquelle  il  avoit  sauvé  Minucius  son  rival  et 
son  ennemi^  il  dit:  •  Qu'alors  on  reconnut  é  vi- 
ce demment  à  Roin^  quel  avantage  la  prudence 
ce  d'un  Général  y  et  un  jugement  ferme  et  plein 
«  de  sens  ,  ont  sur  la  témérité,  et  la  folle  pré« 
<«  somption  d'un  homme  qui  n'est  que  soldat  »• 
Voilà  en  effet  ce  tfn'on  doit  surtout  admirer  dans 
Fabius  ^  et  ce  qui  fait  proprement  le  Général  : 
une  sage  prévoyance ,  un  profond  raisonnement^ 
un  plan  suivi  ,  un  dessein  formé  y  non  au  ha- 
sard ,  mais  sur  des  principes  fixes  et  certains: 

çpstnrr/txh   9rpovota  ,   aul  Xoyco-piov  t^omvsxT^q^  ;  qualité  p 
•  Paçc.:25fl  ,      , 
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Blé  ,  dont  Poljbe  '  ,  dans  un  aulre  endrwf, 
Ef»il  deiJeniire  le  succès  des  grandes  entreprises  : 
oirTîi  ri  KfrOMSiv  ;]]  et  que   Faliius 
Oui  même  dii  devoir  dominer  dans  un  commiin- 
:   ^  Propctiiem  efferturuni ,  uf  sciant   homi- 
Wpe-s  ,   hono  impcratori  haud  mngni  Jhrlttntim  mo- 
ie-Ui  esse  ,   uteiitem  ralionp.mqae  dominari. 
A  cctic  pieniière  iitialité  ,  Falnusen  joignoil 
Pane  autre  ,  fiiii  ie  raracte'rise  encore  davantage  : 
>6'esl  une  fermclé  à  se  tenir  au  paru  (jn'il  nvoit 
pris  snr  de  bonnes  raisons  ;  fermeté   que  rien 
5  ta  suite  n'émit  (■i<pal)lc  d'ébranler  ;  XoyiTai^ 
T  et  Pluiarque  l'esprlme  à  peu  près  dans  les 
[  Blêmes  termes  ,  en  disant  que  Fabius  persi.'la 
1  toujours  dans  ses  premiers  desseins  et  ses  pre- 
Mières  résolutions  ,  sans  qne  rien  pût  ébranler 
ï  fermeté.  Annibal  qiiiétoitiin  bon  jiigedti  nié- 
Irite  et  de  la  science  militaire ,  rendit  bientôt  jus- 
EJiec  à  Fnbius ,  et  eoin  menra ,  dit  Tite  Live  •* ,  à 
'  craindre,  lors'jii'il  vit  que  les  Romains  lui  avoicnt 

enfin  opposé  un  Chef  qui  faisoilla  guerre,  nnn 
^^  ftu  h,)sara  ,  mais  par  principes  et  par  règles  ;  qui 
^^L  heiliim  raliorio  ,  non  fottiiiia  ,  gnrarel. 
^^V^t  Pour  mieux  comprendre  la  prudcm^e  de  Fa- 
^^HBius.il  faut  SQ  remettre  devant  les  ycus  l'état 
^^Ldcs  deux  années.  Annibal  avait  batui  trois  fois 
^^B  Jes  Romains.  Ses  troupes  ,  pleines  d'ardeur  et  de 
^^H  (Courage  ,  ne  demandoient  qu'à  combattre.  Ellet 
^^H  âoient  dans  un  pays  ennemi  :  Tarifent  et  les  vî> 
^^B  gn'es  leur  manquolent  :  leur  nombre  dîmimtoit 
^^K  ^tous  les  jours  ;  tonte  communication  avec  Car- 
ihage  ,  pour  t:n  tirer  du  secours,  leur  étoit  cou- 
pée. Ainsi  ,  elles  n'avoîent  de  ressource  que  dans 
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la  victoire.  Pour  les  Romains  ,  les  trois  défai- 
tes précédentes  leur  avoient  presque  entière- 
ment abattu  le  courage /et  à  peine  osoient-îls 
regarder  les  Carthaginois.  Les  mener  au  combat 
dans  celte  disposition  /c-étoit  les  conduire  à  la 
boucherie.  Il  falloit  peu  à  peu,  par  de  légères 
escarmouches  ,  dissiper  leur  crainte,  leur  ren-. 
dre  le  courage,  les  remplir  de  confiance,  et 
les  mettre  en  état  de  soutenir  leur  ancienne  ré- 
putation. D'ailleurs,  ni  les^  vivres,  ni  les  troupes 
ne  leur  nianquoient  ,  et  tout  leur  étoit  fourni  h 

J)oint  noamié.  Voila  ce  qui  fit  prendre  ii  Fabius 
a  sage  résolution  de  ne  point  hasarder  de  com- 
bat. ç-pXTnytx>i  ippôvotsc  ,  y.«i  loyiiiiiv  vojvs;çvJt. 

Mais  de  quelle  fermeté  n*eut-i]  pasbesoin  pour 

Ecrsëvcrer  constamment  dans  cette  résolution  ? 
les ennemis  le  raillent;  ses  propres  Officiers  pt 
ses  soldats  lui  insultent  ;  Rome  entière  se  déclare 
contre  lui ,  en  lui  égalant  en  autorité  son  Gcné* 
rai  de  la  cavalerie ,  ce  qui  étoit  sans  exemple. 
Tout  cela  ne  Tébranle  point.  Il  demeure  ferme 
comme  un  rocher.  «Ces  railleries  ,  ces  insuites  , 
ces  traitemens  injurieux  ne  sont  point  des  rai- 
sons ,  et  ne  changent  rien  dans  la  situation  des 
affaires;  et  pouf  changer  de  plan,  il  lui  faut  des 
raisons  :  /oytTjtxoop  «çwo*. 

Le  succès  justifia  pleinement  sa  conduite.  La 
justice  que  lui  rendirent  et  ses  citoyens  ,  et  les 
ennemis  même ,  le  dédommagea  bien  avantageiu 
«ement  de  tou^  les  bruits  qu'on  avoit  répandns 
contre  Itil.  Parce  qu'il  consentit  à  passer  pendant 
quelque  temps  pour  un  homme  timide  et  lâche, 
il  a  mérité  d'êfre  regardé  par  toute  la  postérité 
comme  le  Chef  le  plus  sage  et  le  plus  pradeat 
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nome  ail  porte.  Ainsi  il  éprouva  la  venté 
ie  ce  qneditTite-Live  dans  une  autre  occasion, 
({ue  la  gloire  qu'on  a  su  mcpriser  dans  le  temps 
revient  avec  usure  et  avec  avantage':  Sprela  In 
tempore  glorîa  ,  interiiiim  cumulatior  redit.  ' 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  admirable  dans 

Fabius  ,  c'est  la  manière  noble  et  i^énérense  dont 

il  a^ii  à  l'é-jard  d'un  ennemi  déclaré ,  de  <]ui  il 

avoit  reçu  l'affronl  le  plus  sensible  ,  action  vé- 

lït-iblement  grande  ,   comme  l'observe   Plutar- 

que  ,  Cl  dans  laquelle  éclalrnl  en  même  temps 

la  valeur  ,  ia  prudence ,  ei  la  bonté.  Il  pouvoil 

laisser  périr  Minucius  dans  une  occasion  où  sa 

témérité  l'avoil  engagé ,  et  le  punir ,  par  la  main 

des  ennemis,  de  l'affront  qu'il  en  avoit  reçu.  Voilà 

ce  qu'auroit  pensé  un  petit  esprit  et  une  ame 

[^assc.  Fabius  vole  au  secours  de  son  rival  ,  e( 

\ie  lire  do  danger.  Qu'on  compare  la  gloire  que 

Fabius  s'est  acquise  par  cette  action  ,  la  joie  qu'il 

eut  d'avoir  sauve  la  République,  le  plaisir  qu'il 

sentit  de  voir  son  ennemi  à  ses  pieds  reconnoitre 

sa  faute  ,  cl  toute  l'armée  le  snluer  comme  sod 

lérateur  et  son  père  ,  avec  la  lâche  et  honteuse 

itisfaction  d'un  vindicatif,  qui  sacrifie  tout ,  et 

bien  public  même  ,  à  son  resseniimeni. 

La  conduite  de  Fabius  à  l'égard  de  Scipion  no 

taroit  pas  si  pure  ni  si  noble,  et  il  est  difficile 

le  justifier  d'un  peu  de  jalousie  l'opposition  cons- 

nnte  qu'il  marqua  au  dessein  que  ce  jeune  Ro. 

ain  avoit  formédeporierla  guerre  en  Afrique. 

y  a  de  l'apparence  ,  dit  Pluinrque  ,  qu'il  se  d^ 

termina  d'aliord  n  contredire  Scipion  par  un  eX' 

ces  de  prudence  et  de  précaution ,  épouvanté 
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fla  danger  auquel  il  croyoit  qu'on  exposbit  la 
république  :  mais  qu'enfin  il  se  roidit  lrop,'ét  ajla^ 
plus  loin  qu'il  ne  failoit ,  ppussé  par  une  ému- 
lation déçaésurée  ,  pour  arrêter  la  gloire  et  la 
grandeur  d'un  jeune  Çhefquî  lui  falsoit  ombrage- 
Plusieurs  choses  donnent  lieu  de  croire  que 
Tabius  ,  dans  cette  dispute  ,  agit  moins  par  rai. 
son  que  par  passion.  II  a  voit  d'abord  fait  tous  ses 
efforts  pour  engager  Crassus ,  Cbllègiie  de  Soi- 
pion  dans  le  Consulat ,  à  tireur  les  provinces  au 
sort  selon  la  coutume  et  selon  son  droit ,  à  ne 
.po'mt  céder  volontairement  à  Scipion  le  com- 
màndeoient  de  l'armée  de.  Sicile^   et  à  se  tenir 

f>rêt  k  passer  lui-même  en  Afrique  y  si  enfin  on 
e  jugeoLt  à  propos.  N'ayant  pu  réussir  dans  cette 
première  tentative  /  il  einpleya  tout  ion  crédit 

S)Our  empêcher  qu'on  tf assignat  à  Scipion  les 
bnds  nécessaires  pour  la  "guerre.  Lorsque  dans  ' 
la  suite  les  ennemis  de  Scipion  ,  qui  étoit  pour 
"lors  en  Sicile ,  portèrent  des  plaintes  contre  lui 
au  Sénat,  Fabius ,  sansrieq  approfoiidir ,  donna 
un,  av^  tQUt  à-fait  violent  et  outré  ,  qui  étoit  de 
le  faopeler  sunle-chifmp',  et  de  Iniôtet  lecom- 
xuai^d^qçvpnV.  Û  se. trouva  péainôipins  que  les  plain- 
tés n'av^oient  aucun  fondement.  Eijfiifi ,  quand  Sci- 
pion £l4 ..pa^sé  ien  Afrique ,  et  que  Kème  reten- 
tit dp.  ^i^it  de  ^es  glorieux  exploits  et  de  ses 
yictojii;(çSj,^,Fa{nu^  tint  toujours  le  même  langage 
^t  la  n^fp/B.cçnâuiie  ,  et  ne  lougit  point  de  de- 
in9pd^i;,q^u*oa  lui; envoyât  un  successeur,  ap- 
'!^ÇV???t.fef?«r^u te  raison,  dit  Plutarque  ,  quil 
^çU, dangereux  de  confier  de  si  grandes  choses 
à  la  foi  f une* d'un  seul  homme  ^  et  qiCil  étoit  dif- 
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III.  Partw. 
ïftaYff  quun  même  Général  fût  toujours  é 

Oii  ne  peut  disconvenir  que  Fabius  n'a  il  ét^ 

in  des  plus  grands  hommes  qu'ait  porté  la  re'- 

Êubtique  Romaine  :  mais  ces  sentlmens  de  pique 

Il  d'envie  contre  la  gloire  naissante  d'un  jeune 

_jTierrîer  qui  dotmoit  tant  d'espp'mnce  ,  sont  une 

r  tâche  à  s3  rcpuiation  ,  et  une  preuvesensililede 

[  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs ,  qu'il  n'y  a  rien 

y  de  plus  rare  ,  ni  en  même  lenqis  de  plus  béroï- 

V  que ,  que  de  voir  d'un  œil  tranquille  ,  et  même 

[  nvec  joie  ,  les  acùons  glorieuses  el  les  heureux 

J-  succès  de  ceux  qui  sont  avec  nous  dans  la  même 

\  -carrière.  Il  fajloît  en  effel  à  Fabius  un  plus  grand 

fonds  de  venu  pour  se  défendre  de  la  jalousie, 

^  à  la  vue  d'un  niériie  qui  pouvoit  efTacer  le  sien , 

gu'il  ne  lui  en  avoît  fallu  dans  l'affaire  de  Minu- 

»us,  pour  garder  la  modération  envers  un  rival, 

ipr  lequel  il  sentoit  qu'il   avoil  tout  l'avantage 

E<3u  côte  du  mérite. 

Akkibal  et  Scipiok. 
J'ai  cru  devoir  joindre  icices  deux  grands  hom- 
■  mes,  et  pour  ainsi  dire  les  mettre  encore  aut 
1  prises  ensemble  ,  parce  qu'ayant  l'un  et  l'autic 
I  de  grandes  qualités  qui  leur  sont  communes, 
)  les  rapprochant  ainsi  il  sera  plus  facile  de 
I  connoître  leurs  caractères  ,  et  de  jug^^r  auquel 
L^es  deux  on  doit  donner  la  préférence.  Je  n'en- 
I  ireprends  pas  néanmoins  d'en  faire  une  compa- 
[  raison  exacte  ,maia  seulement  d'en  marquer  les 

})rincipaux  traits.  J'examinerai  dans  ce  parallèle 
es  vertus  militaires  ,  et  les  vertus  morales  et 
politii{ues  :  ce  qui  fait  le  grand  Capitaine ,  et  ce 
nui  fait  l'honnête  homme. 
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^^^P  §.  I.  Feitus  militaires. 

1.  Etendue  d'esprit  pour  former  et  exécuter 
grands  desseins. 
Je  commence  par  celle  qualité  ,  parce  que 
c'est ,  à  proprement  parler  ,  celle  qui  fait  les 
grands  hommes,  et  qui  a  le  plus  de  p.iri  au  <snc- 
cèsdes  affaires  :  c'est  ce  que  Polybe  [pag-  55i.] 
sppellc,comme  jel'ai déjà  remarque, '■'■■'>'i''r/'i~!i' 
rs.  TrpsTîe-ï.  Elle  consiste  à  avoir  des  (grandes  vues; 
a  se  former  de  loin  un  plan  ;  à  se  proposer  un 
but  et  un  dessein  dont  on  ne  s'écarte  jamais  , 
à  prendre  toutes  les  mesures,  et  à  préparer  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  te  faire  réussir  ;  h 
savoir  saisir  les  moracns  favorabiesdc  l'occasion, 
qui  passent  rapidement  ,  et  ne  se  rcmonirenl 
plus;  à  faire  rentrer  dans  son  pLin  les  accidens 
même  subits  et  imprévus  ;  en  un  moi ,  a  prévoit 
tout,  et  i  veiller  à  lout ,  sans  se  troubler  ni  se  dé- 
concerter  par  aucun  événement  Car,  commelû 
remarque  le  même  Polybe  [  page  5%t.]  à  peine 
le  concours  de  toutes  les  mesures  le  plus  sage- 
ment concerle'es  et  exocuie'es,est-ilsuffisaut  pour 
faire  réussir  un  dessein  ;  au  lieu  que  souvent 
l'omission  d'une  seule  ,  quelque  légère  qu'ella 
paroisse  suffit  pour  en  empêcher  le  sucrés. 

Tel  fut  le  caractère  d'Annibal  cl  de  Scipion. 
Tous  deux  formèrent  un  projet  grand  ,  hardi , 
singulier,  d'une  vaste  étendue,  d'une  longue  suiie, 
capable  de  troubler  les  plus  fortes  tètea  ,  mais 
seul  sahitairc  ,  et  seul  décisif. 

Annihal,  dés  le  commencement  de  la  guerre^ 
comprit  que  le  seul  moyen  de  vaincre   tes  Ro- 

Éains,  étoît  de  les  aller  attaquer  dans  leurpj 
«  pays.  U  disposa  tout  de  loin  pour  ce 
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tri.  Parttff. 
cîti.  Il  prcviL  loiues  les  difli''ultr3  et  l( 
ifcsiacles,  Lejtafsaye  des  Alpes  ne  l'ancm  pnint. 
'"  1  CapUairiP  si  s:ii;e  ,  comme  l'observe  Poljbe 
SVS-  ^°''  ^o'*] .  n'aiïroit  eu  f^ardede  s'y  en- 
Ifeajîer  ,  si  auparavant  il  ne  s'éloit  assnré  que  ces 
^Tjontagnes  n'cloient  point  impratîcalilcs,  Lesuc- 
pès  répondit  à  ses  Tiifi.*-  On  sait  tjnelle  fut  la  ra- 
^ité  de  ses  virtoires  ,  et  cumliien  Rome  se  vit 
Jffès  de  sa  perte. 

J   Si.ipion  fiirina  un  dessein  qui  ne   paroissoit 
■icuéres  moins  bardi ,  niais  qui  eut  un  sucés  plus 
f  [peureux  :  ce  Futd'attaquer  l'Afri(|ne  dans  l'Âfri- 
r<ifue  même.  Que  d'obstacles  scmbloient  s'oppo- 
l'iéGr  à  ce  dessein  !  iV'etoilil  pas  naturel  ,  disoit-on 
I  Ce  défendre  son  p.ijs  ,  avynt  que  d'attaquer  ce- 
li  de  l'inneini ,  et  d'assurer  la  paix  dans  l'Italie, 
jMant  que  de  porter  la  guerre  en  Afrique?  Quelle 
Ressource  resteroit-il  à  l'Empire,  si  Annîbal  vaîn- 
Jicur  marcboit  contre  Ri)me?Seroit-il  lempi 
pur  lors  de  rappeler  h  son  secours  le  Consul  ï 
^uiîdeviendroit  Scipionetson  armée, s'il venoit 
\  perdre  une  bataille  ,  et  que  ne  devoil-nn  pas 
«raindre  des  Carlbajonois  et  de  leurs  Alliés  réu- 
nis tous  ensemble,  et  combattant  pour  leur  lu 
Lcrlé  et  pourleuT  vie  sous  les  yeux  de  leurs  fen- 
yaes,  de  leurs  en  fans,  et  de  leur  patrie?  Cétoient 
I  tes  réflexions  de  Fnbius ,  qui  pnroissoiem  fort 
I  »]ausibles  ,  mais  qui  n'arrêtèrent  point  Scipion; 
■  ■ï}t.lesuccèsde  l'entreprise  fit  assez  voir  avec  quelle 
l^a^esse  elle  avoitélé  formée  ,  et  avec  quelle  ha- 
Tjiiletéelle  fut  conduite;  et  l'on  reconnut  que  dans 
saciions  de  ce  !;r;ind  bomme  rîenne  vcnoildu 
ias;ird  .maisquc  louiétoit  l'effet  d'uusolidcrni' 
fpnnenient ,  et  dune  prudence  coosommée ;K:e 
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qui  faille  capitaine,  au  lieu  que  les  coups  de  main 
ne  font  que  le  soldat. 

2.  Profond  secret, 

Undes  moyens  les  plus  sûrsde faire réussirune 
entreprise  ,  est  le  secret  ;  et  Polybe  [pag.  55!*.] 
veut  qu'un  Général  soit  tellement  impénétrable 
sur  cet  article  ,  que  non  seulement  l'amitié  ni  la 
familiarité  la  plus  intime  ne  puisse  jamais  arra#: 
cher  de  lui  une  seule  parole  indiscrète ,  mais  qu'il- 
ne  soit  pas  possible  même  à  la  plus  subtile  cu-^ 
riosité  de  rien  découvrir  sur  son  visage  ^  ni  dans 
son  air  ,  de  ce  qu'il  a  dans  Tesprit: 

Le  siège  de  Carthagène  fut  la  première  entrer 
prise  de  Scîpion  en  Espagne ,  et  comme  le  pre- 
mier  degréàtoutes  ses  autres  conquêtes;  Il  nes*en 
ouvrit  qu'à  Léliua^eul^etil  ne  le  mit  dans  sacon* 
Hdence,  que  parce  que  cela  étoit  absolument  né- 
cessaire.  Cène  putêtre  aussique  par  le  silence,  et 
par  un  profond  secret,  que  réussitune  autre  entrée 
priseencoreplusimportante,etquientraînalacoiv» 
quête  de  l'Airique ,  lorsque  Scîpion  brûla  dé  nuit- 
les  deux  camps  et  tailla  en  piècesles  deux  années* 
des  ennemis; 

Les  fréquens  succèiS  qu'eut  AnnibM  a  dresscrr 
àés  embuscades  aux  Romains  ,  et  a  y  faire  périr 
tiînt  de  Généraux  avec  leurs  meilleures  troupes  ; 
à  leur  dérober  ses  marches;  à  les  surprendre  par 
des  attaques  imprévues;  à  se  porter  aun  endroit 
de  l'Italie  à  l'autre  ,  sans  y  trouver  d'obstacles  de 
là  part  des  ennemis,  sont  une  preuve  du  profond' 
secret  avec  lequel  il  concertoit  et  exécutoit  tou- 
tes ses  entreprises.  La  ruse  ,  la  finesse ,  le  stratâ- 
jgéme  étoit  son  talent  dominant^  et  tout  cela  ne' 
peut  réussir  que  par  un  secret  im^é\vé\x^îi:isfc» 
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K3.  Bien  cannaUre  le  caractère  des  Chefs  contre 


qui 


l'on  û 


C'esl  une  grande  baliileté,  et  une  parlie  ira- 

borlanle  de  la  stieiice  militaire  ,  de  Lien  con- 

fcoîlre  le  caraclcredesGêneraiix  qui  commandent 

^nrmée  ennemie ,  et  de  savoir  profiler  de  leur» 

défauts.  Car,  dit  Polybe  ,  c'est  l'ignorance  ou  la 

négligence  des  Chefs  qui  fait  échouer  la  plupart 

pes  entreprises.  ÂnniLal  posscdoit  cette  science 

^D  perfection  ;  cl  l'on  pei  it  dire  que  son  attention 

ioniinuelle  et  suivie  à  étudier  le  génie  des  Ge'né- 

pau:i  Romains  ,  fut  l'une  des  principales  causes 

Bni  lui  firent  gagner  les  Laiailles  deTre'hie  et  de 

rhrasyméne.  '  H  savoii  ce  qui  se  passoH  dans  le 

aip  ennemi  ,  comme  ce  qui  se  faisoil  dans  I« 

ien. Quand  oneut  envoyé  conire  lui  PauIelVar-  ■ 

Jon,  il  fut  bientôt  informédu  différent  caractère 

B  ces  deux  Chefs,  et  de  leurs  divisions  ;  tiissU 

^les  discordes(jite  imperitare  ,  et  il  ne   manqua 

s  de  ppjfiier  du  caractère  vif  et  bouillant  de 

^arron  en  jetant  un  appas  et  une  amorce  à  sa  té- 

jnéiité,  par  quelques  léf^ers  avanlafjes  qu'il  lui 

Hnissa  remporter  ,  qui  furent  suivis  de  la  fameuse 

J^faite  de  Cannes. 

,  Ce  fjue  Scipion  apprit  du  peu  de  disciple  que 
s  Généraus  des  ennemis  fnisoient  garder  dans 
[eurs  camps,  fut  ce  qui  lui  donna  la  pensée  d'v 
netlrelefeu  pendant  la  nuit  :  entreprise,  dont  le 
Riocès  lui  valut  la  con(|uète  de  l'Afrique,  flœc  re- 
1  Scipioni  spem  fecerant  ,  castra  hostium  per 
Ccasionem  incendendi.  [  Lib.  3o.  n.  3-] 
I  Omnia  li  hailium  kaud  itcus ,  nuàm  sua ,  nom  craiir.   Liv.  lib. 
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J^  Entretenir  dans  les  troupes  une  discipline 

exacte. 

La  discipline  militaire  est  comme  l'âme  de  l'ar- 
mée ,  qui  en  lie  et  unit  ensemble  toutes  les  par- 
ties y  qui  les  met  en  mouvement  ou  les  tient  en 
repos  selon  le  besoin  ,  qui  marque  et  distribue 
à  chacune  ses  fonctions ,  et  qui  les  contient  tou- 
tes dans  le  devoir. 

On  convient  que  nos  deux  Généraux  excellè- 
rent dans  cette  partie  :  mais  ^  il  faut  avouer  que 
dans  ce  genre  le  mérite  d'Annibal  doit  paroitre 
fort  supérieur  k  celui  de  Scipion.  '  Aussi  Ton  a 
toujours  regardé  comme  Icdernier  effort ,  et  com- 
me le  chef-d'œuvre  de  l'habileté  militaire,  qo' An- 
nibal  pendant  seize  ans  qu'il  fit  la  guerre  dans  une 
terre  étrangère,  si  loin  de  sa  patrie,  avec  des  suc- 
cès si  différens,  à  la  télé  d'une  armée  composée, 
non  de  citoyens  Carthaginois ,  mais  d'un  amas 
confus  de  plusieurs  nations^  qui  n'étoient  unies 
entr'elles  m  par  les  lois,  ni  par  les  coutumes ,  ni 
par  le  langage  ;  dont  les  habits  ,  les  armes  ,  les 
cérémonies,  lessacnfices,  les  dieux  même  étoient 
différents  :  qu'Ânnibal  ,\dis-îe  ,  les  ait  tellement 
liées  ensemble  ,  qu'il  ne  se  soit  jamais  élevé  de 
sédition  ni  entr'elles,  ni  contre  lui ,  quoique  sou- 
vent les  vivres  leur  eussent  manqué  ,  et  que  le 
payement  de  leur  solde  eût  été  plusieurs  fois  dif- 
féré. Combien  falloit  -  il  pour  cela  que  la  disci* 
pline  fût  solidement  établie ,  et  inviolablement 
observée  parmi  les  troupes  ! 
5.  FiiH^  d'une  manière  simple ,  modeste  y  frugale^ 

laborieuse. 

C'est  un  bien  mauvais  goût ,  et  qui  marque  peu 

I  Liv,  lib.  z8.  n.  12. 


m.   partie. 

f!^'i?levalion(i'espr'n,elijf-u<lc  noLIcssc  d'^meque  . 

Ae  faire  oonsislerla  grandenrd'un  Oftlcieroud'uQ 

Çéaéral  dans  la  niayDÎfi<enccdts  équipages,  des 

lieuLtes,  des  hatiils,  de  la  laLle,  Coirmieni  des 

s  si  frivoles  oni- elles  pu  devenir  des  venus 

»iilîiaircs?Que  6iip|>oscni  elles,  sinon  de  g;ran- 

\e.s  richesses?  et  ses  rif^lifsses  sont-  elles  toujours 

^  preuve  d'un  raërite  solide,  et  le  fruiide  la  ■veriv'i 

3*651  la  honte  de  la  rnison  ei  du  hon  sens,  c'est 

^  dégradation  d'un  peuple  aussi  bellitpieux  que 

^  nôtre,  que  de  nous  réduire  aux  mœurs  et  aux 

uautUEDes  des  Perses ,  en  introduisant  le  luse  des 

pilles  d.ins  le  camp  et  daus  lesarmées.  Le  temps, 

s  soins,  les  dépenses  que  tout  cet  attirail  en- 

ipaîne  nécessairement  après  soi ,  un  Oflicier,  un 

Commandant ,  ne  trouvent-  ils  point  à  qiiôi  les 

Fpiieux  employer  ,  et  ne  le  doivenl-jls  pas  kÏGur 

p  ^trie  ?  Les  anciens  Capitaines  pcnsoient  et  ^isr 

I  fpient  bicD  autrement. 

Tiie-Live  fait  d'Annihal  un  éloge,  dont  je  ne 
f  isis  si  plusieurs  de  nosOfliciers  ne  croiroienipss 
devoir  rougir,  b  II  n'y  ai^nli  poinide  travail,  dît-ij, 
jj.qui  pût  lassersnn  corps  ou  aLatlreson  esprit,  H 
kfsupporioit  éf;alcment  le  frnid  et  le  chaud.  C'e- 
k  toit  la  nécessité  et  le  hesoin ,  non  le  plaisir  qui 
Ifrégloient  son  holre  ei  s<in  nianfiicr.  Il  n'nvoil 
ipoini  d'heure  marquée  pour  dormir  :  il  donnoil 
Eau  sommeil  le  temps  que  lui  laissoienl  îeg  af. 
Lfaires  ,  et  il  ne  se  le  procurolt  point  par  le  si- 
E  lence  ,  ni  la  mollesse  de  son  ht.  On  le  trQUvoit 
Lsouvent  coufhé  par  terre  dans  une  casaque  de 
bsoldai  p;irnii  lessenlinellesel  les  corps  de  çar- 
Lde,  Il  se  distingiioil  de  ses  pf;aux  ,  mm  par  la 
[naynificenre  de  scsIi'iIjlls,  mais  par  la  liomd 
fle  6t,5cJje»aui  eVvic  ses  armes  i 


Pôlybe  ,  apr«^6  avoir  loué  Scipion  sur  lès  Ver- 
tus éclatantes  qu'on  admiroît  en  lui  ^  sa  libéralité, 
sa  magnificence  ,  sa  grandeur  d'ânie  :  ajoute  que 
ceux  qai  le  connosisoient  de  près  ,  n^aduiiroient  •■ 
pas  moins  en  lui  la  vie  sobre  et  frugale  qu'il  me- 
noit  y  qui  le  mettoit  en  état  de  donner  toute  son  « 
a^pplication  aux  affdres  publiques;  Il  n'étoit  pas- 
fort  occupé  de  sa  parure.  Elle  étoit  mâle  et  mi- 
lilaire ,  fort  convenable  a  sa  taille,  qui  étoitgran- 
de  et  majestueuse.  '  Kœterquamquàdiuapiena*- 
tura  muha  majèstas  inerat  y  adornabat  promissa  ' 
cçssaries  habitusque  corporis  ,  non  cultus  mundi^ 
îiis  y  sed  virilis  verè  ac  militaris.  Ce  que  Sénèque  ' 
^  nous  dit  de  la  simplicité  de  ses  bains  ,  et  de  sa  • 
maison  de campagne^nous  laîsseh  iug^  de  ce  qu'il  ; 
ctoit  dans  le  camp  ,  et  a  là  tête  dés  troupes. 

C'est  en  menant  de  la  sorte  une  vie  sobre  et^ 
frugale ,  que  les  Généraux  peuvent  remplir  cette  • 
partie  de  leur  devoir,  que  Cambyse  recomman- 
de à  son  fils  Cyrus  ^  avec  tant  de  soin  ,  comme 
extrêmement  propre  a  animer  les  troupes,  et  à* 
leur  faire  aimer  leurs  Chefs  ;  qui  est<le  donner  ' 
l'exemple  du  travail  aux  soldats,  en  supportant- 
comme  eux  ,  et  même  plus  qu'eux ,  le  froid  , . 
lé  chaud,  et  la  fatigue:  4  e»xjuoi,  dit- il, là  dif- 
férence sera  tQujours  fort  grande  entre  lé  Géné- 
ral et  le  soldat ,  parce  quécelui-^ci  dans  le  travail  - 

»   LiA.  lit.  28.  n.  ^$. 

»  Sttiec,  Epîst,  86.  =  ^  Xeuofh,  in  Çyropilihl  i. 

4  Ita^ue  se r.pcr  Jfiicanus  i  c'est  le  seçoadSe  \v.o.i\ Soetaticum 
,  Xtnophontem  in  mambus  hapcbat  :  eujus  imprimis  Itiudabat  iliud, 
quèd  dicere.  ,  eosdem  labores  non  esse  œquè  graves   imperatori  et 
nilitiy  quod  ipse  honos  laborem  levier em  faceret   imperatorutn»  ■ 
CiCr  lib.  «.  Xusc.  qoxst.  n«6iV- 
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|murlap.itrîè,hla  iricIlL'lcsGcncranxsonlcorap 
la'ules  de  leiifmorljaiissihirnqiicdeleTir  vie. 
8.  ^rt  ft  habileté  dans  Us  comhnis. 

Il  faudroil  ètrn  du  iiiplicr,  pour  faire  reniar-. 
qiier  dansles  diflVrenscoiiil>atsfjii'on  donne  An- 
nibal  ot  Sci]Aon  leur  li-nhiletp,  leur  adresse,  leur 
présence  d'esprit ,  leur  atteniion  à  profiler  de 
tous  les  mouvemens  de  l'ennemi  ,  de  loutcs  les 
occasions subiies  que  li;  liasnrd  prrsenie,  deiou- 
les  les  rirconslanees  du  temps  ei  du  lieu ,  en  un 
niot  de  loni  ee  qui  peut  coniriliiier  à  la  victoire. 
Je  romprends  bien  ijn'im  homme  de  f^ucrredoït 
prendreunfirand  plaisir  à  lire  dnnsicsbons  Ailleurs 
iadcscripiionderesfameijspsbinaiiles  quioni dé- 
cidé du  sort  de  l'nnivcrSj  aussi  bien  que  de  la  ré- 
putation des  ancîensCapiiaines  ,  et  que  c'est  un 
grand  moyen  de  se  perrcetionner  dans  la  scien- 
ce militaire,  que  d'étudier  sous  de  tels  maîtres,  et 
de  se  mettre  en  état  de  profiter  autant  de  leurs 
fautes  .que  de  leurs  bonnes  qualités.  Mais  de  tel- 
les réflexions  passent  mes  forces,  et  ne  me  con- 
vienncnl  point. 

Avoir  le  talent  de  la  parole,  et  savoir  monter 
nfiroitemenl  les  f-sprits. 

Je  mets  celte  qualité  parmi  les  vertus  guerric- 
■és,  parce  qu'un  général  doit  l'cire  en  loui  ,  et 
que  pour  en  remplir  les  foqflions  ,  la  langue  , 
aussi  bien  que  iRtêie  et  la  main  ,  esl  souvent  potir 
lui  un  instrument  nécessaire.  C'est  une  des  cho- 
ees  qu'Annibal  eslimoit  le  plus  dans JPyrrhus;  * 
arfimeliam  conciliandisihihoinities  miram  habuts- 
fç  ;  et  il  metioit  ce  talent  de  pair  avec  la  parfaite 

lonoissanoe  de  l'art  militaire,  par  laquelle  Pyrr 
se  distinguait  leplui 
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A  jnger  de  nos  dcuxCapiiaines  par  les  harân- 
giies  que  les  Historiens  nous  en  ont  laissées^  ils 
excelloient  tons  deux  dans  le  talent  de  la  parole  : . 
mais  je  ne  sais  si  ces  Historiens  ne  leur  ont  pas  un 
peu  prêté  de  leur  éloquence.  Quelques  reparties 
lorts  ingénieuses  d'Annibal  ,  que  l'Histoire  nous 
à  conservées,  montrent  qu'il  avoit  un  fonds  d'es- 
prit excellent,  et  que  la  nature  seule  avoit  fait 
en  lui  ce  que  l'art  et  l'étude  font  dans  les  autres. 
Pour  Scipion,  il  avoit  l'esprit  plus  cultivé^  et  quoi- 
que son  siècle  ne  fût  pas  encore  aussi  poli  que 
celui  du  second  Scipion ,  surnommé  l'Africain  • 
comme  lui,  son  intime  liaison  avec  le  poète  Én- 
nius  j  avec  qui  il  voulut  avoir  un  tombeau  com-> 
mun,  fait jugerqu'il  ne  manquoitpasdejçoût pour 
les  belles-lettres.  .Quoiqu'il  en  soit,  Tite-Live 
remarque  '  que ,  lorsqu'il  fut  arrivé  en  Espagne  - 
pour  y  commander  les  troupes ,  dans  la  premiè- 
re audience  qu'il  donna  aux  Députés  de  la  pro- 
vince, il  parla  avec  uq  certain  air  de  grandeur  qui  : 
attire  le  respect ,  et  en  même  temps  avec  un  air 
simple  et  naturel  qui  persuade  et  qui  inspire  la 
confiance,  de  sorte  que  sans  laisser  échapper  au- 
rune  parole  qui  ressentît  le  moins  du  monde  la  • 
fierté  ,  .il  rassura  dabord  tOQS  les  esprits ,  que  la  . 
vue  des   maux  passés  tenoit  encore  dans  Tin- 
quiétude  et  dans  la  crainte.  Dans  une  autre  occa- 
sion ,  où  Scipion  se  trouva  avec  Asdrubal  cbez< 
Syphax  pour  traiter  d'affaires,  le  même  Histo- 
rien ^  observe  que  Scipion  savoit  manier  les  es- 
prit ,  et  les  tourner  comme  il  lui  plaisoit  avec 
tant  de  dextérité  ,qu'ilcharma  également  son  hô- 
te et  son  ennemi  par  la  force  et  p^r  les  attrait&.^ 


ni.  Partie:. 

rde  son  éloqnence.  El  le  Carthaginois  avoua  de- 
{  puis  ;  que  cet  enireiienparliculierluî  avoit  dont 
'  jaé  une  (ilus  haute  id^e  de  Scipion  ,  que  ses  vic- 
toires el  ses  conquêtes; et  qu'il  ne  doutoit  poin- 
jue  Sypbas  et  son  royaume  ne  fussent  déjà  au 
Bpouvoii'd  es  Rontai  ns  tant  Scipion  avait  d'art  et  d'ba- 
ailete  pour gaf^ner  les  esprits.  Un  seul  fait  com- 
:i  marrjue  osscz'oniljien  il  importe  aux 
personnes  destinées  b  la  profession  des  armes. 


iiltiver  avec  soin  !e  liilenl  de  la  parole:  et  il 
t  difficile  de  comprendre  lonuiicnt  des  Oilî. 
^ncrs,  qui  d'ailleurs  peuvent  avoir  de  grands  ta- 
Rens  pour  la  guerre,  paroifsiînl  quelquefois  avoir 
L  honte  de  savoir  quelque  chose  au-delà  de  leur 
y  me'lier. 

Conclusion. 
Il  f'a^imit  inaintenani  de  de'cidfr  entre  Anni- 
«al  e'  Sripion  pour  ce  qiii  regarde  I  es  qualités  tni- 
htaires:  maisnnetelledëcisionft'esipojnldcmon 
assort.  J'entends  dire  qu'au  jngemeni  des  bons 
tonnoisseurs,  innibal  est  le  Capitaine  le  plus  ron- 
tominé  qu'on  ait  vu  dnns  b  science  de  la  guerre. 
Cesl  à  son  école  en  effet  que  les  Romains  se  , 
nt  perfectionnés ,  après  avoir  fait  leur  premier 
(qiprentissage  contre  Pyrrhus.  J:iraais  Général, 
îllfaut  l'avouer,  ne  sut  mieus  ni  profiter dejl'avan- 
ige  du  terrain  pour  ianj;er  une  .irniée  en  batail- 

li  raetire  ses  troupes  à  l'usafje  où  elles  éloient    | 

E  plus  propres  ,  ni  dresser  une  embuscade ,  ni    | 

y>uver  des  ressources  dans  ses  disgrâces ,  ni  main- 

Vtenir  la  discipline  parmi  tant  de  nations  différen- 

^tes.  Il  liroil  de  lui  seul  la  subsistance  de  ses  trou-    ^ 

ics, la  solde  de  ses  soldais ,  la  rcmome  de  sa  ra-    \ 

e  ,  les  ECciLieâ  de  6od  iu^olccie ,  ci  u>uio  ■ 
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les  munitions  nëcessairés  pour  soutenir  une  gros< 
se  guerre  dans  un  pays  éloigne ,  contre  de  puis- 
sans  ennemis ,  pendant  l'espace  de  seize  années 
consécutives  ,  ^t  malgré  une  puissante  faction 
domestique  qui  lui  refiisôit  tout ,  et  le  traversoit 
en  tout.  Voilà  certainement  ce  qu'on  appelle  un 
grand  Général. 

J'avoue  aussi ,  qu'a  faire  une  juste  comparai- 
son du  dessein  d'Annibal ,  et  de  celui  de  Scipion , 
on  doit  convenir  que  le  dessein  d'Annibal  étoit 
plus  hardi ,  plus  hasardeux  ,  plus  diiBcile ,  plus 
destitué  de  ressources,  illui  taltoit  traverser  les 
Gaules ,  qu'il  devoit  regarder  comme  ennemies  ; 

Easser  les  Alpes  ,  qui  auroient  paru  insurmonta- 
les  à  tout  autre  -,  établir  le  théâtre  de  la  guerre 
au  milieu  du  pays  ennemi ,  et  dans  le  sein  même 
de  lltalie ,  où  il  n'avoit  ni  places ,  ni  nu^asins  , 
ni  secours  assurés,  ni  espérance  de  retraite.  Ajou- 
tez à  cela  qu'il  atlaquoitles  Romains  dans  le  temps 
de  leur  plus  grande  vigueur ,  lorsque  leurs  trou- 
es toutes  fraîches ,  encore  fières  et  animées  par 
e  succès  de  la  guerre  précédente ,  étoient  plei- 
nes de  courage  et  confiance.  Pour  Scipion  ,  il 
n'avoit  qu'un  court  trajet  a  faire  de  Sicile  en  Afri- 
que. Il  avoit  une  puissante  flotte ,  et  il  étoit  maî- 
tre de  la  mer.  Il  conservoit  une  communication 
libre  avec  la  Sicile  d'où  il  tiroit  à  point  nommé 
toutes  les  munitoins  de  guerre  et  ae  bouche.  Il 
attaquoit  les  Carthaginois  sur  la  fin  d'une  guerre 
où  ils  avoient  fait  de  grandes  pertes ,  dans  un 
temps  où  leur  puissance  penchoit  déjà  vers  son 
déclin ,  et  où  ils  commençoient  à  être  épuisés 
d'argent ,  d'hommes ,  et  de  courage.  L'Espagne , 
la  Sardaigne ,  la  Sicile  leur  avoient  été  eolftH^^s^ 


f. 


1" 


Ht,    rnrfie. 

€1  ils  n'y  pouvoieni  plus  laire  de  diversions  cot»^  J 
ire  les  RdOiains.  L'année  d'Asdriil),ii  vpnoiid'élce 
taillée  en  pièces  :  cellti  d'Annilial  étoîl  exlrâuie- 
inent  .iffoitilie  par  plusieurs  échecs,  et  par  une 
disette  presque  générale  de  toutes  choses.  Toutes 
ces  circonstances  paroissent  donner  un  jjrand 
avantage  à  Ânnllial  au-dessus  de  Scipion. 

Mais  deux  difficultés  m'arrêtent  :  l'une  lirc'e 
des  Chefs  qu'il  a  vaincus ,  l'autre  des  Taules  qu'il 
a  commises. 

Ne  peul-on  pas  dire  que  ces  fameuses  victoi- 
res ,  qui  ont  rendu  si  celèhre  le  nom  d'Annihal , , 
il  les  a  dues  autant  à  l'imprudence  ei  à  la  téçié- 
rît^  des  Généraux  Romains,  qu'à  sa  valeur  et  à 
sa  sai^esse'?  Quand  on  lui  eut  opposé  un  Fabius, 
puis  un  Scipion  :  le  premier  l'arrêta  tout  court , . 
iet  l'autre  le  vainquit. 

^  On  prétend  que  les  deus  fautes  que  commit 
Atonihal  :  la  première  ,  en  ne  marchant  pas  droit 
à  Rome,  aussitôt  après  la  bataille' de  Carmes,, 
supposé  pourtant  que  c'en  soit  une  ;  la  seconde  , 
en  laissnnt  ses  troupes  s'amollir  et  s'énerver  à  Ca- 
poue,  doivent  heaiuoup  diminuer  de  sa  répu- 
tation. Car  ces  fautes  paroissent  à  quelques-uns 
essentielles  ,  décisives  ,  irréparables  ,  et  toutes 
deux  opposées  à  la  principale  qualité  d'un  Gé- 
néral ,  qui  est  la  lête  et  le  juf^ement.  Pour  Sci- 
pion ,  je  ne  sache  point  que  dans  tout  te  temps 
ffu'il  a  commandé  les  armées  Romaines,  on  lui 
'"it  reproche  rien  de  semblable. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  ce  qn'Annibal , , 
dans  le  jugement  qu'il  {lorta  des  Gfînéraux  Ics- 
pIusaccompIis,s'étant  adjugé  alui-mcmela  troi- 
lème  plàr  e  après  Alci^andie  et  Pyrrhus,, cl  SJi-, 
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pîon  lùî^ayaot  demandé  ce  qu'il  diroit  donc  s'il 
î*avoit  vaipcu  ^  il  lui  répartit  :  «  Alors  je  prendrois 
«  le  pas  au-dessus  .d'Alexandre  et  de  Pyrrhus^  et 
it  de  tous  Icsgénérauxquîtonl  jamais  été.»  '  Louan-  " 
^e  fine  et  délicate ,  et  bien  flatteuse  pour  Scipion , 
qu'elle  ^dlstinguoit  de  tous  les  autres  Capitaines , 
comme  supérieur  à  totss^,  et  comme  ne  devant 
être  mis  en  comparaison  avec  aucun  ! 
§.  II>  Vertus  morales  et  eii^iles* 

C'est  ici  le  triomphe  de  Scipion ,  dopton  vante 
crveç  raison  lai)onta>.Ia^douceur>  latnodération , 
la  générosité ,  la  justice  ^  la  'chasteté  même ,  et  la 
religion  :  c'éslici ,  dis- je,  son  triomphe^ ou  plutôt 
celui  de  la  vertu;  infiniment  préférable  à  toutes 
les  victoires ,  les  conquêtes,  les  dignités  dû  mon* 
de.  C'est  la  belle  pensée  de  Tite-Live ,  lorsqti'il 
parle  de  la  délibération  du  Sénat  asseaiblé ,  pour 
décider  qui  de  tous- les  «Romains  étoit  le  plus 
homme  de  hien^^Hqud pat^œ  reijudicium Sena* 
tum  tenebat ,  qui  vir  optimus  in  ciuitate  esset,  Ve- 
mm  certe  victoriam  ejus  r^i^sibi  quisque  mallet  ^ 
quam  ulla  importa  bonoresve  suffragio  seu  Patrum 
seu  plebis  delatos.  [  Zi>.  lib,  29.  n,  i^] 

Le  Lecteur  ne  balancera  pas  beaucoup  ici  en 
faveur  de  qui  il  doit  se  déclarer ,  sur  tout  s'il  ron- 
salte  l'affreux  portrait  que  Tite-Live  nousa  laissé 
d*Annibal.  a  De  grands  vices,  »  dit  cet  Historien 
*  après  avoir  fait  son  éloge,  «  égaloient  de  si 
c  grandes  vertus  :  une  cruauté  inhumaine ,  une 
«perfidie  pins  que  Carthaginoise  ,  nul  égard 
«  pour  la  vérité  ni  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint , 

t  Et  perpUxum  Punicoastu  responsum ,  et  imprmisum  assentû' 
tpnis  genui  Scipinn<:m  movit ,  qitàJ  è  gregs  se  Imperatorum  vclut 
inocstimabilcm  secnvlsset^  Ljv.lib.  }5*  il.  14.  . 

*  L/V.  Uh,  zi.  n.  4, 


m.  Partie. 

r nulle  crainte  des  dieux,  nul  respect  pour  ÏM 

t  senncns ,  nulle  reli^on.  »  Hns  tantas  viri  vir- 

ingpntin  vi'ia  œquabanf.  :  inhumana  crudeli- 

S  ,  peijîdia  pliisguam  Punica  ,  nihil  veri ,  nifiit 

^ncti ,  riullas  deiiin  metus ,  nullum  jusjurqndum , 

Voilà  un  e'trange  portrait.  Je  ne  sais  s'il  est  fi- 
létemcnt  lire  d'après  nature ,  et  si  la  prévention 
a  point  beaucoup  noirci  les  couleurs.  Car  en 
{énéraf  on  peut  soupçonner  les  Romainsde  n'a- 
oir  pas  rendu  assez  de  justice  à  Anniljal ,  et  d'en 
Woir  dit  beaucoup  de  mal ,  parce  qu'il  leur  en 
k  beaucoup  fait.  Ni  Polybe ,  ni  Plutarque  ,  qui  3 
touvent  occasion  de  parler  d'Annibal ,  ne  lui  don- 
lent  les  vices  horribles  que  Tiie-Live  lui  impu- 
!.  Les  faits  même  rapportés  par  Tiie-Live  d^- 
neniL'Dl  son  portrait.  Pour  ne  parler  que  de  ce 
(ui  défaut,  '  nullus  deûnt  mtttus ,  niiUa  religio, 
1  y  a  preuve  da  contraire.  Avant  que  de  partir 
f  =d'Espagne ,  il  se  transporte  jusqu'à  Cadix  pour 
I  s'acquitter  des  vreiix  qu'il  a  faits  à  Hercule ,  et  il 
\lui  en  fait  de  nouveaux  ,  si  ce  dieu  favorise  son 
iDtreprise.  *  jinnibal  Godes  profeclus  ;  Bercidi 
pilota  exsoif it  j  nofi.tque  se  obîigal  votis  ,  si  cetera 
osperè  evenissent.  Est-ce  là  la  démarche  d'un 
feiomme  sans  religion  et  sans  dieu  ?  Qu'est-  ce'^ui 
%)bligeoil  de  quitter  son  armée,  pour  enlrepren- 
IBre  un  si  long  pèlerinage?  Si  c'e'toil  hypocrisie, 
Tour  imposer  à  des  peuples  superstitieux,  il  y 
ttiroit  eu  plus  de  gain  pour  lui  à  prendre  ce  mas- 
w'qDe  de  religion  à  la  vue  de  toutes  ses  troupes  as- 
semblée ,  comme  faisaient  les  Romains  dans  les 
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lustrations  de  lears  armces.  Bientôt  après  '  An- 
nibal  a  une  vision  ,  qu'il  croit  lui  venir  de  la  part 
des  dieux  qui  lui  annoncent  l'avenir ,  et  le  suc- 
cès de  son  entreprise.  Il  passa  plusieurs  années 
près  du  riche  temple  de  Junon  Lacinîa  ,*  et  noiK 
seulement  il  n'en  enleva  rien  dans  les  plus  près* 
sans  besoins  de  son  armée  >  mais  il  en  prit  tant 
de  soin  quoiqu'il  fût  hors  de  ville  ^  ,  <|ue  ja* 
mais  aucun  de  ses  soldats  n'en  tira  rien  furtive* 
ment  :  et  lui-même ,  ^  avant  que  de  partir  d'Ita- 
lie  y  laissa  un  superbe  montiment.  Il  eut  le  mê- 
me respect  pour  tous  les  autres  temples  ;  et  il 
n'est  marque  nulle  part ,  ce  me  semble ,  que  set 
troupes  en  aient  jamms  pillé  aucun  dans  la  con- 
fusion d'une  guerre  mêlée  de  tant  d'événemens. 
4  C'étoit  reconnoitre  bien  clsdrement  la  lAiissance 
de  la  divinité ,  que  de  déclarer ,  comme  il  fit ,  que 
les  dieux  lui  otoient  tantôt  la  pensée ,  tantôt  le 
pouvoir  de  prendre  Rome.  ^  Dans  le  traité  qu'il 
fait  avec  Philippe  ,  ^  après  avoir  attesté  ses 
dieux,  il  marque  clairement  que  c'est  de  leur  pro- 
tection qu'il  attend  tout  le  succès  de  ses  armes. 
7  Et  enfin ,  en  mourant ,  il  invoque  tous  les  dieux 
vengeurs  de  l'hospitalité.  Tous  ces  faits ,  et  plu- 
sieurs autres  détruisent  absolument  le  crime  d'ir- 
réligion dont  Tite-Live  le  charge.  Il  en  est  de 
même  de  ses  parjures  et  de  ses  infidélités  dans  les 
traités.  Je  ne  sache  pas  qu'il  en  ait  violé  aucyn , 
quoique  cela  soit  arrivé  aux  Carthaginois ,  mais^ 
sans  sa  participation.  Quoiqu'il  en  soit ,  je  tie  fe- 
rai point  ici  le  parallèle  de  ces  deux  Capitaines^ 

»  Ibid,  n,  12.  =  »  De  Crotone  ^=  *  Lib,  zS*  «.  46» 
4  Lib, 26»  n.  11.  =  5  £^^.  2;.  ».  }}. 

6  Polybe  rapporte  cette  circonstance. 

7  tib>  39>  n«$x* 


îs.  Je  me    J 


in.   Partie. 
])ar  rapport  aux  vertus  civiles  et  morales.  Je  me 
conlenteraid'enrapporlerquekjues-unesde  celles 
qui  ont  le  plus  brillé  dans  Sclpion. 
I»  1 .  Gèticroùté  ,  libéralité. 

m  C'est  là  la  venu  des  f-raudes  âmes  ,  comme 
■kinour  de  l'nrgeni  est  le  vice  dr;s  âmes  basses 
^  sans  bonneuc  Scîpion  coimoiasoil  le  véritable 
pris  de  l'argcnl ,  qui  est  de  s'en  faire  des  amis , 
fX  d'acheter  des  hooimes.  Les  largesses  qu'il  sut 
Ibire  à  propos  ,  les  rançons  qu'il  rendit  génércu- 
nsmenl  à  ceux  qui  venoïent  racheter  leurs  enruns 
fca  leurs  proches,  lui  gagnèrent  presque  autant 
Be  peuples  ,  que  ses  victoires.  Il  entroit  par-là 
manb  les  vues  et  dans  le  caractère  du  peuple  Ho- 
main  ,  qui  aïmclt  mieux ,  comme  il  le  dit  lui-mé- 
nie,  s'attacher  les  hommes  par  les  bienfaits,  que 
Iber  la  crainte  :  qui  bénéficia  quàm  ment  obtigare 
momines  malil  [  £tV.  lié.  16.  n.  5o.] 
H,  3.  Bonté  ,  douceur, 

'I  On  ne  peut  pas  faire  du  bien  à  tous,  mais  on 
|ieuttc[i)oi;^nerdelabonté  à  tous. C'est  une  mon- 
ijiuie  dont  plusieurs  se  contente,  et  qui  n'épuise 
^>oini  le  trésor  du  Ge'uéial. 
t.  Sdpion  avoit  un  talent  merveilleux  pour  se 
(Concilier  les  esprits,  et  pour  gagner  les  cœurs, 
»ardes  manières  douces,  honnêtes,  prévenantes. 
F  II  traitoii  les  Officiers  avec  politesse  ,  faisoil 
waloir  leurs  services,  relevoit  leurs  belles  actions, 
Hcs  comUoil  de  prësens  ou  de  louanj^es  ,  et  es 
utsoitalusi  avec  ceus-  là  même  qui  auroieni  pu  ex- 
Ifiter  en  lui  quelque  mouvement  de  jalousie,  s'il 
!-en  eût  élè  capable.  Il  tint  toujours  auprès  de  lui 
|flvcc  honneur  Marcius,  ce  célèbre  Officier,  qui 
■(n'es  la  mon  de  son  père  cl  de  son  onde  avoit 
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niaintenn  les  afïaires  d'Espagne  ,  montrant  par- 
lîk ,  dit  rHislorien ,  coinliien  il  ctoit  éloi^'né  de 
craindre  que  quelqu'un  ne  lui  fitonnbrage  :  utfa' 
•  cilè  apparent  niîtil  minas  gucunvereri  ^  nequis  obs* 
taret  gloriœ  suce.  [^  Lib,  a6.  n.  20.] 

14  «avoit  assaisonner  les  réprimandes  même 
d'un  air  de  bonté  et  de  cordialité,  qui  les  rendoit 
aimables.  ^  Celle  qu'il  fut  obligé  de  faire  à  Masi- 
nissa ,  qui  aveuglé  par  sa  passion  ,  avoit  épousé 
Sophonisbc ,  l'ennemie  déclarée  du  peuple  Ro- 
main ,  est  un  modèle  achevé  de  la  manière  dont 
on  doit  se  conduire  et  parler  dans  des  conjectu- 
res aussif  délicates.  On  y  voit  employées  tontes  les 
finesses  de  l'éloquence,  toutes  les  précautions  de 
:1a  prudence  et  de  la  sagesse ,  tous  les  ménagemens 
de  l'amitié,  tonte  la  dignité  et  la  noblesse  du  com- 
mandement, sans  aucun  air  de  fierté.         ' 

Sa  bonté  éclatoit  jusques  dans  les  cbâtîmens. 
Il  ne  les  employa  qu'une  fois ,  fet  bien  malgré  lui. 
Ce  fut  dans  la  sédition  de  Sucrone,  qui^emân- 
doit  nécessairèmentqu'oncnfîtunexemple. ^  <* T! 
«  avoit  cra,  dit- il,  s'arracher  a  lui  méme^es  pro- 
«  près  entrailles  ,  lorsqu'il  se  vit  obligé  d'expier 
«  par  la  mort  de  trente  hommes  la  faut<«  de  huit 
mille.  »  Il  est  remarquable  que  Scipion  ici  ne  se 
sert  pas  de  ces  mots ,  scelus ,  crimen ,  Jocinvs^ 
niais  dii  mot  noxa,  qui  est  beaucoup  plus  doux , 
et  signifie  uw<9/ÎMi^e.  Encore  n'ose  t-il  décider  si 
c'est  une  faute  ;  et  il  laisse  la  liberté  de  penser 
que  ce  n'a  été  qu'une  imprudence  et  une  légère- 
té :  octo  millmm  seu  imprudent iam  ^seu  noxam, 

«  i/6.  50.  r.  14. 

«  Ti/m  se  htiud  secus  quâm  vhcera  secantemsua  ,  cum  gemîtu  et 
laerym'ts  triginta  hominum  capitibus  éxp'uusc  octe  millium  scu  im'- 
;prud€ntiam  y  ieu  noxaih,  Xiv.  lib.  z8*  n. ..}().  ' 


mcr^ni^ 


IL  esiimoii  infiniiuent  plus  de  contribuer 
inservation  d'un  seul  citoyen ,  que  de  faire  mou- 
lilleenneuiis.  '  Cipilolin  remarqueque  l'Em- 
pereur Ântoninus  Pius  rcpëtoit souvent  celle  rna- 
limede  Scipion  ,  et  la  Qielioil  en  pratique. 

3.  Jusrice. 
I  L'exercice  de  cette  venu  est  proprement  la 
^fonction  de  ceux  qui  sont  constitués  en  dignité  et 
len  auiorité.  C'est  par  elle  que  Scipion  rendit  la 
nomination  romaine  si  douce  et  si  Sj^réaLle  aux 
lAIliés  ca  aux  nations  conquises  ,  et  qu'U  se  fît 
Huî-méme  aimer  si  lendremeni  par  les  peuples  , 
nai  le  regardoient  comme  leur  protecteur  et  leur 
Epère.  Il  falloit  qu'il  eut  un  grand  zclepour  la  jus- 
|lîce ,  puisqu'il  se  pi(pia  delà  rendre  aux  ennemis 
Ipi^mes  ,  après  un  action  qui  les  en  rendoit  tout- 
U-tait  indignes.  Les  CnrOiagînois  ,  pendant  une 
Ljfève  cpi'on  avoit  accordée  à  leurs  instantes  priè- 
|ies ,  prirent  et  pillèrent  au  su  et  par  l'ordre  de 
H»  république ,  quelques  vaisseaux  romains*  qui 
nétoicnt  mis  en  mer ,  el  pour  mettre  le  comble  à 
U'insulte,  les  Ambassadeurs  qu'on  avoit  envoyés 
fiCardiage  pour  en  porter  les  plainies  ,  rurent 
[aiiaqucs  à  leur  retour  ,  et  presque  pris  par  As- 
L.âruLal.  Les  Ambassadeurs  de  Cartbage,  qui  re- 
L  venoient  de  Borne ,  ëloient  tombés  entre  les 
I  mains  de  Scipion.  On  le  pressoit  d'user  du  droit 
llBe. représailles.  ^  «  Non,  dit-il.  Quoique  les 
L  f  Carthaginois  aient  violé  non  scuIctucDi  la  foi  de 

L     t  Jnlonmus  Pius  Sclpioms  i 

V  Capitol.  CBp.9. 

■      *  Mt  si  lien intlucianimmedb fidcs 'B  Carthagi  .  .  _..  _ 

KliU  gtniium  iH  legaiis  vielaium  tstci:  lartien  li  nihil  iiec  init'mrA 
',  née  suit  metibui  indignui 


1.  ïî. 


DE    l'histoire   profane.  qS 

«  la  trêve  ^  mais  encore  le  droit  des  gens  dans  la 
it  personne  de  nos  Ambassadeurs  ,  je  ne  traite^ 
«  rai  point  les  leurs  d'une  manière  qui  soit  indi-* 
«  gne,  ou  des  principes  de  la  grandeur  romaine, 
m  ou  des  règles  de  modération  que  j'ai  toujours 
c  suivies  jusqu'ici  «. 

4.  Grandeur  d^âme. 
Elle  ëclatoit  dans  toutes  les  actions ,  et  pres- 
que dans  toutes  les  paroles  de  Scipion.  Mais  les 
peuples  d'Espagne  en  furent  surtout  frappés , 
'  lorsqu'il  réfusa  le  nom  de  Roi  qu'ils  lui  ofTroienti 
charmés  de  sa  valeur  et  de  sa  générosité.  '  ils  sen- 
tirent ,  dit  Tite-Live  ,  quelle  grandeur  d'âme  il 
y  avoit  a  regarder  ainâ  avec  mépris  et  dédain  un 
titre  y  qui  est  l'objet  de  l'admiration  et  des  désirs 
du  reste  des  mortels. 

^  C'est  avec  ce  même  air  de  grandeur  >  qu'é* 
tant  obligé  de  se  défendre  devant  le  peuple  ,  il 
parla  si  noblement  de  ses  expéditions  militairiçs  \ 
et  qu'au  lieu  de  faire  une  timide  apologie  de  sa 
coiûduite  il  marcba  vers  le  Capitole ,  suivi  de  tout 
le  Peuple ,  pour  y  remercier  les  dieux  des  victoi- 
res qu'ils  Im  avoiem  fait  remporter. 

5*  Chasteté. 
Apeinepoitvons-nouscomprendrequ'uppaïeil 
ait  porté  l'amour  de  cette  vertu ,  aussi  loin  que  l'a 
fait  Scipion.  Lliistoire  de  dette  jeune  Princesse 
d'une  SI  rare  beauté  oui  fut  gardée  chez,  lui  comn 
me  elle  l'auroit  été  dans  la  maison  de  son  père  , 
est  conjiue  de  tout  le  monde.  Je  l'ai  rapportée  ail- 
leurs ,  aussi  bien  que  le  beau  discours  qu'il  tint  a 
Masinissa  sur  la  même  matière. 

«  Semerc  etiam  barbarîy  magmtudinem  atdmi  »  cujus  miraculé 
nominis  ,  alii  mortaUs  stupercnt  >  id  fx  tum  alto  fuitlgio  aspcr- 
nantis.  Liv.  27.  n.  i9« 

»  Liv.  lUf.  jg. 


i 

I  nti 


6.  Religion, 
J'ai  souvent  rîtr  le  rrlobre  entretien  deOrtfc-"* 
lyse  rai  de  Perse,  avec  son  Qls  Cyriis,  que  IVm 
e^aitiu  avec  raison  comme  un  ahrcyê  des  plifs    i 
ntiles  leçons  qu'on  puisse  donner  à  (|iiironq(ie    I 
doit  commander  les  aniices  ,  ou  êlre  employé 
BU  gouvernement.  Cet  excellent  disfoiirs  coiu- 
ce  et  finit  par  ce  qui  regarde  la  relryion  , 
me  si  tous  les  autres  avis  sans  celui  là  de- 
Foient  cire  inutiles.  Camliyse  recommande  à  snn 
Is  avant  tout  et  surtout  de  s'acfpiitter  reliyieu- 
imcFit  de  tous  les  devoirs  que  la  Divinité  exige    ■ 

hommes:  de  ne  former  jamais  aucuse' en- 
■eprise  petite  ou  grande,  sansconsutlertes dieux:   ' 
e  commencer  toutes  ses  actions  par  iinplorer 
:ur  se<  ours ,  et  de  les  faire"  suivre  par  des  sc- 
ions de  grâces  ;  tout  bon  succès  veiiam  de  leur 
roteclion  ,  qui  n'est  dueà  persoiini? ,  et  devant 
ir  conséquent  leur  dtré'i-a[iporté.  C'en  est  efrtt 
que  Cyrus  pratiqua  t'oil)ours  très-  esacteiiient, 
inime  nous  l'avons   déjà  remarqué  en  partant 
le  ce  Prince:  et  il  avoue  lui-même  dans  l'eutre- 
™ien  dont  ceci  est  tiré  ,  qu'il  part  pour  sa  prc- 
^iére  rampai^ne  plein  de  confiante  dans  la  Lttnié 
ifles  dieux,  jrarcé  qu'il  peut  se  rendre  H  Iiïî-hi?-  ■ 
i%iûè 'cfe  témoignage  qu'il  n'a  jamais  néyliyé  leur 
l'*ulte.  ■     '  ■  '    ■  '  I  j 

Jéné'stiis  si  notre Scipion  avoit  lu  laCyropé-  | 
aie ,  comme  cela  est  certain  rfu  sei'ofi'd  ,  qiii  ein 
laisoit  son  étude  'ordinaire  ;  mair  -'  "^  -:'-îf  »- 
iju'il'a  imité  en  tout  Cyi 
Teliyciix.  '  Dipuis  qii' 
Pjb'cst-  à  dire  depuis  1  aj;e  de  dix-sept  anSj  il 

'■Bv.lib.id.n.  19. 


i,et  surtout  dans  le 
t  pris  la  robe 


is  il  est  vjiiîjjle  '. 
utdanslenillC  , 
la  robe  virile , 
t  anSj  il  ne  com-  j 

mcnj^ 
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mença  jamais  aucune  affaire  ,  soit  publique ,  soie 
particulière  ,  sans  avoir  auparavant  été  au  Capi« 
tde ,  pour  implorer  le  secours  de  Jupiter.  '  On 
voit  dans  Tite-Live  la  prière  solennelle  qu'il  fît 
aux  dieux  en  partant  de  Sicile  pour  l'Afrique  : 
et  le  même  Historien  ne  manque  pas  de  faire  re- 
marquer qu'aussitôt  après  la  prise  de  Carthagè- 
ne  y  il  remercia  publiquement  les  dieux  de  l'heu- 
reux succès  de  cette  entreprise  :  ^  Postera  die  ^ 
militihus  naualibusque  sociù  conuocaiis  ,  primùni 
diis  immortalibus  laudesque  et  grmtes  egit. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  quelle  étoit  cette 
religion  ,  ou  de  Cyrus ,  ou  de  Scipion.  On  sait 
bien  qu'elle  ne  pouvoit  être  que  fausse.  Mais  l'e- 
xemple qu'il  donne  a  tous  les  Commandans  et  à 
tous  les  hommes  dé  commencer  et  de  terminer 
toutes  leurs  actions  par  la  prière  et  par  l'action 
de  grâces ,  n'en  est  que  plus  fort.  Car,  que  n'au-^t 
rx>ient-ils  point  dit  et  fait ,  s'ils  avoient  été  com- 
me nous  éclaires  des  lumières  de  la  vraie  reli- 
gion y  et  s'ils  avoient  eu  le  bonheur  de  connoi- 
tre  le  véritable  Dieu  ?  Après  de  tels  exemples  , 
quelle  honte  seroit-ce  pour  des  Généraux  chré- 
tiens,  de  n'oser  paroitre  aussi  religieux  que  ces 
anciens  capitaines  du  paganisme  ! 

ARTICLE  SECOI^D. 

Principaux  caractères ,  et  principales  vertus  des 
Romains  ,  par  rapport  à  la  guerre. 

L'espace  de  temps  dont  j'ai  rapporté  l'histoire 
en  abrégé  ,  et  que  Polybe  avoit  choisi  pour  celle 
qu'il  a  écrite  ,  a  été ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le 
beau  temps  de  la  République  Romaine  ^  qui  a 

>  Lib,  29.  n,  27.=  >  Lih,  26.  n,  4S« 
TOJtt.  lY.  XR.  DES.  £T.  "^ 


n 

'  ei qui  »! 
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rendu  Rome  la  maîtresse  de  l'univers;  ' 
forcé  louies  les  nations  à  reconnoitre  qu'un  peu- 
ple si  supérieur  en  mérite  et  en  vertu ,  devoit  1 
l'être  aussi  en  puissance  ei  en  autorité.  C'est  en  ' 
'  effet  après  ce  temps  que  la  puissance  Romaine  ,  i 

^qui  avoit  lutté  plusieurs  siècles  avec  ses  voisins  ] 
dans  un  terrain  assez  étroit,  se  répandit  au  de-   ' 
hors  comme  un  fleuve  et  comme  une  mer  qui  a   , 
rompu  ses  digues  ,  et  inonda  presque  les  trois 
parties  du  monde  avec  une  rapidité  incroyable. 
Plutarque,  dans  un  traité  qui  a  pour  titre  De  \ 
'  la Jbf  tune  des  Romains  ,  fait  un  magnifique  por-    | 
trait  de  la  grandeur  de  l'Empire  Romain ,  dont 
on  ne  sera  pas  fâché  de  voir  ici  une  partie.  Les 
.  plus  puissantes  nations  du  monde  ,  dit-il ,  s'é-  i 

tant  diiputé  l'empire  avec  les  derniers  elTorts  ^  . 
une  œnfusion  horrible  a  Ionf;-temps  ré^né  dans 
Jl'univers,  jusqu'à  ce  que  la  République  Romaine  ' 
ayant  réuni  sous  elle  les  peuples  et  les  royau-    ' 
mes  ,  tout  enfin  a  pris  une  aesielte  ferme  et  une 
consistance  assurée  sous  un  gouvernement ,  qui 
embrassant  presque  toutes  les  parties  de  la  terre, 
les  a  fait  jouir  à  son  ombre  des  fruits  du  bon  or- 
dre et  de  la  paix ,  par  le  ministère  des  grands 
hommes  qu'elle  a  portés ,  en  qui  brilloient  toutes 
les  vertus...  Après  avoir  dit  que  la  rapidité  avec 
laquelle  Rome  s'est  étendue,  ne  vient  pas  des 
hommes ,  mais  de  Dieu,  il  ajoute  :  Rome  ne  me-  ^ 
sure  plus  sesvictoires  sur  la  multitude  des  morts, 
sur  }a  K;randeur  des  dépouilles  ,  sur  le  nombre 
des  villes  emportées.  Ses  exploits  désormais  se 
;  terminent  à  asservir  des  nations ,  à  assujettir  des 
royaumes ,  à  conquérir  de  grandes  isles  et  de 
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vastes  contrées.  Qan'y  voit  plus  que  triomphes 
sur  triomphes  ,  et  conquêtes  sur  conquêtes.  Un 
seul  coup  abat  Philippe.  Un  autre  coup  chasse 
d'Asie  le  grand  Antiochus.  Dans  la  même  année 
un  mois  lui  suffit  pouc  faire  la  conquête  de  la 
Macédoine,  une  autre  pour  faire  celle  du  royau- 
me  d'Iliyrie ,  et  pour  mettre  aux  fers  leurs.  ^  deux 
rois. Un  seulde  sesCapitaines,^dansle  cours  d'une 
même  expédition  ,  soumet  à  son  pouvoir  l'Ar- 
ménie ,  le  Pont ,  la  Syrie  ,  la  Palestine ,  l'Ara- 
bie, les  Albaniens,  les  Ibères ,  et  porte  les  bornes 
de  sa  domination  jusqu'à  la  mer  Caspienne  et 
à  la  mer  Rouge.  Et  ce  qui  est  bien  remarqua- 
ble ,  ajoute  le  même  Auteur ,  c'est  que  cet  heu- 
reux génie  de  Rome,  ne  Ta  pas  favorisée  seule- 
ment pour I quelques  jours,  et  pour  un  court 
espace  de  temps ,  ni  simplement  ou  par  terre  ou 
par  mer  ,  ni  après  de  lents  efforts  et  de  longs 
délais  ,  et  ne  Ta  point  quitté  rapidement ,  com- 
me tout  cela  est  arrivé  dans  les  autres  Empires  : 
mais  né  en  quelque  sorte  et  accru  avec  Rome  ^ 
il  y  a  établi  et  fixé  sa  demeure ,  a  toujours  pré- 
sidé à  son  gouvernement ,  en  a  toujours  réglé 
la  conduite  ,  et  lui  a  constamment  procuré  de 
glorieux  succès ,  en  guerre  et  en  paix ,  par  terra 
et  parmer,contreles  Barbares  et  contre  les  Grecs* 
Cet  établissement  de  l'Empire  Romain,  le  plus 
avand  et  le  plus  puissant  qui  ait  jamais  été ,  ne 
lut  point ,  du  Polybe  [page  64-  ] ,  l'effet  du  ha- 
sard. Ce  fut  le  fruit  du  mérite  et  de  la  vertu  :  ce 
fut  la  suite  de  desseins  concertés  avec  sagesse , 
exécutés  avec  courage,et  conduits  a  leurfinavec 
une  habileté  et  une  attention  qui  ne  se  démentit 

J  F€rsé€  et  Giiuius,  ss  >.  Pompéu 
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^vjani.iis.  Il  esf  donc  utile  et  important,  rominuG- 
'    t  it  [pag.  i6o.]  ,  d'examiner  quels  turent  du  côié 
des  vaiuqueiirs  les  pnncipes  de  coadmte  avant 
et  après  la  victoire,  tiiielics  turent  les  dispositions 
^di^s  peuples  à  leur  égard  ;  et  ce  qu'on   pensoit 
B  ceux  qui  tenoîcnt  le  gouvernail  de  la  répti- 
Itlique. 

Nous  avons  vu  quels  ont  été  les  grands  hom- 
mes qui  ont  contribué  pendant  cet  intervalle  de 
temps  à  l'agrandissement  de  l'Empire  Romain, 
Il  nous  reste  à  considérer  quel  a  élé  l'esprit  et  le 
caractère  du  peuple  Romain  même. 

Nous  en  trouvons  un  magnifique  portrait  dans 
Sallusic.  «  '  Il  ne  faut  pas  croire,  fait- il  dire  à  Ca- 
«  ton ,  que  ce  soil  par  de  nombreuses  armées  que 
«  nos  ancêtres  ont  si  fort  augmenté  la  puissance 
«  de  Rome.D'antres  avantages  les  ont  rendus  vé^ 
I .«  rilaLlement  grands,  et  la  république  avec  eux: 
k  au  dedans  ,  une  vie  laborieuse  ;  au  dehors ,  uii 
luvernement  juste  et  sage  ;  dans  les  délibéra- 
N  tions  ,  un  esprit  exempt  de  passions  et  de  vi- 
H  ces...  Dans  le  camp,  comme  dans  la  ville  ,  dit 
«  ailleurs  le  même  Ùistorien ,  les  bonnes  mœurs 
n  et  les  bonnes  maximes  dominoient  ;  et  le  sou- 
«  verain  empire  qu'avoïent  sur  les  Romains  la 
Ci  justice  et  la  vertu  ,  étoît  moins  l'effet  des  lois, 
^^^  a  que  deleur  bon  naturel.  Eniin  ils  se  soutenotent 
^^Haieuxel  la  république  pardeuxmoyens:  enguer- 

^^^^H[  >  IVoliii  eiisiimore  majores  iiosiros  armii  remp.  ex  paiva  tna- 
^^^^^baam  fccisst...  Alla  futre  ,  ijuu  itios  magiios  feccre  ,  quai  no- 
^^^HCit  "ulla  SUIS!  i  dami  stidustria  ,  faiis  justum  impcriumi  animut  m 

r  bBlloCadlliit, 

l'tiique  bulà  morts  celebanlar...  Jus  boiiurnjat  npud  n 
magis  quâm  natura  vnUbjl...  Duiibus  Au  arl'ikui ,  au- 
"   ,  ubi  pax  eveueral  tr^uiriiK  i  seque  rcmiae  pablicm 
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«  re ,  par  la  hardiesse  et  le  courage-,  en  paix,  par 
te  la  justice  et  la  modération  ». 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  dit  ici  Sal- 
lustede  ces  belles  années  de  la  république,  et  de 
ce  que  nous  en  dirons  nous-mêmes  dans  la  suite  , 
que  tous  les  Romains  alors ,  ni  même  le  plus  grîind 
nombre.,  fussent  tels.  C'étoit-la  Tesprit  de  la  ré- 
publique ,  l'esprit  de  ceux  qui  gouvernoient  :  '  et 
ce  petit  nombre  entraînoit  tous  les  autres ,  et 
produisoit  ces  merveilleux  effets. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  que  les  ver- 
tus que  nous  faisons  tant  valoir  ici,  fussent  bien 
pures  et  bien  solides.  Nous  les    donnons  pour 
ce  qu'elles  valent  ,  c'est  a-dire  pour  des  ver- 
tus Romaines ,  et  non  pour  des  vertus  chrétien- 
nes. Et  cependant  quelque  imparfaites  qu'elles 
fussent ,  Dieu ,  selon  la  remarque  de  S.  Augustin, 
les  a  couronnées  par  l'empire  du  monde:  récom  # 
pense  digne  des  Romains  ,  qui  n'en  attendoien^ 
point  d'autre ,  et  aussi  vaines  que  leurs  vertus. 
Receperunt  mercedem  suant ,  dit  l'Evangile  :  vani 
vanam  ,  pourroit-on  ajouter  avec  un  Père ,  qui 
parle  ainsi  de  ces  illustres  pnïens. 

Apres  avoir  pris  ces  précautions  ,  et  employé 
ces  préservatifs  ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  rap- 
porter les  principales  vertus  des  Romains  dans 
la  guerre.  Je  le  ferai  le  plus  succinctement  qu'il 
me  sera  possible. 

I .  Equité  et  sage  lenteur  pour  entreprendre  et  pour 

déclarer  la  guerre. 
Les  Romains  ne  s'engageoient  pas  légèrement 
ni  témérairement  dans  une  guerre.  Avant  tout  ils  % 

«  Acmihimuîta  agitanti  comtahat  ^  paucorum  civium  e^re^vaTcx. 
virtutem  cuncta  patravisse,  ïb. 
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songeoîent  à  se  rendre  les  dieux  favorables ,  n*at- 
tendanile  succès  que  de  leur  protection,  'et  per- 
suadés que,  comme  ils  présidoient  d'une  manière 
particulière  à  l'événement  dos  guerres  ,  ils  fai- 
soient  toujours  pencher  la  victoire  dn  côté  qui 
avoit  pour  lui  la  justice  et  le  bon  droit.  De  là 
venoitque  jamais  ils  ne  prenoient  les  annes^  sans 
avoir  envoyé  chez  les  ennemis  des  hérauts-,  qu'on 
nom  m  oit  Feaa/c5 ,  pour  leur  exposer  leurs  griefs , 
et  leurs  sujets  de  plainte  ,•  et  ce  n'étoit  que  sur  \e 
refus  qu'ils  faisoient  de  donner  satisfaction,qu'on 
leur  déclaroit  la  guerre.  Ce  fut  pour  ne  point  man- 
quer à  ces  cérémonies ,  qui  chez  eux  faisoient 
partie  de  la  religion ,  qu'ils  laissèrent  périr  misé- 
rablement Sagonte  ,  dont  la  ruine ,  comme  l'a- 
voit  prédit  un  sage  Carthaginois ,  retomba  sur 
Carthageméme,  et  entraîna  sa  perte.  Les Bontudns 
usèrent  de  la  même  retenue  à  l'égard  de  Philip- 
pe, d'Antiochus ,  et  de  Persée,  quoique  ces  Prin- 
ces fussent  les  agresseurs  ,  et  qu'ils  eussent  de- 
puis long,  temps  violé  les  traiiés  par  plusieurs  in- 
fractions manifestes. 

2.  Fermeté  et  constance  dans  une  résolution  une 

fois  prise  et  arrêtée, 
^  Plus  les  Romains  agissoient  d'abord  avec 
lenteur  et  maturité ,  plus  ils  étoient  vifs  et  per- 
sévérans  dans  l'exécution.  Le  siège  de  Capoue 
seul  en  serolt  une  grande  preuve.  Il  avoit  été  ré- 
sf^luchezles  Romains  d'attaquer  cette  importante 
ville  ^  dont  la  révolte  laissée  impunie  depuis 

«  Vicerunt  dii  hominesque  >  et  id  ,  de  quo  verhis  ambigebatur  $ 
uter  populus  fxdus  rupisset ,  event\is  helli  ,  velut  aquus  judex  y  iw 
de  jus  stabat  t  ei  vie torlam  dédit,  Liv.  lib.  ii.n.  lo. 

»  Çuo  leiiîùs  agunt ,  segniùs  incipiunt  :  eo  ,  cùm  cciperint ,    vf- 
r^ûr  rw perseveratitiùi  iOLvïanu  L.  il.  v\.  \o» 
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plusieurs  années ,  sembloit  être  la  honte  de  Ro- 
me. Dans  le  temps  que  l'Italie  ëtoit  ravagée  par 
un  ennemi  tel  qu'Annibal ,  et  que  les  horreurs 
de  la  guerre  s'y  faisoient  le  plus  sentir  y  ils  aban- 
donnèrent tout ,  et  quittèrent  Ânnibal  lui-même 
pour  assiéger  Capoue  ,  et  ils  y  envoyèrent  les 
deux  Consuls  avec  chacun  une  armée.  Le  siège 
dura  plus  d'un  an.  Il  n'y  eut  point  d'efforts  que 
ne  fît  Annibal  pour  sauver  cette  ville  qui  devoit 
lui  être  si  chère.  '  Enfin,  pour  dernière  tentative 
il  marche  vers  Rome  avec  une  armée  nombreuse. 
«  Il  n'y  a  point ,  dit  un  citoyen  de  Capoue ,  de 
f(  bête  si  acharnée  a  sa  proie ,  a  qui  on  ne  la  fasse 
«  lâcher ,  si  Ton  va  vers  son  antre  pour  enlever 
(c  ses  petits.  Mais  pour  les  Romains  y  ni  le  siège 
c(  de  Rome  y  nilescrisetlesgémissemens  de  leurs 
«c  femmes  et  de  leurs  enfans ,  qu'ils  entendoiçnt 
«  presque  de  leur  camp,  n'ont  pu  les  arracher 
f«  du  siège  de  Capoue».^  La  pnse  et  la  punition 
exemplaire  de  cette  ville  rebelle  ,  firent  ron- 
noitre  a  l'univers  la  persévéraqce  des  Romains  à 
poursuivre  la  vengeance  d'Alliés  infidèles  ,  et 
l'impuissance  d' Annibal  pour  secourir  une  ville 
qlii  s'étoit  mise  sous  sa  protection. 

Mais  où  ce  caractère  de  fermeté  et  de  cons- 
tance me  paroît  le  plus  admirable  dans  les  Ro- 
mains ,  c'est  lorsqu'il  s'agissoit  de  traiter  depait 
avec  les  ennemis.  Dès  le  commencement  de  la 
guerre  ils  en  marquoient  les  conditions  ,  et  nul 
événement  ensuite  n'étoit  capable  d'y  apporter 
aucun  changement.  Ni  des  échecs  qu'ils  rece- 
voient  quelquefois  n'en  faisoient  rien  relâcher  ; 
ni  des  victoires  considérables  qu'ils remportoient 

«  Liv.  lib,  26.  fi.  I}.  =:  %  Jhïd»  n,  i6. 
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'     n'y  l'aisoicnt  rien  ajouter:  tant  ce  Peuple  etott 

fi^rme  et  invariable  dans  ses  resoluiions  ,  parce 

qu'il  les  croyoil  fondées  en  raison  et  en  érjuité. 

Les  traites  qu'ils  lîrenl  avec  les  Canhaginois  , 

et  avec  les  trois  Princes  dont  la  défaîie  stiivit 

celle  des  Carthaginois  ,  furent  ions  de  cetle  sorte. 

3.  accoutumance  aux  pénibles    travaux   et    aux 

exercices  militaires  ;  sévérité  incroyable  pour  la 

discipline;  diverses  récompenses  du. mérite. 

On  peut  bien  dire  que  les  Romains  ëtoient  on 

■  neuple  de  soldais  ,  né  et  formé  pour  la  guerre, 
l 'doni  il  liroit  toute  sa  gloire  et  tonte  sa  puissance, 
■'comme  il  en  faisnlt  sa  principale  occupation.  Ce 

r'éloienl  point  des  troupes  ramassées  au  hasard  ,  , 
mais  des  citoyens  établis  à  Rome  ou  à  la  cam- 
pagne ,  qui  combattoient  pour  eux-mêmes  en 
combattant  pour  l'Etat.  Us  étoient  endurcis  aux 
travaux  militaires  dès  l'âge  le  plus  tendre;  B.<y. 
l'usltts  acri  niilitia  puer  condiscat ,  etc.  [  Horat. 
lib.  3.  ode  i.  ]  '  CVst  une  chose  étonnante  de 
voir  de  quels  fardeaux  ilsétoient  chargés  dansune 
marche.  Chaque  soldat  portoit  des  vivres  pour 
plusieurs  jours,  un  pieu  et  quelquefois  plusieurs, 
et  tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  l'usage  de  ïa 
vie  ;  sans  parler  du  bouclier ,  de  l'épée  ,  du  cas- 
que ,  qu'on  ne  comptoit  point  parmi  les  far- 
L.denux,  parce  que  les  armes  faisoicni  comme  par- 
l:rie  du  soldat  ctéloicni  ref^ardées  comme  ses  mem- 
bres. Leslon^s  sièges, les  marches  pénibles,  les 
expéditions  éloi^ées ,  le  poids  extraordinaire  de 
leurs  armes  ,  de  leurs  ba^a^'es  ,  et  de  leurs  mu- 
nitions ,  le  travail  ordinaire  de  fortifier  le  camp 
.pour  les  séjours  très-courts,  et  plusieursexerci* 

■  Cic.  Tuic.  quitst,  lib,  2,11.  j7. 
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ces  de  celte  nature  très-fatigans,  jie  pouvoieot 
vaincre  leur  amour  pour  la  gloire  de  leur  patrie; 
et  une  patience  si  invincible  les  naettoit  en  état 
de  vaincre  toute  la  terre. 

II  est  aisé  de  juger  quelle  impression  avoient 
£iite  sur  les  esprits  ces  sanglantc^s  exécutions  ,  ' 
oii  des  pères  et  des  Consuls  ,  pour  maintenir  et 
assurer  la  discipline  militaire ,  qu'ils  regardoient 
comme  le  principal  appui  de  l'Etat,  s'éroient  cfixs 
obligés  de  répandre  le  sang  de  leurs  propres  en- 
fans  ,  et  des  premiers  officiers  de  l'armée.  Après 
de  tels  exemples ,  un  simple  soldat  ne  pouvoit 
pas  se  flatter  que  sa  désobéissance  pût  demeurer 
impunie. 

Mais  ce  qui  rendoit  les  «armées  Romaines  in- 
vincibles ,  étoit  ce  grand  principe  établi  ancien- 
nement et  gardé  inviolablement  parmi  les  trou- 
pes ,  que  c'étoit  une  honte  ineffaçable  et  un  cri- 
me impardonnable  pour  un  Romain  ,  que  de  li- 
vrer ses  armes,  et  de  se  rendre  volontairement 
à  l'ennemi  ;  principe  qui  ne  laissoit  aucun  milieu 
entre  la  victoire  et  la  mort.  Aussi ,  quand  après 
là  bataille  de  Cannes  on  proposa  dans  le  Sénat 
de  racheter  les  soldats  qui  s'étoient  rendus  à  An- 
nibal  au  nombre  de  plus  de  huit  mille  ,  quelque 
instance  que  fissent  leurs  parens  ;  et  quelque  be- 
soin qu'eût  alors  de  troupes  la  république ,  ^  q^ 
s'en  tint  a  la  maxime  ancienne  de^e  point  ra- 
cheter les  captifs,  comme  absolument  nécessaire 
dans  la  conjoncture  présente  pour  affermir  et 

I  Quandoquïdem,,,  quantum  in  te  fuit  t  discipUnam  militarenif 
quastctitad  hanc  diem  Homana  res  ,  solvisti.,.  nos  potiùs  nostros 
dclicto  plsctemur,  quâm  respuhlica  tanto  suo  damnonostra  pecca* 
taluat.  Triste  exemplum  y  sed  in  posterum  sahbre  juventuti  eri* 
mus.  I.ib.  8.  II.  7. 

'  JLib,  zz.  /;,  60. 
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conserver  la  discipline  uiiliialre  ,  et  l'on  aima 
mieux  armer  nn  pareil  nombre  d'esclaves  ,  que 
de  donner  la  moindre  atteinte  à  un  principe  qui 
faisoit  la  sûreté  de  l'état.  On  comprit  bien ,  dit 
Polybe ,  {png.  5oo.]  que  la  vue  d'Annibal ,  dans 
Tofrire  qu'il  faisoit  de  rendre  les  prisonniers  pour 
une  certaine  rairçon  ,  n'étoit  pas  tant  de  tirer 
une  somme  d'argent  considérable  dont  pourtant 
il  avoit  un  extrême  besoin ,  que  d'ôter  aux  trou- 
pes Romaines  ce  scntimentet  cet  aiguillon  d'hon- 
neur et  de  gloire  qu'elles  portoient  au  comI>at , 
en  leur  faisant  entrevoir  une  ressource  et  une  es- 
pérance de  salut  pour  ceux  qui  cédoient  a  l'en- 
iTcmi.  Mais  le  Sénat  ,  en  rejettant  absolument 
cette  proposition,  voulut  par  ce  refus  confirmer 
ainhentiquement  la  loi  ancienne  desRomains^  ou 
de  vaincre  ou  de  mourir  dans  le  combat  Une  telle 
fermeté,  ajoute  Polybe  ,  et  une  telle  grandeur 
d'ànie  ,  déconcertèrent  Annibal ,  et  lui  causèrent 
plus  de  crainte  et  de  frayeur ,  que  sa  victoire  ne 
lui  avoit  causé  de  joie  et  d'espérance. 

Ajoutez  a  ces  différens  motifs  les  marques  d'hon- 
neur et  les  rérompenses  qui  se  donnoient  publi- 
quement après  une  bataille  ou  après  quelque  ac- 
tion importante  ,  les  louanges  que  les  Généraux 
se  faisoient  un  devoir  d'accorder  aux  officiers , 
et  même  aux  simples  soldats ,  comme  Tite-Live 
le  remarque  de  Scipion  ,  les  témoignages  glo- 
rieux qu'ils  rendoient  en  plein  Sénat  au  retour 
de  la  campagne  à  ceux  qui  s'étoient  le  plus  dis- 
tingués. Tout  cela  jetoit  dans  les  troupes  une  ar- 
deur ,  une  émulation,  un  courage  qu'on  ne  peut 
-exprimer.  Par- là  de  simples  officiers  acquéroient 

e  liiérite  d'un  ^Général ,  comme  on  le  vit  dans 
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une  occasion  importante  qui  conserva  TEspagne 
aux  Romains.  N^près  la  mort  des  deux  Scipions , 
les  affaires  paroissoiepl  absolument  désespérées. 
'  Un  simple  Chevalier  Romain  encore  fort  jeu- 
ne ,  mais  d'un  courage  et  d'une  grandeur  d'âme 
au-dessus  de  son  âge  et  de  sa  condition ,  qui  avoit 
servi  plusieurs  années  sous  Cn.  Scipion ,  et  avoit 
appris  sous  lui  la  science  militaire,  fut  choisi  d'un 
commun  consentement  pour  Chef,  et  par  une 
hardiesse  accompagnée  de  prudence  sauva  l'ar- 
mée. C'est  ce  Marcius  ,  dont  notre  Scipion  fît 
tant  de  cas  quand  il  fut  arrivé  en  Espagne,  et.qu'il 
distingua  toujours  dans  la  suite  d'une  manière 
particirittère.  Voila  comment  d'habiles  ofHciers 
se  formoient  sous  d'habiles  Commandans. 

4.  Clémence  et  modération  dans  la  victoire. 

C'étoit  la  maxime  des  Romains,  de  traiter  avec 
bonté  et  avec  clémence  les  peuples  et  les  Prin- 
ces qui  se  soumettoient  y  comme  aussi  de  faire 
sentir  tout  le  poids  de  leur  grandeur  et  de  leur 
puissance  à  ceux  qui  osoient  résister*  C'est  ce  que 
le  Poëte  a  si  bien  marqué  par. ce  vers  ,.qu'on  peut 
regarder  comme  la  devise  du  peuple  Romain.. 

Parcere  subjectls ,  te  debeUare  superbos.  /En,  /.  g:  v.  85). 

i.^  Quelque  irrité^  qu'ils  fussent  contre  les 
Carthaginois ,  quand  leurs  députés  parurent  dans 
le  Sénat  en  qualités  de  supplians  ,  et  que  d'ua 
ton  humble  et  touchant  ils  implorèrent  la  misé- 
ricorde du  Peuple  Romain ,  alors  les  sentimens 
de  vengeance  et  de  colère  firent  place  à  ceux  de 
bonté  et  de  clémence  ;  et  la  paix  leur  fut  accor- 
dée ,  quoiqu'assurément  il  n'eût  pas  été  diflicile 

»  Lib,  25.  n.  }7. 
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Bux  Bomnins  de  deiriiirc  Carihage,  et  d'acbever 
tp  conquête  de  l'AtVifjue.  Ce  fui  dans  celle  or- 
Kasion  qu'Asd ru li.il,  surnommé  Hœdus ,  r[ui  por- 
Ipii  la  parole  comme  Chef  des  de'putes  ,  tit  un 
Hiscoiirs  si  flallcur  pour  le  Peuple  Roinaîn.  «  '  Il 
H  est  bien  rare  ,  dit  il  ,  ijue  la  prospérilé  et  la 
w  modération  se  rencontrent  ensemble  ,  et  qu'il 
k.soit  donné  aux  homtues  d'èlre  en  même  temps 
Et  heureux  et  saf;es.  Le  Peuple  Romain  est  învîn- 
t.cible  ,  parce  qu'il  ne  se  laisse  point  aveugler 
R.par  la  bonne  fortune,  Et  il  faudfoit,ajouta-l-îl, 
E^'étonner,  s'il  a^issoîl  autrement.  Car  la  pros- 
K  périté  ne  transporte  de  joie  et  n'éblouit  que 
Lceux  pour  qui  elle  est  nouvelle  ,  au  \^y,  ijue 
K  les  Romains  sont  si  accoutumés  à  vaincre ,  qu'ils 
it  ne  sont  presque  plus  sensibles  au  plaisir  'jue 
P  cause  la  victoirCj- et  qu'on  peut  dire  alcurlioD- 
■"^ur ,  qu'ils  ont  en  uu  sens  plus  augmenté  leur 
S'empire  en  pardonnant  aux  vaincus,  qu'en  rap- 
kportant  des  victoires  »i. 

p  a,"  ^  Les  Romains  ne  retinrent  rien  des  mn- 
Buètes  qu'ils  avoient  faites  sur  Philippe  de  Ma- 
l^oine.  Ponrioutfrnildeleurs  victoires  ils  ne  se 
béservèrenllque  le  plaisir  d'enn'hir  leurs  Alliés^ 
Bt  la  gloire  de  rendre  la  liberté  àla  Grèce.  Et  afin 
que  cet  présent  si  ma{^nifique;sî  délicat ,  si  inouï, 
91'cût  rien  de  suspect ,  et  ne  pût  être  sujet  au  re- 
faentir,  ilsretirèrentleursgarnisonsde  toutes  les 
■Mlles  ,  sans  en  excepter  une  seule. 

[,,'  fljrù  limid  hami"ib<it  boaam  fàriunam  bonamqiie  wtntent  da~ 
H>  Peputam  Itominaimeoiwïclum  esse  ,  quid  h:  sioirdis  retui 
iaptre  ti  eonsuUrt  mtminerit.  Et  hercule  miriuiduin  fuisie ,  M  aiï- 
lu^ facere».  Ex  ùaBltiaia  >  ipiibui  mva  bnna  fenuna  sîi ,  iiupa- 
laitci  IikI'Um  ïiisanïre  :  yapulo  Uffmano  ailiaia  ac  prepc  jan  0i- 
Wetaexvîcttnagitudta  esst  ;  at  plut  praipartdtûtvk lit, quant 


DE    l'histoire    profane.  1O9 

3.^  Ils  usèrent  de  la  même  modération  après 
avoir  vaincu  Antiochus.  Ils  affranchirent  du  joug 
de  ce  Prince  tous  les  peuples  de  l'Asie  jusqu'aux 
mont  Taurus.  Ils  gratifièrent  leurs  Alliés  de  flottes, 
de  ports  de  mer  ,  de  villes ,  de  provinces  entiè- 
res ,  sans  conserver  pour  eux  ni  galères ,  ni  ville , 
ni  tribut,  ni  jurisdiciion  ,  ni  hommage  sur  tant 
de  pays  conquis  ou  affranchis  par  leiirs  armes. 

4.°  *  Aussitôt  qu'ils  eurent  soumis  la  Macédoi- 
ne ,  ils  réduisirent  à  la  moitié  tous  les  tributs  et 
tous  les  impôts  qu'elle  payoit  à  ses  Rois.  Ils  re-  ' 
noncèrent  aux  profits  immenses  que  rqndoient 
les  mines  d'or  et  a  argent,  par  la  seule  raison  qu'ils 
étoient  onéreux  aux  habitans.  Ils  accordèrent  à 
toutes  les  villes  le  droit  de  se  gouverner  par  leurs 
lois ,  de  créer  leurs  Magistrats  et  leurs  Officiers, 
de  tenir  des  assemblées  provinciales  pour  régler 
souverainement  les  affaf^i^es  publiques ,  et  ils  ac- 
cordèrent a  ces  peuples ,  qui  avoient  été  si  long- 
temps  ennemis ,  tous  les  privilèges  d'une  parfaite 
liberté. 

5.°  ^  Les  Rèmains  traitèrent  avec  la  même  hu- 
inanité  et  la  même  modération  le  rovaume  d'il- 
!y  rie  qu'ils  venoient  de  conquérir  sur  Geniius.  Ils 
le  firent  jouir  des  mêmes  exemptions  et  de  la  mê- 
me liberté,  quoiqu'il  leur  eût  lait  une  si  longue 
guerre;  et  après  en  avoir  retiré  ton  tes  les  troupes 
Romaines,  ils  y  établirent  la  môme  forme  du  gou- 
vernement qu'en  Macédoine. 
5.  Courage  et  grandeur  if  âme  dans  Fadi^ersicé. 

C'est  ici  le  caractèrele  plus  marqué  du  peuple 
Romain,  et  qui  montre  davantage  une  force  et 
une  constance  que  tien  ne  peut  abattre  ni  ébranler. 

■  r 

*Liv, lib,  4$.  tu  i8«  =s=*  Liv»  Ub,  45 .  u.  26* 
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Jamais  ce  raractère  n'a  paru  d'une  manière 
lus  merveilleuse  qu'après  la  bataille  de  Caaoes. 
(Ile  rail  le  comble  aux  défaiies  prccédentes ,  qui 
ient  déjà  extrêmement  affoibli  l'Etat.  Deux 
lonsuls  avec  leurs  armées,  avoientélé  entière- 
leni  défaits,  La  Répiiblupie  setrouvoit  sans  sol- 
its  et  sans  ciiefs.  Plusieurs  des  Alliés  s'étoient 
ingés  du  côté  du  vainqueur.  Ann'dial  éloit  raaî- 
de  laPo'iille  ,  dcSamnium  ,  et  de  presque 
lute  l'Italie.  Un  tel  coup  ,  un  tel  malheur,  aii- 
'it  accablé  tonte  autre  peuple.  '  Cependant  ni 
défaite  de  tant  d'armées ,  nila  défection  des  Al- 
jés,  ne  purent porler  le  Peuple  Romain  à  vouloir 
itendreparlerdepaix.NulIetrace  de  foiblesse, 
il  signe  de  découragement  ne  parut.  On  viiuoe 
inspiration  générale  au  bien  public.  La  résolu- 
jn  fut  aussi  prompie  qi^'unanime  ,  desedéfen- 
■e,et  dene  prêter  l'oreille  à  aucune  proposition 
d'accommodement. 

Ce  que  dit  Pnlybe  [  pagfi  317  ]  ,  à  l'occasion 

d'une  auire  bataille,  se  vérifia  bien  pour  lors  :  que 

les  Eomains,  soit  en  ge'néral,  soit  eri  parliciiliep, 

"B  sont  j.iraais  plus  terribles  ,  que  lorsqu'ils  se 

'Ouvent  dans  les  plus  grands  dangers ,  et  qu'ils 

aroissent  tout  près  de  leur  perte- 

i.  Justice  et  bonne  foi  ,   principes  du  gouverne- 

ment  Romain  :  Sources  de  l'amour  et  de  la  coa- 

Jiance  des  citoyens  ,  des  Alliés ,  et  des  peuples 

conquis. 

C'est  une  opinion  bien  anciennement  établie 
Jiarmi  beaucoup  de  personnes  ,  cl  que  le  chris- 
tianisme  même n'apas  entièrement  détruite,  que 
la  justice  et  la  politique  ne  peuvent  {ijuères  s'al- 
l'ier  ensemble  -,  rja'      '  .......-:  ^ 
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ner  ne  doit  point  se  rendre  l'esclave  des  lois , 
qu'une  exacteprobitd ,  et  un  scrupuleux  attache- 
ment a  sa  parole  et  a  desengagemens  prissolen- 
nellement ,  jetteroient  souvent  un  Prince  et  un 
Ministre  dans  de  grands  embarras  ;  que  l'intérêt 
de  TEtat  doit  toujours  étrela  règle  et  le  mobile 
dugouYemement,*  en  un  mot ,  qu'il  estimpossible 
de  conduire  les  affaires  publiques,  sans  commet- 
tre quelque  injustice:  Rempublicam  régi  sine  in" 
juria  nonposse, 

Cicéron ,  dans  les  livres  intitulés  ,  De  la  Ré- 
publique  y  q}^  étoient  un  extrait  de  l'admirable 
ouvrage  de  Platon  sur  le  même  sujet,  avoit  plei- 
nement réfuté  cette  opinion.  Non-seulement ,  sc- 
ion lui  j  c'est  une  prétention  fausse  et  insoutena- 
ble de  croire  qu'on  ne  puisse  réussir  dansle  manie- 
mentdesaffâirespub]iques,sans  commettre  quel- 
quefois des  injustices:  mais  il  regarda  le  pnnci- 
pe  opposé  comme  une  vérité  incontestable  ,  et 
comme  la  base  et  le  fondement  de  toutes  les  ré- 
gies qu'on  peut  donner  en  matière  de  politique , 
savoir,  Qu'on  ne  peut  bien  gouverner  un  Etat 

SANS    GARDER  EN    TOUT    UNE    EXACTE   JUSTICE.  ^ 

Nihil  est  quod  ndhuc  de  rep.  putem  diciwn,  et  quo 
possim  longiiis  progredi  ,  nisi  sit  confirmatuin  y 
non  modojalswn  esse  illud ,  sine  injuria  non 
posseySedhocverissimumy  sinesunimajustilia  remp, 
régi  non  posse. 

Pour  donnerplus  de  poids  et  d'autorité  à  ses 
raisons  ,  il  les  avoit  mises  dans  la  bouche  de  Lé- 
lius  et  de  Scipion l'Africain ,  petit- fils  par  adop- 
tion de  celui  dont  nous  avons  tant  parlé.  Il  est  ai- 
sé de  sentir  combien  Ton  doit  regretter  la  çeci.^ 

•" Fra^m,  Clc.  apud  S.  Ju§,  l  x.  c,x\.  de  Cc^iau  l>fk. 
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l^niel  ouvrage,  copié  par  une  main  si  bal»!» 
iprès  un  si  paiTaÏL  original.  Ces  deux  illustres 
lis ,  LéliusetScipion  ;  l'admiiaiion  de  leur  siè- 
cle ,  ei  qu'on  peut  bien  proposer  au  nôtre  com- 
rae  des  modèles  de  grands  Capitaines  et  de  grands 
Politiques  ,  établissent  celle  maxime  comme  un 
prlnripe  indubitable  en  fait  de  gouvernemeni  ; 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  à  un  Elat  que 
l'ifijusiice,  Cl  que  sansun  i;rand  fonds  de  justice 
ine  République  ne  peut  être  Lien  conduite  ,  ni 
aêmesubsister  :  Nihil  tainimniivnmquàm  injtts- 
}ani  civitaii ,  nec  omnino  nui  magna  juaitîa  gen 
itare  passe  remptiblicam. 

Voilà  quelles  étoientles  règles  eties  maximes 

;  Peuple  Romain  dans  ces  beaux  jours  dont 

"nous  venons  de  parler,  C'ciloît  là  l'idée  qu'en 

avoienlet  les  Alliés,  et  les  peuples  conquis.  Tite- 

Live  ■  remarque  quela  pcrie  des  iroisnremiéres 

batailles  que  ^agna  Anniljal,qui  répandît  partout 

la  terreur  et  l'alarme  ,  n'ébranla  pas  néanmoins 

la  fidélité  des  Alliés;  Nectamen  iy ténor ;cùmom- 

wia  helîa  Jlngrarant  ,Ji(le  sociosdiinouit.  Jja  raï- 

m  qu'il enapporte  est  bien  f^lorieuseau  Peunle 

oniam  ,  et  nous  donne  en  peu  de  mots  l'idée 

'un  parfait  (iiouverneroeni.  <i  C'est,  dit-Il,  que 

ces  Alliés  se  trouvant  sous  un  empire  juste  et 

modéré ,  obéissoil  sans  peine  à  un  peuple  qui 

leur  étoit  infiniment  supérieur  en  ménle  ,  ce 

ui  est  l'unique  lien  de  la  fidélité  a  :  yidelicet 

ajuslo  et  modnralo  regebanturimperio  ,  nec  aè, 

\ebant  ,  quod  unum  l'inculumjidei    est ,  melh- 

abus  parère.  Les  peuples  conquis  pensoîent  de 

même,  et  comparant  la  domination  Romaine  avec 
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celle  sons  laquelle  ils  avoient  toujours  vécu  ,  et 
les  Généraux  Romains  avec  leurs  anciens  maîtres, 
ils  regardoient  ces  premiers  commedes  hommes 
descendus  du  ciel ,  tant  ils  faisoient  paroitre  à 
leur  égard  de  justice ,  de  bonté  ^  d'humanité  y  et 
ils  se  felicitoient  «  d'être  tombés  sous  la  puissance 
«  d'un  peuple  qui  songeoit  a  s'attacher  les  bom» 
«  mes  plus  par  les  bienfaits  que  par  la  crainte  , 
«  etquis'appliquoitamériterparundoux  et  juste  ^ 
cr  gouvernement  l'amour  et  la  confiance  des  na- 
cc  tions  étrangères ,  au  lieu  de  leur  faire  porter  le 
«  joug  d'une  triste  servitude».  Venisse  eos  inpo- 
puli  Romani  potestatem ,  quibeneficio  quàmmelu 
obligare  hommes  malit ,  exterasque  gentesjide  ac 
societate  junctas  habere ,  quàm  tristi  subjectas  ser^ 
^itio.  [  Lib.  a6.  n,  49-  ] 

Mais  peut-être  qu'une  politique  intéressée  por- 
toit  le  Sénat  Romain  à  ménager  ainsi  au  loin  les 
Alliés  et  les  peuples  conquis,  et  qu'on  avoit  moins 
d'égard  pour  les  citoyens  et  les  sujets  naturels  , 
qui  par  cette  raison  étoient  moins  affectionnés  à 
la  république.  C'est  par  cet  endroit-là  même  que 
le  Peuple  Romain  est  le  plus  admirable,  et  ce 
que  je  vais  dire ,  montrera  clairement  que  la  plus 
grande  ressource  d'un  Etat  est  l'affection  des 
peuples  ,  l'amour  qu'ils  ont  pour  le  gouverne- 
ment ,  et  la  confiance  qu'ils  prennent  dans  la  foi 
publique:  et  que  d'y  donner  la  plus  légère  attein- 
te , c'est  j  en  faitde  politique,  la  faute  la  plusca- 
pitale ,  la  plus  pernicieuse ,  et  la  plus  irrépara- 
ble. 

Après  labataille  de  Cannes  tout  paroissoit  dé- 
sespéré. La  fidélité  de  la  plupart  des  Alliés  fut 
abattue  par  un  tel  coup.  L'Etat  se  trouvoit  sans 
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ïiiefs,  sans  troupes,  sans  argent  :  et  cependant 
il  fallolt  faire  lic  nouvelles  leTeeset  de  recrues, 
équiper  des  flottes ,  acheter  des  vivres ,  des  ar- 
mes  ,  des  habits.  Tout  manriuoU  à  l'Etat  ,  maïs 
le  créditneluimanquoitpasietil  trouva  de  promp- 
tes et  de  sûres  ressources  dans  l'afïeciion  des  ci- 
toyens. . 

■  Le  consul  représenta  que  les  Maj^istrats  de- 
■voient  donner  l'eseraple  au  Se'nat ,  et  le  Se'nat  au 
Peuple,  d'aider  la  répuLllfjue  dens  l'eslre'mite 
îù  elle  se  irouvoil  :  que  le  moyen  d'engager  les 
inférieurs  à  contribuer  de  leurs  biens  au  soutien 
Ile  l'Etat ,  étoit  de  commencer  par  îe  faire  soi- 
ême  :  qu'ainsi  ils  dévoient  tous  porter  an  iré- 
ir  public  leur  or  etleiirare;ent.Ccla  futesecuié 
siir-ie  champ  ,  et  avecun  tel  zèle  ;  qu'à  peine  les 
receveurs  ei  les  Greffiers  pouvoient- ils  suflïre 
à  l'empressemenl  public  ,  chacun  anibiiîoimaDt 
l'honneur  de  se  faire  inscrire  des  premiers.  L'Or- 
dredes  Chevaliers  ,  et  ensuite  le  peuple  ,  en  fi- 
rent autant ,  sans  qu'il  Jïit  besoin  pour  cela  d'au- 
cun Edit  public. 

Des  trenies  Colonies  qui  se  trouvoient  dansl'l- 
talie  , dix-huit  '  envoyèrent  desDéputesà  Rome , 
pour  marquer  qu'elles  eloieiU  prêtes  à  fournir  les 
;roiipes  qu'on  leur  dcmandoit,  et  encore  pbis  si 
in  le  jutjeoit  à  propos  :  qne  grâces  aux  dieux  dies 
le  manquoient ,  pour  le  fnire  ,  nide  moyens  ,  ni 
couraj^o  ,adi(isibineqiie  opes  dnsse  ,  animum 
iperesse.  Ces  Députés  furent  reçus  et  par 
Sénat  et  par  le  Peuple  avec  des  acclamationi 
et  des  marttuesde  joie  et  d'honneur  ex  iraordinai- 
Live  a  cru  devoir  conserver  dans  son 

i.lû.n,  i6.  ='  Ce  fut  qiielqi:»  temps  apr&. 
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histoire  les  noms  de  ses  colonies,  '  pouf  ne  pas 
les  frustrer,  dit- il  ,  après  tnnt  de  siècles  ,  d'une 

Sloire  qui  leur  est  si  justement  due.  Pour  les 
iouze  autreColonies  qui  refusèrent  de  faire  des  le- 
vées ,  le  Sénat  crut  qu'il  étoit  plus  de  la  dignité 
du  Peuple  Romain  de  ne  les  punir  qu'en  ne  fai- 
sant aucune  mention  d'elles.  Èa  tacita  castigatio 
magis  ex  dignitati  populi  Romani  visa  est. 

On  avoit  reçu  dans  ce  même  temps  des  lettres 
des  deux  Scipions  qui  commandoient  en  Espagne 
par  lesquelles  j  se  chargeant  de  trouver  par  eux- 
mêmes  dans  le  pays  de  quoi  payer  les  troupes , 
ilsdemandoient  qu'on  leur  envoyât  au  plutôt  des 
vivres  et  des  hahits,  sans  quoi  il  leur  étoit  im- 
possihledé  conserverla  province.  Il  ne  l'étoit  pas 
moins  à  la  république  de  leur  en  fournir  dans  l'état 
où  ellese  trou  voit.  Le  Préteur  convoqua  rassem- 
blée. Il  représenta  au  Peuple  les  nécessités  pu- 
bliques ,  ^  et  l'impossibilité  où  étoit  l'Etat  d'y 
subvenir  ;  si  le  créait  lui  manquoit  aussi  bien  que 
les  fonds.  Il  exhortât  ceux  qui  avoient  par  le  pas- 
sé grossi  leur  patrimoine  en  tenant  les  fermes  du 
Peuple  Romain  y  k  prêter  maintenant  à  la  répu- 
blique une  partie  des  biens  dont  ils  lui  étoient 
redevables,  et  h  faire  les  avances  pour  l'Espagne, 
avec  promesses  que  ces  sommes  leur'seroientexac- 
tement  rendues  désqu'onle  pourroit.  Trois  puis- 
santes Compagnies  se  présentèrent ,  et  tout  fut 
fourni  aux  armées  d'Espagne  aussi  abondamment 
que  dans  les  temps  de  la  plus  grande  opulence. 
3  Ce  noble  désintéressement  et  ce  zèle  ardent 

*  Ne  nwic  quîdem  post  tôt  secula  sUeantur  9  fraudenturve  laude 
sua,  Lib.  27.    n.  11. 

»  Jtaque  ,  nîH  fide  staret  respublica^  opibus  non  staturam,  Lib. 

3  Hi  mores  eaque  caritas  patriai  pcr  omnes  ordVu^^N'tV^^x   v«.w»  «. 
uno pertinebat,  làb,  2?.  n.  49. 
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îgnoient  également  dans  tous  les  Ordres  etdans 
us  les  corps  deTElat. 

La  flotte  niaaqiioilde  matelots  et  de  vivres. 
On  convint   d'iûiposer  sur  les   particuliers  une' 
taxCj  qui  seroii  rcfjlée  sur  le  ranf"  et  sur  les  reve- 
nus de  chacun  ,  et  la  chose  s'exécuta  sans  délai  et 
ns  murmure. 

Les  hâtimens  publics  tomlioient  en  ruine, 
rcequeles  fonds  luanqnoieni  pour  les  répara- 
tions. Des  entrepreneurs  s'en  chargèrent  avec 
joie  ,  sans  demander   d'argent  qu'après  que  la 
guerre  seroit  finie. 

Dans  cette  émulation  commune  et  ce  mouve- 
ment f^énéral  de  tousles  Corps  re  l'Etat  pour  aider 
eisoulayev  le  trésor  public,  on  y  porta  d'abord  l'ar- 
gent des  pupilles  ,  puis  celui  des  veuves  ,  ^  ceux 
qui  en  éloienl  chargés  ne  croyant  pas  pouvoir 
le  déposer  dans  aucun  autre  asile  plus  sûr  ni  plus 
sacré  que  dans  celui  delà  foi  publique. 

4  Cette  générosité  passade  lavillcdanslecamp. 
Aucun  Cavalier  ,  aucun  Centurion  ,  aucun  Offi- 
cier ne  voulut  recevoir  de  paie  ,  et  l'on  auroit 
regardé  comme  un mercenaiie  quiconque  en  au- 
it  reçu. 

L'événement  montra  qu'on  avoïteii  raison  de 
lier  à  la  république.  Toutes  leâ  dettes,  toutes 
:s  avances,  toutes  les  obligations  furent  acquits 
les  avec  la  dernière  exaclitnde-^  On  voulut  mê- 
me pour  quelques-unes  prévenir  le   terme  ,  cl 
malgré  la  rareté  de  l'argefli  on  offrit  aux  maîtres 
des  esclaves  qui  avoient  éié  aHrancbis,  de  leur 
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en  payer  le  prix  :  mais  tous  déclarèrent  qu'ils  ne 
le  recevroient  qu'après  la  fin  de  la  guerre. 

Ce  sont  de  tels  faits  qui  doivent  nous  donner 
une  juste  idée  du  gouvernement  Romain.  Ce  seul 
mot- que  j'ai  rapporté  ,  et  qui  mériteroit  d'être 
gravée  en  caractères  d'or ,  Qu'on  ne  trouva  point 
d^ asile  plus  sûr  ni  plus  sacré  pour  y  déposer  les 
biens  des  pupilles  et  des  veuyes  que  celui  de  la 
foi  publique  ;  ce  seul  mot  ,  dis- je ,  fait  l'éloge  le 
plus  magnifique  qu'on  puisse  imaginer  du  ca- 
ractère Romain.  Il  nous .  apprend  que  si ,  selon 
la  maximo  constante  de  tous  les  grands  hommes 
de  l'antiquité ,  des  plus  fameux  Législateurs,  et 
des  plus  sages  Politiques ,  le  but  et  la  loi  souve- 
raine du  gouvernement  est  l'utilité  publique  et 
le  salut  du  peuple,  '  Salus populi  suprema  lex 
esto'^  l'affection  des  peuples  aussi,  et  la  confiance 
qu'ils  prennent  dans  la  justice  et  la  bonne  foi  de 
ceux  qui  les  gouvernent ,  sont  le  plus  ferme  ap- 
pui et  quelquefois  le  salut  et  l'unique  ressource 
des  Etats. 

7.  Respect  pour  la  Religion. 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  Historiens  pour  voir 
que  chez  les  Romains  la  religion  dominoit  en 
tout.  S'agissoit-il  d'entreprendre  une  guerre ,  ou 
de  donner  un  combat ,  on  consul  toit  les  dieux  , 
on  imploroit  leur  secours ,  on  employoit  tous  les 
'moyens  propres  à  se  les  rendre  favorables.  Avoît- 
on  remporté  quelque  victoire ,  ou  quelque  avan-i 
tage  ;  on  indiquoit  aussitôt  des  actions  de  grâces 
publiques ,  des  sacrifices ,  des  jours  de  fête ,  et 
le  concours  du  peuple  dans  tous  les  temples  étoit 
incroyable.  ^  A  peme  Annibal  s*étoit.u  mis  ea 
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tcbemin  pour  retourner  en  Afrique,  qu'à  Rome 
on  se  reprocha  la  lenteur  avec  laquelle  on  lemer- 
cioit  les  dteux  d'un  bienfait  si  long- temps  auea< 
du  ,  Cl  si  peu  espéré. 

Leur  grand  pnncîlie  étoit  que  la  pie'lé  en- 
vers les  dieux  cloit  la  cause  de  tous  les  heureux, 
succès ,  comme  la  néglii^ence  dans  leur  culte  ■■itlj- 
roit  tous  les  malheurs.  Delà  vient,  dît  Pol^'be 
{/"Jg.  262.  ]  ,  que  lesHomains,  dans  les  grandes 
['nécessités  ,  s'appliquent  avec  tant  de  soin  à  se 
rendre  les  dieux  et  les  hommes  favorables,  et  que 
daDs  toutes  les  cérémonies  de  la  religion  qu'exi- 
lent ces  sortes  de  conjonctures  ,  ils  ne  trouvem 
rien  de  bas ,  ni  d'indigne  de  leur  f^randeur.  El 
dans  un  autre  endroit  [pag.  498.  ]  ,  il  remarque, 
que  ce  qui  relève  infiniment  le  peuple  Romain 
au-dessus  de  tous  les  autres  peuples ,  c'est  le  res- 
ïeci  de  la  religion  ,  et  la  crainte  des  dieux ,  qui 
lilleurs  est  souvent  traitée  de  petitesse  d'esprit  et 
■de  bassesse.  Chez  les  Grecs,  a  joute-t-il,  on  a  beau 
•vouloir  lier  les  mains  de  ceux  qui  manient  tes 
deniers  publics,  par  mille   précautions  de  si- 
ijfinaturcs ,  de  témoins  ,  de  répondans,  de  surveil- 
laas;  la  mauvaise  foi  l'emporte  toujours;  au  lieu 
!que  chez  les  Romains  la  seule  relij^ion  du  serment 
conserve  les  mains  puresdans  l'administration  de 
iniiniment  plus  considérables ,  rien  n'é- 
■'tant  plus  rare  à  Rome  que  d'y  voir  un  Général 
Ou  uu  Gouverneur  convaincu  de  [léculaL 
8.  Amour  de  la  gloire. 
Je  finis  par  cet  article  ,  parce  que  la  dispos!- 
m  dont  je  parle  ici,  étoit  l'âme  de  toutes  lesac- 

iaprospci-é  evemit  itiuentil'ui  dtot ,  advtnf 
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lions  des  Romains.  C'est  saint  Augustin  '  qui  fait 
cette  réflexion  en  plus  d'un  endroit;  et  il  remar- 
que que  cette  passion ,  je  veux  dire  le  désir  de 
la  gloire  y  étouiFoit  souvent  en  eux  toutes  les  au- 
tres passions,  et  que  c'est  celle  qui  leur  a  fait  faire 
toutes  ces  actions  si  belles  et  si  éclatantes ,  qui 
leur  ont  mérité  l'admiration  de  tous  les  peuples 
et  de  tous  les  Mècles.  Le  désir  d'être  estimés ,  d'ê- 
tre loués  comme  défenseurs  et  protecteurs  de 
la  liberté ,  de  la  justice  y  des  lois  ;  comme  enne- 
mis de  l'injustice ,  de  la  violence,  de  la  tyrannie  ; 
ce  désir  ^  ais-je  ,  étoit  une  espèce  de  frein  qui 
retenoit  et  modéroit  leur  ambition ,  et  qui  leur 
inspiroit  ces  sentimens  de  bonté ,  de  clémence  , 
de  générosité ,  dont  le  simple  récit  nous  charme 
et  nous  enlève  encore  aujourd'hui  après  tant  de 
siècles.' 

Y  eut-îl  jamais  une  journée  plus  glorieuse  à 
l'Empire  Romain ,  que  celle  où  par  son  ordre  la 
liberté  fut  rendue  à  tous  les  peuples  de  la  Grèce  ^ 
et  où  l'Edit  en  fut  publié  au  milieu  des  cris  de  joie 
et  des  applaudissemens  de  tant  de  peuples  ;  Quel 
éloge  que  celui  dont  toute  la  Grèce  retentit  alors^ 
et  dont  le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  tout  l!u- 
nivers  :  *  «  Qu*il  y  avoit  sur  la  terre  une  nation , 
«  qui  se  piquoit  de  prendre  sur  elle  les  frais ,  les 
«  fatigues  ,  les  dangers  de  longues  et  pénibles 
«  guerres ,  pour  procurer  la  liberté  à  des  peuples 
«  éloignés  ae  leur  contrée ,  et  qui  traversoit  les 

•*  De  Civiu  DcLlib.  $.  cap,  li. 

.  *  Ëssealiquamm  terris  gentenii  qum  sua  ïmpeusa  ,   suo  labore 

^dcpericulo  hella  gerat  pro  libertate  aliorum  /  nec  hoc  finitimis 

aut  propinqua  vicitiitatis  homtfiibus  ,  dut  terris  continenti  juuctis 

prastet  ;  maria  trajiciat  ,  iie  quod  toto  orbe  terrarum  iujustum  rm- 

periumsit ,  et  ubiquç  jus^  fus 9  Icx  potènt'miffia  sini,  Liv.  lib. 
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mers  pour  empëclier  <{u'il  n'y  eût  dans  quel- 
que endroit  du  inonde  un  t^ouvernement  ei  un 
'«  empire  injusie,  et  pour  faire  régner  partout 
«  la  jiisiice  ,  réquilé  ,  et  les  lois  !  » 

Voilà  ce  qui  faisoît  a£>ir  les  Romains  dans  les 
beaux  siècles  de  la  République  ;  voilà  l'esprit  qui 
animoit  leurs  Consuls  et  leurs  Généraux.  '  Ils 
aspiroient  à  la  domination ,  mais  par  des  voies 
d'honneur  et  de  gloire,  et  pour  cela  ils  observoienl 
exactement  la  justice  et  les  lois  ;  au  lieu  que  dans 
suite  l'ambition  n'étant  ])lus  retenue  ni  modè- 
le parce  frein,  se  porta  aux  derniers  excès  d'in- 
justice ,  de  violence ,  et  de  cruauté  ,  comme  on 
le  vit  sous  Marius ,  Sylla ,  César,  et  Antoine. 

Le  S.  Esprit,  qui  est  fort  sobre  dans  les  louan- 
ges ,  n'a  pas  d^dai^né  de  nous  marquer  en  de'tail 
dans  un  des  livres  de  l'Ecriture  '  ,  les  vertus  par 
lesquelks  les  Romains  ont  porté  leur  République 
à  un  si  haut  point  de  gloire  et  de  puissance.  ^ 
II  loue  principalement  leur  conseil  etleursages- 
sc;  4  leur  conspiration  pour  le  bien  pTiblic;  5 
leur  désintéresse  ment  particFilicL';  leur  obéissan- 
ce aux  lois  et  à  l'autorité  léi^ttime  ^j  leur  fidélité 
dans  les  traites  ;  7  leur  patience  dans  le  travail  ; 
leur  fermeté  dans  leurs  résolutions  ;  ^  leur  cou- 
rage et  leur  valeur;  et  plus  que  tout  cela  ,  9  l'a. 
do  l'égalité ,  et  l'éloigneraent  de  toute  ani- 
lition.  Ces  vertus ,  quoique  défectueuses  du  côté 
du  motif  et  delà  fin,  puisqu'elles  n'étoient  point 
rapportées  à  Dieu,  mais  à  la  vaine  gloire,  ne 
laissoient  pas  d'être  fort  estimables  en  elles-iné' 
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mes ,  eu  égard  aux  règles  et  aux  devoirs  de  la  SO7 
ciëté  civile. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  eet  article  que  par 
la  solide  réflexion  de  saint  Augustin  >  sur  les 
causes  de  la  puissance  des  Romains.  «  Quoiqu'ils 
a  fussent  privés,  dit- il ,  de  la  véritable  piété ,  qui 
«  consiste  dans  le  culte  sincère  du  vrai  Dieu ,  ils 
«  observoient  néanmoins  certaines  règles  de  pro- 
a  bité  et  de  justice ,  qui  sont  le  fondement  d'un 
«  Etat  y  qui  contribuent  a  l'augmenter,  et  qui  ser- 
ti vent  à  raffermir.  Et  Dieu  a  bien  voulu  leur  ac- 
a  corder  un  succès  incroyable ,  pour  faire  voir 
«  par  l'exemple  d'un  si  grand  et  si  puissant  em- 
«  pire ,  de  quelle  utilité  sont  les  vertus  civiles  et 
K  politiques,  lors  même  qu'elles  sont  séparées  de 
Cl  la  vraie  religion;  et  pour  faire  comprendre  par- 
ie là  aux  autres  hommes  de  quel  prix  elles  devien- 
«  nent  lorsque  la  vraie  religion  les  relève  et  les 
«  ennoblit  ;  et  comment  ils  peuvent  par  elle  de- 
et  venir-citoyen  d'un  autre  patrie ,  dont  le  roi  est 
fc  la  vérité ,  dont  la  loi  est  la  charité ,  dont  la  du- 
m  rée  est  l'éternité.  »  Cujus  rex  ^leritas^  cujus  lex 
caritas  ,  cujus  modus  œternitas. 

Quatrième  morceau  de  l'histoire  Fo3iai>-e. 
Changement  de  la  République  Romaine  en  3Io- 

narclùe ,  préi^'U  et  marqué  par  VHistoiien  Po- 

lybè  ,  lii^re  sixième  de  son  histoire. 

Je  diviserai  en  deux  parties  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  ce  sujet.  Dans- la  première  je  rapporterai  en 
abrégé  les  principes  que  Polybe  établit  sur  les 
différentes  sortes  de  gouvernement,  et  d'où  il  a 
tiré  des  conjectures  pour  prévoir  le  changement 
qui  devoit  arriver  dans  la  République  Romaine.' 

«  s.  Aug,  Ep.  1  jR.  ad  Marcel,  cap,   }. 
TOM.  iV.  TR.  DJ5{.  ET.  -      ^ 


m.  Partie. 
i  ta  seconde  j'esposerai  le   plus  surrincw-  I 
Inent  qu'il  nie  sera  puisiblc  conimcnl  en  effet 
(  haa^euieuL  esl  arrivé  de  la  oianici  e  ei  pour 
s  raisons  que  Folybe  avoit  manqué. 
Je  me  crois  obligé  d'avertir  les  Lecieurs ,  dès 
^enitée  de  cette  petite  dissertation ,  que  lorsque 
e  parle  des  difféiemes  sortes  de  gouvememens , 
tet  du  jugement  qu'on  en  doit  porter,  je  ne  fais 
I  f|ue  rapporter  le  sentituent  de  Putybc.  Pour  moi, 
fie  m'en  liens  k  la  décision  qui  se  trouve  dansHé- 
I  rodote  [Lib.  i.  cap.  80.] ,  oii  l'on  donne  la  préfé- 
rence à  l'état  Monarchique  au-dessus  des  deux 
tutres. 


I  lui 
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CHAPITRE    PREMIER. 

(>HIKCirES  DE  POIYBE  SCR  LES  DIFFËREBTE8  &OIl« 
TES  DE  GOUVEIl^F,MENS  ,  ET  EN  PARTICCLIER, 
Stm  CELUI  DES  ROMAi:(S. 

Nréduttordinairement  les  différentes  sortes  de 
[ouvernement  à  trois  espères  :  l'une  où  c'est  te 

'  qui  f^ouverrje ,  et  Polybe  l'appelle  ^xsHuav , 
'domination  royale  ;  l'autre  où  lesf^rands ,  les  puis, 
sans  ont  l'autorité  ,  et  on  l'appelle  aristocratie  ; 
une  iroisièrae  enfin  ,  nommée  démocratie  ,  où  le 
Peuple  a  tout  le  pouvoir. 

Chacun  decesfjouverneniens  en  a  un  autre  qui 
lui  ressemble  fort ,  qui  en  est  tout  voisin ,  et  dans 
lequel  souvent  il  dégénère.  Il  en  ser.i  fait  mention 
la  suite. 

Un  fjouvernement  parfait  seroît  celui  qui  réu- 
niroil  en  lui  tous  tes  avantages  des  trois  premiers, 
et  qui  en  cvïtcroil  les  dangers  et  les  inconvéniens. 

Tclétoil  celui  de  Sparte. Lycurguc  sachant  tj^ue 
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les  trois  sorres  de  gouvernemens  dont  nous  avons 
parlé  avoient  chacune  de  grands  inconvéniens 
presque  inévitables  ,•  que  la  royauté  dégcnéroit 
quelquefois  en  pouvoir  arbitraire  et  tyrannîque  , 
Taristocratieen  un  gouvernementipjuste  de  quel- 
ques particuliers ,  et  le  pouvoir  du  peuple  en  une 
domination  aveugle  et  sans  règle  ;  Lycurgue ,  dis- 
je  ,  crut  devoir  faire  entrer  ces  trois  gouverne- 
mens  dans  celui  de  Sparte ,  et  comme  les  fondre 
en  un  seul ,  de  sorte  que  rautorilé  royale  fût  ba- 
lancée par  le  pouvoir  du  peuple  ;  et  qu'un  troi- 
^ième  ordre ,  composé  des  anciens  et  des  plus  sa* 
ges  de  la  république ,  servît  comme  de  contres- 

Soidsaux  deux  premiers ,  pour  les  tenir  toujours 
ans  une  espèce  d'équilibre  et  empocher  l'un  de 
s'élever  trop  au-dessus  de  Vautre.  Ce  sage  Légîs* 
lateur  ne  se  trompa  point  dans  ^s  vues ,  et  nulle 
république  n'a  conservés!  long-temps  ses  lois ,  ses 
usages  ,  et  s^  liberté ,  que  celle  de  Sparte.  Il  est 
Ttai'ijue  les  établissemens  de  Lycurgue  n'étoient 
pas  propres  pour  un  Etat  qui  aurait  songé  à  foi- 
re des  conquêtes ,  et  a  s'agrandir!  Aussi  n'avoit-cè 
pas  été  la  son  plan  ni  son  dessein  ;  parce  que  cd 
n'étoit  point  en  cela  que  ce  saf;e  L^islateur 
faisoit  consister  le  solide  bonheiir  d'un  peuple. 
Il  vouloit  que  les  Spartiates ,  se  renfermant  dans 
les  bornes  naturelles  de  leur  pays  y  sans  songr^r 
jamais  à  envahir  les  terres  cTautrui ,  devinssent 
par  leur  justice  et  par  leur  modéi-ation  ,  encore 

Elus  que  par  leur  pouvoir ,  les  maîtres  et  les  ar- 
itres  du  sort  de  tous  les  autres  peuples  de  la 
Crèce  •,  ce  qui  ^  selon  lui ,  n'étoit  pas  moins  glo- 
rieux quede  faire  4cs  conquêtes  au  dehors.  Ils  ne 
ilâ'^iw.^*^'"^  de  leur  gloire  que  poup^sVrro  éoatv^^^ 


w 
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les  sagrs  vues  de  leur  Léfjisî.itciir.  Car  (^iàAd"îI 
!iiii  trouver  des  vivres  hors  de  Iciii'  lerriloire, 
juipcr  des  flottes,  payer  des  matelots  ,  ctfour- 
ir  à  lous  les  frais  d'une  lonj^ue  guerre ,  leur  inon- 
ftoic  de  fer  ne  leur  c'ioil  [iliis  d'aucun  iisaj;e.  Et  ce 
lut  ce  qui  les  oUûjea  ,  (om  fiers  qu'ils  eioienl ,  de 
iaircscrvileraenll.T  rouran\  Satrapes  des  Roîsde 
perse  pour  tirer  iVci\\  une  !)ionnoic  qui  fût  par- 
tout de  mise ,  et  de  devenir  esclaves  volontaires  , 
;n  atlcndant  qu'il  fussent  aJ^sujetlispar  la  fofce. 
Si  l'on  fait  consister,  dit  Polylie  ,  la  gloircd'im 
ata  s'aiirardir ,  às'e'ieDdre,hrjiredesconquê- 
>  :  il  dominer  sur  Leaueoup  de  peuples  ,  cl  à  at- 
crsursoilesveuxdetouiela  terre:  il  faut  avouée 
le  jamais  gouvernemenl  n'a  eit  tant  d'avantageet 
leié  si  propre  pour  arriver  à  ce  but ,  que  celui 
ss  Koniains.II  rçuniss'.iit,  rouime  celui  de  Spar- 
Ics  trois  espèces  d'ituiorîté  dont  nous  nvons 
le.  Les  Cnr.suls  tcnolcui  la  place  des  Rilts  :  le 
latforuioiUe  Conseil  pultlie  ;  et  le  Périple  avoit 
Leaurotipde  {>artdans  î'jdininislriilioTidrsafraî- 
|-^s.IIyaseulement  relie  différence,  qucçenefnt 
point  par  un  plan  el  par  un  dessein  concerte  dès 
les  commenceniens ,  comme  à  Spaitc  m,rri=  par  la 
suiJc  même  des  éveiiemcns,  queBoiiic  fui  rimc- 
jnéeàeeite  sorte degouvernetiicnl.Cliacnne de  Ces 
lirois  parties,  qui  composoicnlle  corps  de l'ITlal, 
iToit  un  pouvoir  dislîngtié.  On  ne  sera  pas  facbé 
'en  voir  ici  la  description  ,  qui  peut  beanconp 
«onlribnerà  l'inielligence  de  l'iûsioirc  Romaine. 
jPolylie  entre  sur  ce  sujet  dans  un  grand  détail. 
Pom'oir  des  Consuls. 
Tant  que  les  Consuls  résidoient  à  Rome ,  ils 
■oient  lad  ml  nîst  ration  de  toutes  les  affaires  pu*  ■ 
'  ucs.  Tous  les  aultea  ît\a^tt\.Ta\s  ,  esceçi 
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Tribuns  du  Peuple  ,  leur  ëtoieni  soumis  ,  et 
obligés  de  leur  obéir.  C'élolt  sureuxquerouloit 
tout  ce  qui  regarde  les  délibérations  du  Sénat.  Ils 
y  admetloient les  Ambassadeurs:  ils proposoient 
les  affaires  :  ils  jTôrmoient  çt  faisoïent  rédiger  par 
écrit  les  résolutions.  Cétoit  eux  qui  les  porloient 
au  Peuple ,  qui  pour  cet  effet  <îonvpquoient  ses 
assemblées  où  Ton  devoit  délibérer  des  affaires 
communes  de  la  République ,  qui  lui  présen- 
tbient  les  décrets  du  Sénat  pour  les  examiner  , 
et  qui  selon  rimportancc  des  cLosc^  ,  après  un 
examen  qui  demandôit  encore  beaucoup  defor» 
uialités  cqncluoient  k  la  pluralité  déssuflTrages.  lia 
presidoient  a  la  création  des  Magistrats  de  la  ré- 
publique. Ccst  pour  cela  qu'on  les  rappeloit  si 
souvent  de  Varmée  ,  et  qu'on  ne  permettoit 
pas  ordinairement  qulls  sortissent  tous  deux  de 
lltalie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  eî  les  expédi- 
tions militaires ,  les  ConsuJs  avoient  un  pouyoir 
{)resque  souverain.  Ils  étoicnt  chargés  du  soin  de 
ever  les  armées ,  de  faire  la  réparation  des  trou- 
pes que  chacun  des  peuples  alliés  devoit  fournir 
et  de  nommer  les  principaux  Oflîciers  qui  dé- 
voient seryir  sous  eux.  Lorsqu'ils  étoient  en  cam- 
pngne ,  ils  avoient  droit  de  condamner  et  de  pu- 
nir 3ans  appel..  Ils  disgosoiént  des  deniers  publics 
a  leur  grc  ,  et  faisoient  'telliB  dépense  qu'ils  ju- 
goient  a  propos,  le  Questepr  les  accompagnant 
partout  ,  et  leur  fournissant  sur  les  fonds  qui 
lenr  avoit  été  mis  entre  les  mains  les  sommes 
qu'ils  demandbiont.  De  sorte  qu*en  considérant  la 
République  Roiqaiive  par  cet  endroit ,  on  auroit 
presqtje  cru  qu'elle  étoit  gouvotud^ '^î^x  ww^  ^»^- 
lorité  royale  et  nionarcln^^uc.  "^  '\ 
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Pouvoir  du  Smat. 

Le  Sénat  dbposoii  presque  altsolumenidesfi- 

laaccs ,  el  du  hésorpiiblic.  On  lui  rendoii  comp- 

le  de  toiisks  veveniis  et  de  toutes  les  dépenses 

I  Je  l'Elut,  cl  lésQiiesleiirs ne pouvoieni délivrer 

?  Aiirune  somme  ,  cscepte  aux  Consuls  ,   sans  un 

'  36'''"<^l  '1"  Sénat.  Il  en  r'toil  de  même  de  lonlrs 

îes  dépense-  ijue  les  Censeurs  étoient  oblîjje's  de 

liâire  pnar  l'entieiien  et  la  réparation  des  édilî- 

Tfces  publies. 

"  Le   Sénat  nommoit   des  Commissaires  pour 
^ntioître  et  juger  de  tous  les  crimes  extraorili- 
linires  t^u'i  se  commetloieut  à  Rome  ei  dAns  l'L 
»â]>e  ,  et  qui  demandoieni  Taltention  et  l'autori. 
'*é publique;  traliison  ,  conjuration,  empoison- 
kement,  meurtre.  Les  affaires  et  les  eaiiscs  des 
Jforticuliers  on  des  v"i]l*'S  qui  avoîcnl  npport  à 
^£tat ,  lui  étoienl  aussi  réservpps.  C'étoît  le  Se- 
ul qui  envoyoil  des  Âinb.issadcs  ,   qui    f^iisoit 
léclarer  la  guerre   aus  ennemis   de  l'Etm  ,   qui 
Kicordoil  audienre  et  donnait  réponse  ans  De- 
mies et  aux  Ambassadeurs  des  peuples  et  dos 
Princes.  C'éioii  lui  aussi  qui  envoyoït  des  Com- 
làissuires  sur  le»  lieux  pour  écouler  les  plaintes 
s  peuples  alliés  ,  pour  réjiler  lesliitiiies  et  le» 
ponlières,  pour  mettre  le  bonordredansics  pro- 
,  pour  juger  des  querelles  des  Etals  ei  de» 
Ijtois.  Ainsi  un  étranger  qui  seroir,  venu  à  Rome 
dans  l'absence  des  Consuls  ,  anroit  cru  que  le 
j^onvernemcnl  delà  république   étoil  enllère- 
inenl  arislocraiiquo  ,  c'est-à-dire  ,  dans  la  main 
les  anciens  el  des  sa^:;es. 

Pouvoir  du  Peuple. 
pendant  le  pouvoir  du  Peuple  (f  toit  fort  co  B 
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sIdéraLle.  Il  etoit  seul  niaiire  et  arbitre  des  rë^ 
compenses  et  des  cbâtimens ,  ce  qui  fait  la  par. 
lie  essentielle  du  gouvernement.  Il  condamnoit 
souvent  a  des  amendes  pécuniaires  ceux  même 
qui  avoient  été  dans  les  plus  grandes  charges  :  et 
il  avoit  seul  le  droit  de  condamner  à  mort  les  ci- 
toyens romains.  Et  dans  ce  dernier  cas  on  obser- 
voit  à  Rome  une  coutume  fort  louable  y  selon 
Polybe ,  et  digne  d'être  remarquée ,  cjui  étoit  de 
laisser  a  celui  qui  étoit  accusé  d'un  crtme  capital 
le  pouvoir  de  prévenir  le  jugement,  et  de  se  re- 
tirer dans  quelque  ville  voisme ,  où  il  passoit  le 
reste  de  sa  vie  en  paix  et  en  liberté  dans  un  exil 
volontaire.  C'étoii  le  Peuple  qui  par  ses  suffrages 
conféroit  toutes  les  cbargeset  toutes  les  dignité , 
qui  sont  dans  une  république  la  plus  bdle  ré* 
condense  du  mérite  et  de  la  probité.  Il  avoit  seul 
le  droit  d^établir  et  d*abroger  des  lois:  et ,  ce  qui 
est  encore  plus  considérable ,  c'étoit  lui  qui  dé^ 
libéroit  de  la  paix  et^e  la  guerre ,  qui  décidoit 
des  alliances ,  des  traités  de  paix ,  des  conventions 
avec  les  peuples  et  les  Pnnces  étrangers.  (>ii 
n'auroit  pensé  qu\m  tel  gouvernement  étoit  ab- 
solument populaire  et  démocratique. 

Mutuelle  dépendance  des  Consuls  ,  du  Sénat ,  et 

du  Peuple. 

Cest  cette  dépendance  jnutuelle  des  différent 
tes  parties  d'une  République  qui  en  fait  la  sû- 
reté ,  la  force  ,  et  la  beauté.  De  ce  besoin  réci- 
5 roque  résulte  une  espèce  d'harmonie  entre  les 
ifférens  membres  ,  et  un  concours  unanime , 
qui  les  tenant  tous  étroitement  unis  entr'eux  par 
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"te  lien  de  l'inlérêl.  commun,  rend  le  corps  Âo 
l^l'Erat  Invuloerable  et  intincible  à  toute  force 
^^irangère. 

Kous  avons  dit  que  le  pouvoir  du  Consul  en 

■  temps  de  guerre  ctoit  presque  souverain.  Il  dé- 
Ipendoit  néanmoins  absolument  en  plusieurs  cbo- 

■ïcs  et  du  Scnat ,  et  du  Peuple,  Car  d'un  côté  ce 

lï'eloit  que  sur  l'ordre  du  Sénat  qu'on  délivroit 

les  sommes  nécessaires  pour  les  vivres ,  pour  1rs 

■labiis  ,  pour  la  paye  des  soldais  ;  et  le  refus  ou 

lie  délai  de  ces  secours  metioit  le  Général  hors 

rd'élal  de  rien  entreprendre  ,  ou  de  pousser  ses 

y-entreprises  aussi  loin  qu'ill'auroit  désiré.  Lemé- 

■mc  Sénat ,  au  bout  de  l'apnée ,  pouvoit  nommer 

un  successeur  au  Consul  ,  ou  lui  continuer  le 

p  commandement  des  armées  ;  et  par  là  il  étoîl 

■  maître  de  lui  laisser  ou  de  lui  enfeTer  la  gloire 
■d'avoir  terminé  la  guerre.  Enfin  il  dépendoit  du 
FSénat  de  ternir  les  exploits  des  Généraux,  ou  d'en 

relever  l'éclat:  car  c'éioii  lui  qiiidécernoitrhon- 
ïieur  du  triomphe,  et  qui  régloii  les  dépenses  né- 
XcËSsaires  pour  celte  auguste  pompe.  D'un  autre 
K^ôlé,  comme  c'étoille  Peuple  qui  ordonnoitles 
jucrres,  qui  confirnioil  ou  cassoit  les  traités  avec 
ries  Princes  ci  les  peuiilns  étrangers  ,  et  qui  au 
■etour  de  la  campagne  faisoil  rendre  compte  aui 
Généraux  de  leur  conduite  ;  il  est  aisé  de  voir 
^mbien  ils  devtwenl  èlre  atienlifs  à  se  conci- 
Bier  les  bonnes  grâces  dit  Peuple. 
J     Pour  le  Sénat,  quoique  sa  puissance  d'ailleurs 
fût  si  grande,  elle  ne  laissoit  pas  en  plusieurs 
chefs  d'être  assujeilie  et  soumise  à  celle  du  Peu- 
ple, Dans  les  grandes  affaires ,  et  dans  celles  sur- 
iiixi  où  il  ^'agissoii  de  la  vie  des  citoyens,  \\  fol- 
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loit  que  son  autorité  iniet  vint.  Quand  on  pro- 
posoit  quelques  lois ,  mêmes  celles  qui  alloit  à 
diminuer  les  droits,  les  honneurs  ,  les  préroga- 
tives du  Sénat  et  les  biens  des  Sénateurs,  le  peu- 
ple étoit  maître  de  les  recevoir  ou  non.  Mais  y 
ce  qui  marquoit  le  pli^s  son  pouvoir  ,  c'est  qu'il 
sufûsoit^qu'un  seul  de  ^s  Tnbuns  s'opposât  aux  ré- 
solutions et  aux  ^ptreprises  du  Sénat  pour  les  ar- 
rêter touc  court,  en  sorte  qu'après  cette  oppp* 
sition  le  Sénat  ne  pouvoit  passer  outre. 

Enfin  le  Peuple  aussii  de  son  côté  avoit  grand 
intérêt  de  ménager  les  Sénateurs, ,  soit  en  gêné- 
ffai ,  soit  en  particulier.  Les  Receveurs  des  im- 
pôts ,  des  tributs ,  des  entrées  ,  en  un  mot  de 
tous  les  droits  et  de  fous  les  revenus  de  l'Etat  ; 
les  Entrepreneurs  qui  se  chargeoient  de  fournir 
les  vivres  à  l'armée ,  de  faire  les  réparations  des 
temples  et  des  autres  édifices  publics ,  d'entre- 
tenir les  grands  chemins  ;  ces  personnes  for- 
moient  de  nombreuses  sociétés,  qui  toutes  étoicnt 
tirées  du  Peuple ,  et  faisoient  subsister  un  grand 
nombre  de  citoyens  ,  les  uns  étant  éniploycs  à 
&ire  les  recettes  ^  les  autres  servant  de  cautions 
aux  fermiers ,  d'autres  prêtant  leur  argent  pour, 
faire  les   avances  ,  et  le  mettant  ainsi  à  profit. 
Or ,  c'étoient  les  Censeurs  qui  adjugeoient  ces 
fermes  aux  Compagnies  qui  se  préscntoient  pour 
cet  effet ,  et  qui  adjugeoient  aussi  aux  Entre- 
preneurs les  différens  ouvrciges  qu  il  y  avoit  à 
faire  :  fst  fc'éloit  le  Sénat ,  qui  soit  par  lui-mê- 
me ,  soit  par  des  Commissaires  nommés,  ju^eoit 
sans  appel  des  contestations  qui  pou  voient  naî- 
tre sur  toutes  ces  matières  ,  soit  qu'il  s'a'^ît  de 
casser  quelquefois  des  muidicb  qui  devcnoicat. 


mit 
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înipraticaliles  ,  et  J'arcorder  des  délais  prmr  le 
ayctnent;  ou  qu'il  fallûl  diminuer  le  piix  des 
aux  à  cause  de  quelque  fâtlieiis  arrident.  El 
'ce  qui  éloit  le  plus  rnpalile  d'tnspirer  au  peu- 
"ile  delà  retenue  el  du  respect  pour  les  decieis 
lu  Sénat ,  c'est  qu'on  tiroitde  ce  corps  •  les  Juges 
tour  la  plupart  des  affaires  publiques  et  parti- 
'leulières  qui  cioieoi  de  quelque  importaore.  Les 
"^toyens  ëtoîeat  de  niéme  oijli>;os  de  menacer 
les  Consuls ,  de  qui  ils  drpendoicnt  lous  ,  prin- 
npalement  en  temps  de  f-nerre  ,  et  lorsqu'ils 
irvoient  sous  eux  à  l'armée. 
C'est  ce  rapport  imitne!  cl  ce  concert  de  lom 
les  Ordres  de  la  Rrpuhîîinic  ,  qui  a  rendu  le 
[ouvernemeDtde  Rome  le  plus  accooipli  qu'on 
It  jamais  vu. 

Quand  on  lit  dans  les  commenreniensde  la 
'épLiLlique  naissiinic  ,  et  dans  les  années  qui 
suivirent ,  ces  séditions  presque  continuelles  qui 
divisèrent  si  long-temps  le  Sénat  et  le  Peuple, 
etceite  espère  de  guerre  iniestine  enire  les  Tri- 
l)uns  et  les  Consuls  ,  on  est  étonné  et  avec  rai- 
h«on,  comment  un  Etat  a^wé  par  de  si  fréqtieo- 
ci  de  si  violentes  secousses ,  non- seulement 
"s  pu  subsister,  muis  a  vaincu  dans  ce  temps- là 


même  lous  les  peuples  v 
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après 


■A  porté  ses  conquêtes  dans  des  pnys  fort  éloignés. 
Pol^-be  en  rapporte  une  raison  hier  solide ,  et 
qui  fait  beaucoup  d'bonoeiir  au  PcFiple  Bomain. 
C'est  que  lorsque  l,i  République  éloit  Bltac{uéc 
]jar  un  ennemi  du  dehors  ,  la  crainte  du  danger 
commun,  et  le  motif  du  bienpiildir,  suspendoient 
les  querelles  particulières  ,  et  réunissoient  toiw 

yJtoi  J«  mite  h  forme  der  )«nitmtPt  thuigta. " 
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les  esprits.  Alors  l'amour  de  la  patrie  éloJt  com- 
me rame  qui  mettoit  en  mouvement  toutes  les 
parties  et  tous  les  membres  de  TEtat^  chacun  se 
piquant  a  Tenvi  de  remplir  ses  fonctions  et  de 
faire  son  devoir ,  soit  qn*il  s*agit  de  prendre  des 
résolutions  avec  maturité  et  sagesse ,  soit  qu'il 
fallut  les  mettre  b  exécution  avec  promptitude 
et  vivacité.  Et  c'est  cette  bonne  intelligence  et 
cette  unanimité  qui  rendirent  toujours  la  Répu- 
blique invincible  ,  et  qui  firent  que  toutes  ses 
entreprises  furent  toujours  suivies  d'un  heureux 
succès. 

C'est  cette  même  constitution  du  gouverne- 
ment Romain  qui  maintint  encore  pendant  quel- 
que temps  et  fit  subsister  la  République  ,  lorsi 
même  que  les  citoyens ,  délivrés  delà  crainte  des 
ennemis  étrangers  y  devenus  fiers  et  insolens  par 
leurs  victoires  ,  amollis  par  les  délices  et  par  les 
richesses,  corrompus  par  les  louanges  et  les  flat- 
teries ,  commencèrent  a  abuser  de  leur  pouvoir, 
et  à  commettre  mille  injustices  et  mille  violen- 
ces. Car  dans  cet  état ,  l'antorité  du  Sénat ,  et 
celle  du  Peuple ,  étant  toujours  contrebalancées 
l'une  par  l'autre  ;  quand  l'un  des  deux  pariis  son- 
geoit  a  s'élever,  l'autre  aussitôt  réunissoit  ses  for- 
ces pour  le  rabaisser  et  le  tenir  dans  l'ordre.  Ainsi, 
par  cette  égalité  récmroque  ,  et  par  ce  balance- 
ment de  pouvoir  et  fle  crédit ,  la  République  se 
maintenoit  toujours  dans  sa  liberté  et  dans  son 
indépendance. 

Causes  du  changement  d'une  République  en 

^  Monarchie,  ' 
U  en  est ,  dît  Pdlybe ,  d'un  Etat  et  d'une  Ré- 
publique ,  comme  du  corps  humavtv  ^  ^x  -^  ^'^i. 

12  Ç^ 
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irogrès  et  ses  accroîs^emens,  son  poini  àe  fores 
|tdemaiurit(î,8adccadenceeisa  lin,- et  pour  l'or- 
Ënairc,  quand  un  Etat  est  parvenu  au  comble 
le  la  grandeur  et  de  la  puissance ,  il  dégénère  en- 
|nite  par  des  déclins  plus  ou  moins  sensibles ,  cl 
tombe  enfin  en  ruine. 

;,  C'est  ainsi ,  dît  Polybe  ,  f[ne  Cartbage  ,  pen- 

lant  (|ue  son  gouvernement ,  aussi  bien  que  ce- 

^i  de  Sparte  et  de  Rome,  fut  mêlé  des  trois  • 

portes  de  pouvoir  dont  nous  avons  parlé,  étoil 

|}H  puissante  et  si  florissante.  Mais  aucommence- 

Cjnentdela  seconde  guerre  Punique,  etdu  teoips 

l'AnniLal ,  on  peut  dire  en  quelque  sorte  qu'elle 

'ûit  sur  le  retour.  Sa  jeunesse  ,  sa  Heur,  sa  vi- 

tueur  e'toient  déjà  ûe'iries.  Elle  avoit  commencé 

lidéchoîr  de  sa  première  élévation  ,  et  elle  pen- 

lioit  vers  sa  ruine  :au  lieu  ijne  Rome  alors  étoit, 

r  ainsi  dire,  dans  la  force  et  dans  la  vigueur 

e  i'àge  ,  et  s'avançoit  a  grands  pas  vers  la  con- 

[uêic  de  l'univers.  La  raison  que  Polybe  rend 

î  la  décadence  de  l'une  ,  et  de  l'accroissement 

j  l'autre  ,  est  tirée  du  fonds  même  des  princi- 

Ks  qu'il  avoit  établis  sur  les  révolutions  succes- 

^ves  des  Etais  :  c'est  que  cbez  les  Carthaginois 

!  Peuple  avoit  pour  lors  la  principale  autorité 

tans  les  aflaîres  publiques ,  et  qu'au  contraire  à 

Some  ,  c'étoitle  temps  oii  le  Sénat,  c'est-à-dire, 

fCfilte  compagnie  composée  d'hommes  si  sages, 

avoit  plus  de  crédit  que  jamais.  Delà  il  conclut 

qu'il  falloit  nécessairement  qu'un  peuple  conduit 

par  la  prudence  des  anciens  l'emporiàt  sur  un 

Etat  gouverné  ,  ou  plutôt  précipité  par  les  cod- 

Rois  ,    autrcmîn;   nommas    Sufttet ,   1 


l)ï   L^HISTOÏRE   PROFA-NE.  i33 

sells  téméraires  de  la  muUitnde.  Rome  en  effet  , 
qui  a  proprement  parler  commençoit  alorâ  à  s'é- 
tendre etaessayerscs  forces  contre  les  étrangers, 
guidée  parles  sages  conseils  du  Sénat ,  rempor- 
tât enfin  dansle  gros  de  la  guerre  •,  quoiqu'en  dé- 
tail elle  eût  eu  du  désavantage  dans  plusieurs  com- 
bats ;  et  elle  établit  sa  puissance  et  sa  grandeur 
sur  les  ruines  de  sa  rivale. 

Mais  toutes  choses  dans  le  monde  ont  leur  af*  - 
foiblissementetleurtin ,  les  républiques  les  plus 
sages  eties  mieux  policées  comme  tout  le  reste. 
Or  la  ruine  des  Etats  vient  ou  de  causes  intérieu- 
res et  qui.  sont  dans  l'Etat  même ,  ou  de  causes 
étrangères  et  qui  naissent  du  dehors.  Il  est  dif- 
ficile à  la  sagesse  humaine  la  plus  pénétrante  de 
•prévoir  celles-ci ,  qui  dépendent  de  mille  événe- 
inens  incertains  et  obscurs  ;  au  lieu  que  les  pre- 
mières ont ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  un 
ordre  fixe,  et' des  indices  presque  certains. 

Pour  bien  cpnnoître  la  cause  du  changement 
des  Etats,  il  n'y  a  au'h  faire  quelque  attention  à 
la  manière  dont  orainaîrement  ces  Etats  se  for- 
ment et  s'établissent  ^  et  l'on  verra  avec  étonne- 
ment  que  par  des  révolutions  imprévues  et  ines- 
pérées les  choses  reviennent  presque  toujours 
au  premier  point  d'où  elles  étoient  parties. 

II  est  naturel  '  qu'une  multitude  d'hommes 
étant  réunie  ensemble  dans  une  même  contrée , 
mais  encore  sans  lois  ^sans  police,  sans  aucune 
subordination,  et  se  trouvant  par  une  consé- 
quence nécessaire  exposée  à  beaucoup  d'in- 
justices et  de  violences ,  le  pUis  fort  d'entre  eux 

«  On  voit   chez  Hérodote  ,  liv.  i.   que  c«  fut  à-peu-près  aiim 
<|ue  s'établit  le  roysi'nne  dçs  Mèdj^t   dans  la  çersoa»^  ds.  S><i>^^^ 
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tJémocraùe  ,  en  s'elTorçam  d'aiismenier  en  toot 
t  pouvoir  du  peuple  ,  et  d'ét;aler  ses  droits  Gt 
Îës  privilèges  à  ceux  de  la  Noblesse.  Pendnutiiiie 
e  encorde  senlinient  et  le  souvenir  des  maux 
ics  ,  le  boD  ordre  subsiste  qucl'fue  teiii]»  , 
l  l'ei^alitc  entre  les  citoyens  se  niaintienl.  Mais 
seus  qui  viennent  après  ,  peu  louches  desavama- 
ij^esde  l'ancienne libcrié  et  de  l'égalité  populaire 
dont  le  goût  est  usé ,  chercbeni  a  s'élever  au-des- 
s  des  autres  ;  et  ce  sont  ordinairement  ceui 
faui  ont  le  plus  de  richesses  qui  prennent  ce  parti. 
Comme  souvent  l'entrée  IéL;itime  ans  honneurs , 
"qui  est  la  vertu  et  le  méiite  ,  leur  est  fermée  ; 
ils  employent  leurs  grands  biens  pour  acheter 
les  suffrages  du  Peuple,  et  ils  ne  songent  plus 
_^u'à  le  corrompre  à  force  de  présens  et  de  Inr- 
jesses.  Quand  une  fois  ces  hommes  ambiliem, 
«dévores  par  le  désir  de  dominer,  ont  gagné  et 
morcé  la  multitude  par  l'appasdii  gain  ,  il  n'y 
I  plus  d'excès  dont  elle  ne  soîl  capable.  LaRé- 
|iublique  tombe  ainsi  dans  le  plus  grand  des 
us,  qui  est  que  ta  populace  soit  mnilressc  des 
pefTaires,  ce  qui  s'appelle  Ochlocraiie. 

Polybe  observe  quecechan^emenldemoeurs, 
qui  entraîne  après  soi  celui  du  gouvernement, 
Èkt  la  suite  ordinaire  des  heureus  succès  et  de  la 
longue prospérilcd'unEtat.  Lors. dit-il,  qu'une 
République,  après  avoir  essuyé  de  grands  dan- 
gers estsorlie  victorieuse  de  longues  e(  pénibles 
pierres,  et  qu'arrivée  au  comble  de  l.i  gloire  el 
oe  la  puissance  ,  elle  n'a  plus  d' ennemis  qui  lui 
■disputent  l'empire  ,  mais  que  tout  lui  est  soumis 
etassujetli;  yne  telle  prospérité  ,  siellc  est  lon- 
ci  persévérante  pe  rarfnq'ie  jamais  d'uil 
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duîre  dans  cette  Répt!»blique  le  luxe  etrambition^ 
qui  causent  infailliblement  la  ruine  des  Etats  les 
plus  florissans.  Le  luxe ,  pourfournir  aux  dépen- 
ses, qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  grandes 
et  plus  énormes ,  dégénèrent  bientôt  en  avarice  , 
et  on  est  forcé  d'avoir  recours  aux  injustices  et  aux 
rapines:  et  l'ambition  pour  parvenir  a  ses  fins  , 
n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  gagner  la  faveur  du 
peuple ,  flatterie, complaisances ,  largesses , cor- 
rnptions.  Il  arrive  de  la  que  la  multitude  ,  d'un 
côté  irrité  par  les  exactions  injustes  des  riches  , 
et  de  l'autre  gâtée  et  devenue  insolente  parles 
flatteries  et  par  les  largesses  des  ambitieux ,  ne 
consulte  plus  que  sa  passion  et  ses  caprices  dans 
les  délibérations  publiques ,  refuse  d'écouter  la 
voix  des  premiers  Magistrats ,  et  de  se  soumeitre^ 
à  leur  autorité  j  et  se  parant  du  beau  nom  de  li- 
berté et  de  déniocratie,  s'abandonne  aime  licence 
effrénée  ,  fit  secoue  entièrement  le  joug  des  lois. 
Accoutumée  à  vivre  du  bien  d'autrui ,  et  a  s'en- 
graisser dans  le  repos  et  l'oisiveté ,  si  elle  trouve 
un  Chef ,  qui  ne  soit  pas  en  état  de  l'enrichir  par 
lutméme,  mais  qui  étant  hardi  et  entreprenant 
lui  paroisse  capable  de  remplir  d'ailleurs  ses  dé- 
sirs, elle  s'attache  a  lui ,  elle  le  soutient,  ellcl'é- 
lève.Etde  là  naissent  les  séditions  ,  lesmeurtres, 
les  exils  ,  les  proscriptions  ,  les  nouveaux  par- 
tages de  terres  ,  l'abolition  des  dettes;  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  survienne  quelqu'un  plus  fort  et  plus 
puisant  que  tous  les  autres ,  qui  s'empare  de 
toute  l'autorité ,  et  qui  seul  se  rende  maître  du 
gouvernement.  Ainsi  le  trop  vif  désir  de  la  liber- 
té,  ou  ,  pour  parler  plus  juste  ,  l'abus  qu'en  fait 
le  peuple  ,  se  termine  parla  perte  de  cette  mê« 
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Kic  libené,  et  par  l'étriblissenicnt  d'une  nouT( 
Boiiiinaùon ,  souveraine  el  despotique. 
K.  Telles  fiiient  eu  effel  les  révolutions  qui  firent 
^pian^er  de  fnce  ctdcni<iure  à  la  République  Ro- 
^naineetc'csi  ce  qu'il  nous  reste  à  montrer. 

W  chTpÏtrë  secondT    '. 

f  Ç^ANCKMEHT  DE  LA  RÉPUBLIQUE  BO«AI^E  EN  MO- 

I  nARcniE. 

I  CjE  q"c  Polybe  avoit  prévu  ,  arriva  de  lamanière 
['  el  pour  les  causes  qu'il  avoii  marquées.  Ce  fut 
j  la  grandeur  tnéme  et  la  prospérité  de  Rome  qui 
L  causèrent  la  perte  de  sa  liberté.  Dés  que  la  Ré- 
I  publique  Romaine  fut  arrivée  à  ce  haut  point  de 
■  gloire  où  le  courage  et  la  vertu  de  ses  anciens 
I  Crénéraui  et  deses  anciens  Magistrats  l'avoientpor- 
[  tée .  elie  commença  à  déchoir  par  des  déclins 
I  d'abord  imperceptibles  ,  plus  marqués  dans  la 
Ijasuite,  et  qui  se  terminèrent  enfin  par  le  vîo- 
liement  ouvert  des  anciennes  maximes  'du  gou- 
Hrernement,  et  par  l'infraction  deslois  fondanieQ' 
ntales  de  l'Ëiat. 

V  '  Lorsipie  la  République  ,  dit  Sallusie  ' ,  se  fut 
Mccrue  par  de  l.iborieux  efforts  et  par  la  justice; 
■M|ue  des  Rois  puissans  eurent  été  vaincus  dans  la 
liftuerre;  que  des  nations  féroces  et  des  peuples 
■nrl  nombreux  eurent  été  soumis  par  la  for(%;que 
vCanhage ,  la  rivale  de  Rome  :  eut  été  ruinée  de 
■fond  en  comble;  en  un  mot,  que  par  terre  et  par 
Rmer  tout  eut  été  assujetti  à  l'Empire  Romain  : 
nlsetitunerévolution  étonnante  dans  tout  lecorps 
Me  l'Etat.  Ceux  que  ni  les  travaux  ,  ni  les  dan- 
■eers,  ni  tant  d'adversités  Q'avoieotpu  vAÎncre, 

^Ki  Stilust.  in  bcllo  Ctuilm, 
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succombèrent  a  la  douceur  du  repos  et  aux  at- 
traits de  l'abondance  et  de  là  prospérité.  L'avancé 
et  l'ambition , sources  funestes  de  tous  les  maux, 
s'accrurent  à  proportion  <(ue  la  puissance  deRo» 
me  prit  de  nouveaux  accroissemens.  L'avarice 
bannit  de  la  republique  la  bonne  foi ,  la  probité, 
«t  toutes  les  autres  vertus  ;  et  substitua  en  leur 
place  l'orgueil ,  le  faste,  le  mépris  des  dieux  ,  et 
un  commerce  honteux  qui  mcttoit  tout  à  prix, 
et  vendoit  tout.  L'ambiflon  de  son  côte  introduisit 
la  dissimulation  ,  la  fourberie  ,  la  perfidie  ,  et  , 
bientôt  aptes  ,  les  violences ,  les  cruautés  ,  les 
meurtres. 

C'est  ainsi ,  selon  la  belle  pensée  do  Ju  vénal , 
que  le  luxe ,  fléau  plus  funeste  et  plus  cruel  que 
la  guerre,  ravagea  l'Empire  Romain^  et  vengea 
l'univers  vaincu. 

SaTiorarmii 
Luxurla  incubuit ,  vîctummie  ulci'c'tnr  orbem* 

Il  tke  me  reste  donc  plus ,  poiir  montrer  la 
justesse  dès  sages  conjecturés  de  Polybe  jsur  le 
ohangèfYieni  qu'il  avôitpréVii  devoir arriver.dan» 
la  république ,  qu'à  rapporter  en  détail  les  prin-  " 
cipaies  causés  qui  ont  entraîné  cette  révolution, 
tellesque  nous  les  trouvons  dans  les  Auteurs  con- 
temporains ,  ou  quiont  écrit  peu  de  temps  après 
ce  grand  événement.  Par-la  on  verra  clairement 
la  différence  étonnante  qui  se  rencontre  entreles 
premiers  siècles  de  la  république  domaine ,  et 
oeux  qui  précédèrent  sa  ruine;  et  l'on  aura  une 
idée  plus  parfaitede  tous  les  états  par  lesquels  elle 
a  passé. 

Richesses  ,  suivies  du  luxe  dans  les  bàtimens ,  les 

meuhles ,  la  table ,  etc. 

Je  ne  repéterai  "point  ici  ce  c[ue\'ai  dada^s^V^ 


volume  préccdenlsurle  noble  dcsiatéressCRtMit' 

des  anciens  Uon)ains,eisiirle  cas  qu'ils  faisoient 

de  la  pauvreté ,  de  la  6lni|i!icilé ,  de  liifriigaliié, 

de  la  niodcsûe  :  venus  si  loinaïunes  .tlurs,  et  si 

généralement  pi-atiquées ,  qu'on   les  atlribitoit 

moins  au  mérile  parficnlier  des  citoyens  ,  qu'au 

^H^eénie  de  la  nation,  el  à  l'heureux  caractère  de  ces 

^^topremicrs  temps;  mais  en  même  temps  vertus  si 

^^■4tibliDias,et  purtc'es  àunsi  haut  point  de  pcrfcc- 

^^H|bon,  que  dans  les  demies  siècles  de  la   républi. 

^^Koue  elles  passoicnt  pour  des  Tables  et  pour  des 

^^Kjpctions,  taui  cites  etoïcnt  L-loi^nées  du  goîil  qui 

^^Hdoininoit  pnurlors,'  et  tant  elles  paioîssoîenisu- 

^^^fcëncnrca  à  ta  foiLlesse  humaine. 

^^^E    '  Depuis  que  les  ruliesscs  curent   été  mises 

^^Hcn  honneur, eique  seiiles  elles  ouvrirent  l'entrc'e 

au  commandement ,  à  la  puissance ,  h  la  gloire  : 

on  ne  iil  plus   de  cas  de  la  vertu,   on  regarda 

la  pauvreté  comme  une  tionie  ,  et  l'innocence  des 

[pœurscommerefTetd'unehumeurniélancoHque; 

it  le  fruit  de  ces  richesses  fui  le  luse  ,  l'avarice  , 

l'orgueil. 

*  L'Epoque  de  ce  cjûangi^enl  riiez  les  Romains, 
rful  celle  de  l'agrandisse  nient  de  leur  Empjpe.  ' 
|L.e  premier  Scipion  avoii  j'-lë  Its  solides  fonde- 
biens  de  leur  grandeur  future:  le  dernier  par  ses 
Konqtiâtes  ouvrit  la  porte  au  luxe.  Depuis  que 
.artha^e,  qi^i  tenoit  Rome  en  haleine  en  lui  dis- 
HUant  l'empire ,  eut  été  entièrement  détruitç,  la 
pécadencc  des  mcsurs  n'alla  plus  lentemeoliû 

•  Feilijuam  divlùahnuoil  este  capcruin,  it  easglor'ui',  impc- 

ùa  itiiaebaiurS  hebescfe  vittus  ,  paufcnas  prohrùhi» 

Mil!  jiia  miilivolt'itïa  duci  layil.  Jgitur  ex  îiivimà  jv 

vimutcm  luïurjj  ,  alquc  avarilij  ,  cam  lupcrbia  iiivattre.  S*amt. 

in  bello  Jugurtli. 
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par  degrés,  mais  fut  prompte  et  prccipilqe.  La 
vertu  aussitôt  fit  place  aux  vices ,  l  ancienne  dis- 
cipline au  relâchement ,  la  vie  occupée  et  labo- 
rieuse à  Toisivetc  et  aux  plaisirs. 

Au  lieu  que  les  anciens  Romains  se  piquoient 
d'honorer  les  dieux  plus  par  la  piété  que  par 
la  magniBcence ,  *  cohbantur  religiones  piè  ma" 
gis  quàm  magnificè  :  les  richesses  immenses ,  qui 
étoient  le  fruit  des  dernières  conquêtes ,  furent 
employées  h  construire  des  temples  superbes 
pour  les  dieux  >  et  des  bâtimens  magnifiques  pour 
décorer  et  embellir  Rome. 
.  Il  estdifticile  pour  ne  pas  dire  impossible ,  que 
ce  qui  fait  l'objet  de  Tadmiration  publique ,  ne 
devienne  tôt  ou  tard  le  goût  des  particuliers. 
Aussi  un  Historien  remarque-t>il,  que  dès  qu'on 
eut  commencé  à  faire  entrer  le  marbre  dans  la 
construction  des  temples  ,  qu*on  eût  bâti  des 
trhéâtreset  des  portiques  ^  le  luxe  des  particuliers 
suivit  de  près  la  magniticènce  publique  :  ^  pu- 
bliçamque  magnificentiam  secata  priuata  luxuria 
0st.  3  On  sait  a  quel  excès  la  fureur  des  b»^timens 
fut  poriée ,  et  comment  de  simples  particuliers 
se  firent  un  jeu ,  et  en  même  temps  une  gloire  y 
de  venir  k  bout  a  force  de  dépenses  de  raser  des 
montagnes  ;  et  de  x^ombler  les  mers. 

Le  luxe  fut  égal  pour  tout  le  reste  ;  et  ce  fut 
l'armée  revenue  victorieuse  d'Asie  qui  Tinirodui- 
sit  dîms  Rome  ,^ou  du  moins  qui  Ty  rendit  beau- 
coup plus  commun.  Tite-Live  [  lib.  89.  n.  6.  ] 
fait  un  dénombrement  de  tous  les  meubles  pré- 
cieux qui  depinsce  temps-là  devinrent  en  usage. 

'  Liv.lib.  }.  n.  57.  =  »  VelL  Paterc,  lib,  z.  h.   I-. 
^Sidlust,  in  bellç  CatiUn* 


soi 
I pa 

^^^  ces 


^a  l«.    Partie,  

^s  cotnédieuDes ,  les  chanteuses ,  les  )oiieHM^ 
inslrLimeni,  commencèrent  aussi  alors  à  faire 
'agrément  des  repas.  Les  repas  même  ne  se  sen- 
tirent plus  de  l'ancienne  simplicité ,  et  ne  se  lai- 
Boicnt  plus  qu'a  grands  frais  et  avec  un  grand  ap- 
pareil. Un  Cuisinier ,  qui  n'étoit  regardé  rhez  les 
anciens  que  comme  un  vil  esi^iave  ,  fut  alors  en 
'estime  et  en  honneur,  comme  un  ofiirier  dont 
!«m  ne  pouvoil  plus  se  passer:  el  ce  qui  jusqtte- 
là  n'avoil  été  qu'un  bas  ministère,  devint  un  art 
^ibrt  recherché  et  fort  estimé.  Tout  cela  cepen- 
âiant  n'étoit  encore  rien  en  comparaison  de  l'ex- 
cès on  les  choses  furent  portées  dans  la  suite. 

'  Caton  le  Censeur  ne  s'étoil  jwint  lassé  de 
représenter  dans  le  Sénat  lessuilesfiiiiestes  du  lu- 
xe qui  commençoit  de  son  temps  à  s'miroduire 
[jdans  la  République.  Voyant  qu'on  avançoii  dans 
Grèce  et  dans  l'Asie ,  provinces  remplies  des 
Wmorces  ei  des  attraits  dangereus  de  tous  les  plai- 
s ,  et  qu'on  commençoit  a  porter  la  aiain  sur 
trésors  des  Rois  :  »  n  Je  crains  ,  dtsoit  il ,  que 
nous  ne  devenions  les  esclaves  desos  richesses, 
lieu  d'en  être  les  maîtres  ;  et  que  les  nations 
M  vaincues  ne  nous  vainquent  à  leur   tout-,  en 
1%  nous  communiquant  leurs  vices.  »  Ses  craintes 
n'étnient  pas  àmag'maires,  et  tout  ce  qu'il  avuit 
prévn  arriva. 

Goût  pour  les  statues  ,  les  tableaux  ,  etc. 
*  Ce  fut  la  prise  de  Syracuse  qui  produisit  ce 

I   <  Lhi.  lib.  14.  N  4- 

*  Hac  ego,  ipio  mitiBrlai'inrquein  ditj  fonunaBrip.ett ,  ïm- 
ptriarn^uc  ciescit  j  et  j-im  in  Graciam  Aiiam^ae  tnmiitnjimai , 
fmàlui  libidinum  itltccbrii  rçptcias  ;  sr  rtgiiis  ttùlm  i]lii£r(a»|Hi 
f-tpii  '  en  plui  lisrrta  i  ne  illa  mugis  rci  rioi  ctfcr'mt ,  quiint  nul 
illai.  i.iv. 

ITaiùum  iiuiHemilla  ipolia  ,  et  parla  hcUijiire  :  artrila  kdi 
iailimn miraitdi  fracanwiartiiuuopeni,  UetntigfM'Héir 
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malheareux  etfet.  Quoique  les  statues  et  les  ta- 
bleaux dont  cette  grande  ville  étoit  remplie ,  fus- 
sent des  dépouilles  justement  acquises  par  le  droit 
de  la  guerre  ,  et  que  Marcellus  eût  eu  la  retenue 
de  n'en  enlever  que  la  moindre  partie  pour  orner 
seulement  un  temple  a  Rome  ^  sans  en  rien  réser-^ 
^er  ni  pour  ses  jardins  ,  ni  pour  sa  maison  :  ces 
ouvrages  de  l'art  si  esûmés  et  si  recherchés  devin- 
rent funestes  à  l'f^mpire  ,  en  inspirant  aux  Ro- 
mainsde  l'admiration  et  du  goût  pour  ces  vains  or- 
nemens. 

'  Fabius ,  par  le  généreux  mépris  qu'il  en  fit 
aprèsla  prise  deX^rente,  montra  plus  de  pruden- 
ce que  Marcellus  n'avoit  fait  à  Syracuse.  Car  un 
Ofûcierdemandantk  Fabias ce  qu'il  Youloitqu'on 
fit d^un grand  nombre  de  statuesqui  se  trouvoient 
dans  la  ville ,  (  c'étoient  autant  de  dieux  y  tous  de 
grande  taille ,  représentés  comme  combattans  cfaa^ 
cim  dans  une  attitude  particulière  :  Qu'on  laisse 
aux  Turentins ,  dit  Fabius  '^1  ^rs  dieux  irrités. 

Le  second  Scipion ,  flans  la  prise  de  Carthage, 
ise  conduisit  d*une  manière  encore  plus  digne  de 
Fanciçnne  grandeur  Romaine.  ^  Après  avoir  fait 
une  sévère  défense  à  ses  gens  de  rien  prendre  ,  ni 
même  de  rien  acheter  des  dépouilles ,  il  fit  dire 
aux  habitans  de  Sicile  qu'ils  vinssent  chacun  re- 
connoitre  et  reprendre  les  statues  que  les  Cartha- 

Sinois  leur  a  voient  autrefois  enlevées.  ^  Et  en  renf 
antàceuxd'Agrigentele  fameux  taureau  de  Phr. 
laris,  il  leur  dit  que  ce  monument  de  la  cruauté 
de  leurs  anciens  Rois  et  de  la  botté  de  leurs  non- 


sacra  :profanaqu€   omnîa  vuîgo  spoUàndiy  fàetum  est*  liiv.  Ub* 
25.   n.  40. 

1  Liv,  lib,   tj,  n,  16*  s=s  *  Cic,  Fini  4.  m.  86. 
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laux  Maîtres  ,  devoii  leur  appror;(lre  s'il  leaf 
loÎL  plus  avantageux  d'être  sous  le  joug  des  Sîci-  j 
liensqiiesonslef^ouvernementdiipetipTeiRoraaÎQ. 
Ce  n'est  pa9,dilCiccron  ' ,  quece  grand  homme, 
d'imesprit  si  cultivé,  nianquàtou d'endroits  pour 
y  placer  ces  ouvrages  de  l'art  ,  ou  de  discerne- 
ment  pour  en  sentir  lyutcs  lesljeautés.  Maisc'esi 
que  surpassant,  non- seulement  en  désiotcresse- 
,ment  mais  en  délicatesse  de  goût  tous  nos  con- 
.noisseurs  qui  se  piquent  de  l'avoir  le  plus  fin ,  i! 
jugeoiiqueses  ouvrages  avoieniélé  faits ,  non  pour 
;Ulisfaire  la  vaine  euriosilé  ,  et  encore  moins  le 
^e  liixedes  bommes,  mais  pour  servir  d'ornemens 
Mans  les  temples  el  dans  les  villes.  El, selon  la  ju- 
nicieusc  remarque  d'un  Historien  ^ ,  il  auroil  été 
n  souhaiter  pour  le  bien  et  pour  l'honneur  de  ia 
Béptibtiquc ,  qu'elle  eût  toujours  conservé  pouf 
H6s  beautés  de  l'art  le  noble  mépris  de  Scipion, 
Bn  même  l'ignorance  et  la  grossièreté  de  Mum- 
mius.  Ce  dernier  ,  j.i  faisant  transporter  à  Rome 
Re  qui  s'étoil  trouvé  de  plus  rare  parmi  les  dé- 
pouilles de  Corimbe  ,  connoissoit  si  peu  le  prix 
Btrescellcnce  de  ces  sortes  d'ouvrages ,  qu'il  dit 
aux  Entrepreneurs  qui  cioiem  chargés  de  les  voi- 
Riirer  ,  que  s'ils  les  perdoient ,  ils  seroient  tenus 
m'en  fournir  d'autres  à  leurs  dépens.  La  républi- 
Ifiue  auroit  été  heureuse  ,  si  on  y  eôt  jimais  intrb- 
iwiit  ce  prétendu  bon  goût ,  qui  ouvrit  la  porte  ïi 
nés  rapines  et  à  des  violences  qui  déshonorèrent 
■fetininient  le  peuple  Romain  chci  les  EtratogftrS.  ' 
I  -  A  peinepcul-on  croire  ce  queCicéron  rapporifr 
Uesescês  horribles  auxquels  cette  passion  a  amav 

■  »  fcrr.  4.  n.  87.  et  ytn.  <).  n.  86. 

ma  feJt,  PAtat.  hb.  i,  a.  if.  , 
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ser  des  vases  et  des  tableaux  de  grand  prix  porta 
Verres  pendant  le  temps  de  sa  Prëture  en  Sicile. 
La  plupart  des  autres  Gouverneurs  ne  lui  cé- 
doient  guères  dans  cette  espèce  de  brigandage. 
Quelle  diflFérence  entre  de  tels  Magistrats ,  et  les 
anèiens  Romains ,  qui  se  faisoient  un  devoir  et  un 
honneur  de  laisser  aux  Alliés  y  et  même  aux  peu*, 
pies  tributaires ,  ces  sortes  d'ornemens,  pour  fai- 
re sentir  aux  uns  la  douceur  du  gouvetnement 
Romain  ^  et  pour  consoler  les  autres  de  leur  ser- 
vitude ! 
Avance  insatiable  ;  injustices  ;  rapines  ,*  mauvais 

traitemens  à  l'égard  des  Alliés  et  des  peuples 

conquis. 

C'est  une  réflexion  foct  j  udicieuse  de  Cicéron  ' , 
que  cet  oracle  d'Apollon  qui  dédare  que  Sparte 
ne  périroit  jamais  que  par  l'avarice ,  est  une  pré* 
diction  pour -tous  les  peuples  qui  sont  dans  l'opu^ 
lence  y  aussi  bien  que  pour  les  Lacédémoniens» 
Cet  oracle  s'est  vérifié  par  rapport  à  laRépubli- 
que  Romaine  ptus  que  dans  aucune  autre  Etat» 
Tous  les  Historiens  qui  parlent  de  sa  ruine ,  con^ 
viennent  que  Tavarice  en  fut  la  cause;  et  que  cet- 
te avarice  fut  allumée  parlés  richesses  et  le  luxe.' 
^  En  effet  dès  qu'on  vient  a  désirer  passionné- 
ment la  magnificence  y  les  grands  équipages ,  les 
beaux  meubles ,  l'abondance  et  la  délicatesse  de 
la  table;  c'est  mie  suite  naturelle  et  né<^essaire 
qu'on  aime  sans  bornes  et  sans  inesures  l!argént , 
qui  est  le  prix  de  toutes  ces  choses ,  et  sans  le« 
quel  ont  ne  peut  se  les.  procurer. 

"  1  Lib,  i  de  Off.  h,  77. 

'  ^*  Delictant  magtûfici  apparatm  9  vitaqite  cuttus  cum  eîegam 
tld  tt  copia  :  quïbus  rébus  effectum  est  9  Bf  infinita  pecuhiat  cuph- 
ditasesset.  De'  Oft*.  lîb.  x.  n.  i$* 
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Sallnste  •  reronnoît,  après  avoir  fait  beauo(»i|>i< 
ie  réflexions  sur  les  causes  de  ia  grandeur  et  de 
'!fl  puissance  des  anciens  Romains  ,  qui  souvent 
avec  peu  de  troupes  ont  défaii  de  nombreuse*   ' 
arme'es,  et  avec  un  revenu  très-médiocre  ont  ' 
soutenu  de  longues  f^uerres  contre  les  Rois  les  ' 
i>lus  opulens,  sans  que  jamais  aucune  adversité  ' 
'"^it  pu  abattre  leur  courage: Sali usie,  dis- je,  re-   ! 
innoîl  que  Rome  n'a  été  redevable  de  celte   ' 
ndeur  et  de  celte  puissance  qu'à  un  petit  nom-  ! 
re  d'illustres  citoyens ,  dont  le  rare  mérite  ei,la   i 
Dltde  vertu  avoient  rendu  la  pauvreté  victorieuse   I 
des  richesses  ,  et  le  petit  nombre  des  soldats  su-    j 
pcrieur  à  des  troupes  innombrables.  Mais,  ajon-   I 
te-t-il ,  depuis  que  les  citoyens  se  sont  laisse  cor-   \ 
-TOrnpre  par  le  luxe  et  par  l'oisiveté ,  Rome ,  com- 
jne  mère  épuisée  ,  a  cessé  de  produire  dfl 
ds  hommes^  et  si  elle  a  encore  subsisté  quel- 
que temps  ,  ce  n'a  été  que  pitr  une  suite  et  pnc 
m  crfetde  son  ancienne  grandeur,  qui contiuuoit 
soutenir  la  République  mal^é  U  foiblesse  et 
is  vices  de  ses  Maj-isirais. 
H  est  beau  de  comparer  ces  heureux  temps  où 
pauvreté  étoil  i^énéralement  en  honneur  dans 
République,  avec  les  derniers  siècles  où  l'un 
it  rêverie  faste,  le  luxe,  la  magnificence,  et  en 
lême  temps  une  basse  et  sordide  avarice.  Queli 
mes  que  ces  consuls  et  ces  dictateurs  qu'oa 
lloit  prendre  à  la  charrue'.  Quelle  noblesse, 
ielle'^randeur  d'âme  dans  les  deux  Scipions, 
[ans  Fabius  j  dans  Paul  Emile  !  L'art^enl  étoitil 
"compté  pour  quelque  chose  chez  ces  anciens  R(V 
maÎDE?  '  Quand  Pyrrhus  entreprit  de  corrompre 
S^Uluii.  ;«  belh  C-i-'tk.  =  >  Lîv.  lib.  }4 
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le  Sénat  par  des  présens,  se  trouva- 1- il  dans  la 
ville  une  seule  personne  qui  fut  tentée  d'en  re- 
cevoir ?  Les  choses  étoient  bien  changées  du  tem}^ 
de  Jugurtha ,  qui  avoit  su  gagner  à  force  d'argent 
4es  suffrages  de  presque  tous  les  Sénateurs.  ^  Aussi 
lorsqu'il  ifut  force  de  sortir  deKonje^lournant  les 
yeux  de  temps  en  temps  vers  cette  ville  ,  il  dit 
que ,  prêle  k  se  vendre  au  plus  offrant ,  elle  ne 
•manquoit  que  d'un  acheteur. 

Tant  que  dur^  ce  noble  désintéressement , 
^euxqui  avoieiH  le  commandement  des  troupe» 
'■ou  le  gouvernement  des  provinces ,  loin  de  son- 
ger k  s'enrichir  des  dépouilles  des  Alliés  ou  de 
celles  despeuplesconquis  ,s'en  regardoient  com- 
me les  tuteurs  et  les  pères.  ^  C'est  qu'alors  le  prin- 
cipe du  Peuple  Romain  étoit  de  se  soumettre  les 
peuples  moins  par  la  force  des  armes  que  par  les 
bienfaits ,  6t  d'aimer  mieux  se  faire  des  amis  que 
'des  esclaves.  Ni  la  marche  des  troupes ,  ni  le  cam- 

Î>oment  des  armées-,  ni  les  quartiers  d'hiver ,  ni 
e  séjour  des  commandans  dans  une  ville ,  n'étoit 
a  charge  k  personne.  Et  voilk  ce  qui  faisoit  tant 
d'honneur  et  attiroit  tant  de  respect  k  l'Empire 
Homain.  Le  Sénat  alors,  dit  Ciceron ,  étoit  le  re- 
cours et  l'asile  des  Rois ,  des  peuples ,  des  na- 
tions. Nos  Magistrats  et  nos  Généraux  faisoient 
-consister  leur  plu6  grande  gloire  k  défendre  les 
^provinces ,  et  k  soutenir  les  Alliés  avec  une  justi- 
ce et  une  fidélité  inviolable.  ^  Ainsi  nous  étions 
ies  protecteurs  plutôt  que  les  maîtres  du  monde. 
Ecoutons  le  même  Gicéron,  et  il  nous  apprer- 
*dra  combien  d&son  temps  les  chosesétoient  chan« 

'  Sallust.  in  hello  Jugurth,  =s  '  Saîlust,  ibid. 
'  Itaque  iliud  patrocinium    orhis  terrât  venus  9  quàm  îv^reriuri 
rjjpterat  r.ow'nari.  De  0(K  .Ub.  x.  a»  27. 
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kécs.  •  Toutes  les  provinces,  dit-il ,  gémissent, 
i  les  peuples  libres  sont  dans  la  désolation  , 
BOUS  les  royaumes  se  plait^uent  hautement  des 
idolences  el  des  vesaûans  qu'ils  souffrent  de  no- 
n%  part.  Il  n'y  <i  maintenant  dans  tout  l'espace 
s  contrées  qui  s'e'tendenl  jusqu'à  l'océan ,  au- 
tpun  endroit  ni  si  éIoiyné,ni  lellemeuià  l'écart, 
fcûravarice  ei  l'injusiice  denosGcncrauxetdenos 
TWagisirais  n'aient  pénétré.  Il  n'est  plus  possible 
5pe  soutenir ,  je  ne  dis  pas  la  force ,  les  armes ,  les 
^taques  des  nations  ;  mais  leurs  cris,  leurs  plaïn- 
•s ,  leurs  reproches,  II  estdi[ïicile,dit-il  ailleurs , 
'  de  vous  exprimer  combien  la  conduite  injuste 
et  violente  de  ceux  que  nous  envoyons  dans  les 
provinces  avec  autorité,  nous  a  rendu  odieux  à 

■  mules  les  naiions  étranf:;cres.  Nul  temple  n'a  été 
nucré  pour  eux ,  nulle  ville  ne  leur  a  paru  res- 
Bbeciable,  itiiUe  maison  particulière  n'a  pu  être  , 
Bermée  et  inaccessible  à  leur  avarice.  Voilà  ce 
Kti'étoit  la  République  Romaine  dans  les  derniers 
Bemps  ;et,  si  Von  ccerche  quelle  fut  la  première 
■cause  et  l'origine  de  tous  ces  désordres ,  on  trou- 
vrera  (  je  ne  nuis  le  répéter  trop  souvent)  qiie  ce 
But  l'amour  aes  rirhessfs  et  du  bise. 
^(tmbitîon  démesurée  ,  désir  fffrené  de  dominer  , 
K  suifis  de  factions  ,  de  séditions  ,  de  meurtres , 
W   de  proscriptions ,  el  de  la  ruine  entière  de  la 

■  iiherté. 

W  Cicéron  '  ,  après  Platon,  prescrit  deux  règles 
■essentielles  à  ceux  qui  sont  chargés  du  gouver- 
nement. La  première  est  de  n'avoir  en  vue  que 
Be  bien  public ,  sans  jamais  regarder  ce  qui  sc- 
Rroit  de  leur  avantage  particulier  :  et  la  seconde^ 

^L  i  l^trr.  4.  Il,  107.  =  •  Pro  Les*  Maiùl,  n.  6%.  . 
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d'étendre  leurs  soins  également  sur  tout  le  corps 
de  l'Etat ,  et  de  n'en  pas  négliger  une  partie ,  en 
faisant  du  bien  à  l'autre.  Car,  ajoute- 1- il ,  il  en 
est  de  celui  qui  gouverne  comme  d'un  tuteur , 
et  il  doit  en  cette  qualité  faire  le  bien  de  ceux 
dont  les  intérêts  lui  ont  été  confiés  ^  et  non  le  sien 
propre.  Et  celui  qui  n'auroit  soin  que  d'une  par- 
tie des  citoyens ,  et  qui  négligeroit  les  autres , 
exciteroit  ja  discorde  et  la  sédition^  qui  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pernicieux  à  toutes  les  Répu- 
bliques. 

On  peut  dire  que  ce  sont  la  les  Ipis  fondamen- 
tales de  tout  bon  et  sage  gouvernement  :  et  c'est 
l'observation  exacte  de  ces  lois  qui  avoit  toujours 
fait  le  caractère  des  bons  citoyens  et  des  grands 
bommes  de  laRépublique,  parce  que  c'etoitsur ce 

SI  an  et  sur  ces  principes  que  la  République  avoit 
'abord  été  formée  et  établie.  '  Lorsqu'à  la  puis- 
sance  des  Rois  qui  étoit  dévoue  insupportable  ^ 
on  substitua  celle  des  Magistrats  annuels  ^  le  Sé- 
nat fut  considéré  comme  le  Conseil  perpétuel  «t 
public  de  l'Etat ,  pour  être  en  quelquejsorte  l'âme 
et  la  tête  de  la  République  y  le  gardien  et  le  dé- 
fenseur des  lois ,  le  protecteur  de  la  liberté  et  dos 
privilèges  du  peuple  ;  etf  entrée  dans  cet  illustre 
Corps  fut  ouverte  a  tous  les  citoyens ,  sans  autre 
distinction  que  celle  du  mérite  et  de  la  vertu.  Les 
Magistrats  faisoient  gloire  de  respecter  l'autorité 
du  Sénat ,  et  étoient  regardés  comme  les  minis- 
tres de  cet  auguste  Conseil ,  et  les  différens  Or-  - 
dres  de  l'Etat  contribuoient  par  leur  éclat  parti- 
culier  h  relever  la  gloire  de  1^  première  et  de  la 
plus  noble  Compagnie.  C'est  ce  concert  et  cette 

■  Cic,  Orat,  pro  Sext.  n.  157. 
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Ijuiion  pour  le  bien  public  ,  qui  cons«Pvère»rt  «-' 
Tîong  temps  la  bonne  inielbgence  dans  fa  Répu- 
Uilii|iie,qni  liienl  réussir  loutrs  les  guerres  qu'on 
fentreprit,  cl  cjLiirrpanilircnipariouila  (gloire et  ' 
\  teneur  du  nom  Romain.  tJne  conduite  oppo- 
|£e  produisit  un  effet  tout  contraire. 

'  Avant  la destrui ûon  de  Carlha{|;â,  les(]ispu< 
(es  entre  les  ciinjens  pour  la  domination  et  la 
puissance,  n'éloient  point  porie'cs  jusqu'aux der- 
■xiirres  violcnres  :  la  crainte  dos  forces  e'irangère»  j 
^loii  un  frein  qui  les  reienoit  dans  la  modéra-  i 
et  qui  lenr  faisoit  rcspeaer  les  lois.  "  Jus- 
ques-là  les  Romainsn'avoient  pas  eu  encore  assea- 
de  courage  pour  répandre  le  sang  des  citoyens  ^ 
et  le  dernier  excès  des  dissentions  civiles  étoii   1 
e  sortir  de  la  \ille,  ei  de  se  retirer  sur  quelque    ' 
U'outagne  voisine.  Quand  Rome  se  vit  délivrée    ' 
}£  toute  crainte  au-dehors,  la  licence  et  l'or;iUeil, 
kiites  ordinaires  de  la  junspérité ,  trouliléreni   | 
nentôl  le  concert  et  l'union  qui  avoienl  r-e^rié    ' 
Msqueslà-  La  Noblesse  cl  le  Peuple,  sous  prc- 
Jixte  de  défendre ,  l'une  sa  di-^nité ,  l'autre  sa  li- 
lerté  ,  ne  sonnèrent  plus  ,  cliacun  de  leur  c6!é , 
u'à  attirer  tout  à  eux ,  et  a  se  rendre  maîtres  de 
i.  ^  La  plupart  de  ceux  qui  se  mirent  à  la  léie 
B  ces  deux  partis,  sous  le  beau  nom  de  défen- 
(eurs  du  bien  public  ,  ne  travaillèrent  en  effet 
li'à  établir  leur  puissance  parliculière  :  et  au  mi- 

bille  Jvgurth. 

iil  lain  fortti  ad  tw'gumtm  eivilim,  nte  prmltr 

biiU  i  uliimugiic  rA.ct  uceiiio  ab  luii  k^th*- 

".  40. 

t  tcmpor-t  ,  ip'-cum^ac  remp:iblicam  agit.ivtre  ,    h»mp- 

'I ,  alii  licaii  •jam  pef^i  lUfcndtttnl  y  pi"!  Jfo  Stll^- 

i!M  mflï'm.i    frnl ,  tr-vr  /-.ihl. eu  "    ■mulantrs.  ir* 
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liea  de  ces  deux  factions  ,  la  République  ,  dé^ 
cbirée  par  ce  partage ,  et  livrée  à  Tambition  dé 
ses  citoyens ,  suivoit  toujours  la  loi  du  plus  puis- 
sant. '  Il  ne  faut  point  demander  qui  parmi  ces 
chefs  de  parti  avoit  pour  lui  la  justice  et  le  bon 
droit  Tous  étoient  injustes  y  tous  étoient  usur- 
pateurs :  mais  celui  qui  étoit  le  plus  fort ,  et  qui 
demeuroitle  vainqueur ,  étoit  toujours  sûr  d'être 
applaudi* 

^  On  voit  par- la  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  capa- 
ble de  faire  oublier  la  justice  et  les  lois ,  c'est  la 
passion  de  dominer^  et  de  se  rendre  maître  des 
autres  :  passion  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle 
est  couverte  d'une  apparence  de  vertu  et  de  gloi- 
re, et  que  par  cette  raison  elle  entraine  ordinai*- 
rement  ceux  qui  passent  pour  avoir  plusd'élév> 
tion  et  de  grandeur  d'âme.. 

Nous  allons  voir  ces  funestes  dispositions  se 
développer  peu  à  peu ,.  croître  comme  par  dé- 
lurés avec  le  temps,  et  causer  enfin  la  ruine  en^ 
tiére  de  la  liberté. 

I.  Les  G'racques. 

Tibérius  et  CaiusGraccbuSy  descendus  parleur 
mère  du  fameux  Scipion ,  ^  soutinrent  par  un  rare 
mérite  l'éclat  de  leur  naissance.  Us  avoientl'un  et 
l'autre  l'esprit  grand ,  l'âme  haute,  un  désintéres- 
sement parfait,  une  éloquence  véhémente  et  pro- 

»  Boiù  et  mali  cives  appeÙati ,  non  oh  mérita  in  rimpubliciin  ^ 
omnibus  ^ar.iter  corruptis  ,  sed  ut\  quisque  locupletîssimus  ,  et  i/i- 
jur'ui  validior  ^  quia  prœsentia  defendebat,  pro  bono  Jucebatur, 
6allust.  in  fragm. 

*  Maxime  adducuntur  plerique  ut  eos  justitiœ  capiat  oblivio  ^ 
càm  in  imperiorum  ,  honorum^  glorim  cupiditatem  inciderunt»,.  Est 
autem  in  hoc  génère  molestwn  >  qudd  in  maxtnùs  animis  spleiidi- 
dissimisque  ingeniis  plerumque  existunt  honoris,  y  imperii  fpotentict^. 
glàries  cupiditates,  Oftic.  lib.  il  n.  26.  ^ 

^'Xiu.preaiier  Scipion  rAfiricaio.; 


pre  à  entraîner  les  cspiîts ,  un  zèle  vif  et  ardenf' 
Jpour  la  justice,  unccompassion  naturelle  poiu- 
Hes  misérables  ,  une  liainc  irrcconciliahle  conire 
ioute  oppression  ,  que  la  résistance  faisoit  deyc- 
lerer  en  antmosilé  personnelle  contre  les  oppres- 
ieiirs.  On  ne  pem  mer  que  ces  deux  illustres  frè- 
§res  u'eiifscnt  des  inien  lions  fort  droites ,  que  dans 
leurs  entreprises  ils  ne  se  preposasseni  pour  but 
me  reformalioD  qui  paroissovt  ne'eessaire  ,  et 
n  effet  ils  n'aient  remédié  par  de  sages  régle- 
is  à  plusieurs  désordres.  Mais  des  en^a^emem 
[brnics  d'abord  par  de  bonnes  vues  ,  et  poussés 
^Qsuiles  avec  trop  de  cbaleur ,  les  portèrent  plus 
^in  qu'ils  n'avoient  pense-  Ils  poursnivireni  avec 
iwne  opiniâlreié  inflexible  ce  qu'Us  avoient  com- 
mencé par  un  scniimeiit  de  vertu  :  et  par-  là  de 
grandes  qualités ,  qui  auroient  pu  être  fort  utiles 
«l'Etat  si  elles  avoient  Clé  conduites  par  une  saj^e 
modérationjuidevinrenifunestcscipernicieuscs. 
Ce  qui  fournit  le  printipxTl  sujet  des  discordes 
fut  la  Loi  qu'ils  proposèrent  au  sujet  de  ta  dis- 
Jribution  des  terres .  qui  pour  cet  te  raiton  étoit  ap- 
pelée/a  Loi  ^^/ï«>e.<^iiand  les  Romains  avoient 
BOnquis  des  terres  sur  leurs  voisins  ,  ils  avoient 
nutu.ne  d'en  vendre  un*  partie ,  d'ajouter  les 
«lires  au  domaine  de  la  Bépubli'|ue,  et  de  don- 
per  ces  dernières  aux  plus  pauvres  des  citoyens 
lour  les  faire  valoir ,  àcondition  qu'ils  payeroient 
Jous  les  ans  une  petite  rente  au  trésor  public.  Les 
Hches  ayant  coainiencé  à  enchérir  sur  eux  et  à 
porter  beaucoup  plus  baut  ces  rentes ,  et  à  chas- 
"  ser  par  ce  moyen  les  pauvres  de  leurs  possessions, 
on  lit  une  loi  qui  portoit  qu'aucun  citoyen  ne 
jpourroit  posscdâr  que  jusqu'àcinq  ceni&asp^iu 
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de  terre.  Celte  loi  répriaia  pour  quelque  temps 
ravarice  des  riches  r  mais  ceux-ci  dans  la  suite 
ayant  trouvé  le  moyen  de  frauder  la  loi ,  en  se 
faisant  adjuger  la  ferme  de  ces  terres  sous  des 
noms  empruntés^  et  enfin  les  tenant  ouvertement 
eux-mêmes,  les  pauvres  étoient  réduits  li  une  ex- 
trême misère ,  et  l'Italie  étolt  en  danger  de  se 
voir  remplie  d'esclaves  et  de  barbares  dont  les  ri- 
ches se  servoient  pour  cultiver  ces  terres  d'où  ils 
avoient  écarté  les  citoyens. 

Rien  n'étoitplus  criant  qu'un  tel  désordre,  et 
rien  aussi  ne  paroissoit  pi  us  raisonnable  que  la  loi 
proposée  par  lesGracques.  Ils  s'étoient  conlen- 
tés  a  abord  d'ordonner  que  les  riches  qui  avoient 
usurpé  des  terres  en  sortiroient,  après  avoir  re- 
çu du  public  le  prix  de  ces  terres  qu'ils  retenoient 
si  injustement  ;  et  que  les  citoyens  qui  avoient 
besoin  d'être  soulagés  ,y  eûtreroient  en  leur  pla- 
ce. «  »  Quoi ,  disoient-ils  au  Peuple,  les  bêtes 
«  sauvages  trouventdans  les  montages  et  dans  les 
«  forêts  de  l'Italie  des  forts  et  des  tanières  pour  '• 
«  s'y  retirer:  et  ces  braves  Komains  qui  combat- 
c«  tent  et  qui  s'exposent  à  la  mort  pour  la  défense 
«  del'Italie ,  ne  jouissent  que  de  la  lumière  et  de 
«  Tair  qu'on  ne  peut  leurravir,  et  sont  sans  maisons 
a  et  sans  retraites,  obligés  d'errer  dans  les  campa- 
c<  gnes  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Ils  ne 
«  font  la  guerre  et  ne  meurent  que  pour  augnien- 
fi  ter  le  revenu  et  entretenir  le  luxe  des  riches:  et 
«  ces  prétendus  maîtres  de  l'univers  (  car  on  les 
ce  appelle  ainsi)  n'ont  pas  un  seul  pouce  de  terre 
Il  qui  leur  appartienne  ». 

Il  est  quelquefois  de  certains  désordres  dans 

«  P/ttf.  m  vit,  Grachn 
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lin  Eint ,  auxiiiels  on  ne  peut  remédier  sans  niî- 

iier  l'Etat  même:  comme  il  est  des  maladies  dans 

le  corps  humain ,  dont  on  ne  peut  tenter  la  gué- 

rison  sans  un  danf;;er  presque  certain  de  mort 

Les  plus  ^ens  debien  à  Borne,  etlesSenateursles 

mieux  intentionnés  pourIcl>ien  public,  Yoyoieni 

claifeniont  les  stiiles  funestes  deslois  proposées  par 

les  Gracqiies,  ci  le  Diatheur  de  ceux-ci ,  eoiiime 

le  remarque  Cii^eron ,  '    fut  de  n'être  pas  de. 

Ipeures  unis  de  senuraens  et  de  rondnite   avec 

"  jette  poriion  de  la  republique  la  plus  saine  et  U 

rtj-e.  '  Il  leur  en  coûta  la  vie  h  l'un  ei  à  l'aulre  : 

Itleur  fin  traRÎqiie  sembla  lever  l'étendard  des 

îscovdes  sanfitantes,  et  donner  aux  citoyens  le 

ngnal  de  combattre  entr'eux  à  main  armée  pour 

Satisfaire  l'ambition  de  quelques  particuliers.  De. 

mis  cç  temps  les  lois  cédèrent  à  la  violence  ;  le 

Jjus  puissant  devintlc maître  :  lés  dissensions  eu 

Ifiles  ,  qui  jiisques  là  s'étoieni  terminées  par  des 

jTlVaitcs  pacifiques  ,  ne  furent  plus  décide'cs  que 

■  parla  voie  des   armes;  et  comme  les  mai'vais 

I  fsitcmples  vonttoujoursencroissant ,  onvitliien- 

I  tôt  le  sang  des  citoyens  coulera  grands  flots  dans 

I  Borne  ,  et  les  armées  Romaines   marcher  ensei" 

s  déployées  les  unes   contre  Ics-autres. 

a.  Marins  et  Syila. 

r    Marius  etSylla,  nés  tous  dens  avec  les  plusra- 

■jcesqualiléa,  montrèrenià  quels  excès  de  fureur 

tade  cruauté  se  peut  porter  l'ambition ,  quand  elle 

qest  point  retenue  dansde  justes  bornes  pardes 

^^  ^ntimens  d'honneur  et  de  probité  ,  et  par  l'a- 

•^inour  du  bien  public.  Rien  ce  semble  deoequi 

fwi  les  {grands  hommes  ne  leurnianquoit. 
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'te  défaut  de  naissancedans  iMariiiséioitcou- 
vôrt  par  les  plus  grandes*  vertus.  Accoutumé  dès 
Penfance  à  une  vie  dure  ,  et  nourri  ensuite,  non 
dans  rétude  des  lettres  grecques ,  ni  dans  la  déli- 
catesse de  Rome  ,  mais  dans  les  pénibles  exer- 
cices de  la  guerre  ,  il  saisit  bientôt  la  science  de 
Tari  militaire,  et  la  porta  aussi  loin  que  person^ 
ne  eut  jamais  fait.  Capable  des  plus  grandes  en. 
treprises  dans  la  guerre,  modéré  dans  sa  conduite 

I particulière,  infiniment  éloigné  de  la  volupté,  et  de 
'avarice,  il  n*avoit  d'autre  passion  que  celle  de  la 
gloire.  Il  se  conduisit  de  telle  sorte  dans  toutes  les 
charges  qu'il  exerça,  qu*il  paruttou  joursdigne  d'en: 
obtenirde  plus  considérables.  Lerestedesa  vieré- 
pondit^L  de  si  beaux  commencemens*  Plusieurjb^ 
Consulats  qui  lui  furent  déférés  desuite,  laguerre 
de  Jugurtha  heureusement  terminée ,  des  armées ^ 
innombrablesdeBarbaresquivenoient  fondre  sur- 
ritalie  ,  taillées  en  pièces  dans  deux  combats  où: 
il  y  en  eut  plus  de  trois  cent  mille  tués  ou  pris^. 
montrent  cequ'étoitMarius. 

*  Sylla,  quoique  d'un  caractère  tout  différent,, 
ne  lui  céda  en  rien.  H  étoit  dé   famille  Patri* 
cienne  ,  et  a  voit  été  parfaitement  instruit  dàns^ 
l'étude  des  belles-lettres.  Il  avoitle  cœur  grand.. 
Il  aimoit  les  plaisirs  ,  mais  il  aimoit  encore  plus* 
la  gloire.  Les  délices  remplis^ient  lès  momens. 
de  loisir  qu'il  pouvoit  avoir ,  sans  pourtant  que^ 
jamais  elles  retardassentl'expédition  des  affaires* 
Il  étoit  éloquent,  d'un  esprit  fin,  ami  commode  ,. 
d'un  secret  et  d'une  dissinmlation  impénétrables^, 
toujours  prêt  k  donner,  et  surtout  prodigue  d'ar* 
gent.  Quoiqvt*àvantlës  guerres  civiles  on  pût  le  re^ 

I  SâUùu,  J» .  bello.  Jugurth.  ■=  >  £a((uitt  .btd  , . 
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barder  comme  le  |)liis  fuituiic  des  Romains  ,  yt- 
)D  mérite  ne  narut  au-dessous  de  sa  foriu- 
; ,  et  l'on  ne  peut  aire  s'il  fut  plus  heureux  que 
krave.  Quelles  preuves  de  courage,  de  hardies- 
e,  de  prudence,  d'babileté  ne  donna  t-il  point 
Laos  toutes  les  guerres  dont  il  fut  chargé ,  etsuc- 
»ut  dans  celle  qu'ileut  àsoutenir  contre  Miihri- 
4aie  leplus  redoutaLIc  ennemi  des  Romains  !  | 

Voilà  certainement  de  grands  homntes  ^  et 
pien  dignes  d" estime,  s'il  falloit  juger  de  la  gran- 
deur etde  la  gloire  par  tes  dignités ,  par  les  la- 
DS,  parles  actionséclatanies.Maisc'esticiqu'o^ 
ut  toucher  au  dni^t  cette  ve'riié  que  j'ai  tâché  ' 
B'éiaMir  dans  le  volume  précèdent ,  que  l'iiom- 
jneesl  par  iecœurtout  ce  qu'il  est,  et  que  le  défaut 
pe  droiture  ei  de  probiténe  se  peut  couvrir  par 
i  qualités  les  pjue  brillantes. 
Quel  honteux  personnage  le  désir  violent  d'ob- 
"r  le  Consulat ,  fit-il  faire  d'abord  à  Marius  ! 
Parce  que  Métellus,  sous  qui  il  servoit  en  qualité 
ne  lieutenant ,  sembloit  improuver  ce  dessein  , 
biqué  vivement  contre  lui ,  et  ne  consultant  plus 
rue  son  ressentiment  et  son  ambition  ,  il  tia- 
lûUa  d'abord  secrètement  à  le  décrier  dans  l'es- 
prit des  soldais  ;  et  devenu  bientôt  l'ennciui  dé- 
claré et  le  calomniateur  de  son  Général ,  il  vint  à 
bout  par  ces  voies  indignes  de  le  supplanter ,  et 
de  se  faire  nommer  im  sa  place  pour  terminer  la 
guerre  conire  Ju^urtha.  Il  n'en  eut  pourtant  pas 
toute  la  gloire.  Sylla  son  Questeur ,  entreles  mains 
de  qui  Jugurtba  fut  remis,  lui  en  enleva  une 
grand» partie;  eifier  d'un  événement  qui  luiétoit 
si  glorieux,  il  en  lit  graverrimage  sur  un  anneau 
*  lat  il  se  servit  Loujourspour  «athet;ce(jyicai 
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sa  un  dépit  inoriel  à  Marias,  et  fut  la  première 
source  de  leurs  divisions. 

Paterculus  '  peint  merveilleusement  en  trois 
mots  le  caractère  de  Marius.  C'étoit,  dii^l ,  un 
homme  avide  et  insatiable  de  gloire,  violent  dans 
ses  désirs,  et  dévoré  d'une  ambition  inquiète: 
Immodlcus  gloriœ ,  insatiabilis  ,  impotens  y  sem^ 
perque  inquiétas.  Aspirant  à  un  sixième  Consulat, 
il  n'y  eut  point  de  bassesse  qu'il  ne  fît  devant  le 
Peuple,  point  de  voie  indigne  etcriminelle  qu'il 
n'employât ,  jusqu'à  s^associer  deux  Citoyens  * 
les  plus  scélérats  qui  fussent  dans  la  ville ,  pour 
écarter  du  Consulat  Metellus  ^  l'un  de  ses  com- 
pétiteurs, le  plus  homme  de  biende  la  Républi- 
que ^  et  il  alla  jusqu'à  le  faire  exiler,  n'épargnant 
pour  cela  ni  le  mensonge  ,  ni  le  parjure  ,  qui , 
selon  lui ,  faisoient  partie  du  mérite  et  de  Tha^ 
bileté  des  grands  hommes. 

A  quels  tourmens  un  ambitieux  n'est-  il  point 
livré  !  Tant  d'honneurs  accumulés  sur  la  tête  de 
Marias ,  six  Consulats  qui  lui  furent  déférés  de 
suite  4  (  ce  qui  étoîl  sans  exeniple) ,  des  richesses 
immenses  acquises  en  assez  peu  de  temps  ,  des 
victoires  sans  nombre  et 'sur  toutes  sortes  d'enne- 
mis ,  plusieurs  triomphes  plus  glorieux  les  uns 
que  les  autres  ;  tout  cetanlas  de  grandeurs  et  de 
prospérités  ne  faisoit  plus  qu'une  impression  lé. 
gère  sur  le  cœur  de  cet  ambitieux  ;  au  lieu  que  la 
gloire  naissante  de  Sylla ,  qui  alloit  toujours  en 
croissant,  le  brûloit  au  dedans  de  lui*  même  ,  le 

I  Lib.  2.  n.ii  ===  *  Glauc'm  et  Satuntinus. 

3  C'est  le  même  dont  il  a  été  parlé  auparavant. 

4  II  y  eut  seulement  deux  aimées  entre  le  premier  et  le  second. 


^évoroit  de  chagrins  ,  ei  le  lourmcnioù  comjne 
iiD  forcené. 

'  Ce  qui  reveilla  sa  jalousie,  fut  îechoix  d'un 
r  Généra)  pour  aller  letiir  têto  à  Milhrîdale.  II  ne 
pm  souffrir  que  ce  commandement  fut  donné  à 
^OD  rival.  Quoiqu'usé  de  faiif;iies>   affoibli  par 
^âge  ,  etdevenu  irès-pesanl,  il  fil  un  effonpoor 
^aroitre  au  champ  de  Mars  parmi  les  jeunes  gens 
s'y  exerçoieni  à  la  course  des  chevaus  ,  et 
lifaire  des  armes  :  spectacle  qui  faisoit  pitïéàlous 
'  !S  gens  de  Lies ,  et  à  toutes  les  personnes  sen- 
'bs.  On  ne  poiivoit  comprendre  qu'à  l'âge  oùil 
gjtoit,  après  tant  de  triomphes  et  tant  de  gloire, 
\  put  encore  sonj^cr  à  aller  en  Cappadoce  et  à 
J'exirémité  du  Pont-Eusin  ,  traîner  les  restes  do 
a  vieillesse,  et  combattre  contre  les  Satrapes  de 
lilhridate.  Cependant  il  fut  nommé  par  le  Peu- 
ple pour  commander  dans  cette  guerre  ,ei  Sylla 
obligée  de  prendre  la  fuilc,   pour  mettre  sa  vie 
Q  sûreté. 
Mais  SyJlarevint  bientôt  à  Rome  à  la  léted'u- 
Bée  nombreuse.  Marius,  après  une  foible 
^OTsistanee ,  se  vît  à  son  tour  contraint  de  fuir, 
^a  tète  fui  mise  à  prix  ,  el  le  Tribun  Sulpitïus 
fçgorgé,  Sylla,   sans  s'arrêter  plus  long-temps  à 
fftome  ,  marcha  droit  contre  Mithridale  ,   bien 
rjôr  que  les  victoires  qu'il  remporteroit  contre 
1  ennemi  si  formidable,   servîroienl  plus  que 
pute  autre  chose  à  aOermirson  autorité. 

L'absence  de  Sylla  donna  lien  ï  Marius  de  re-- 
Fcnir.  Il  avoit  essuyé  d'étranges  aventures,  abii- 
gédefuir  en  tremblant  de  ville  en  ville,  et  dese 
îacher  tantôt  dans  des  forêts,  laniôl  dans  tè  fond 
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d* un  marais.  Son  entrée  dans  Rome  fut  suivie  du 
meurtre  d'un  nombre  infiai  de  citoyens,  et  de  ce 
qu'il  y.  avoit  dans  la  ville  des  plus  gens  de  bien- 
attachés  au  parti  de  Sylla. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  qae  Sylla,  ayant 
terminé  la  guerre  contre  Mithridate  ,  revenoit  à 
Rome  avec  une  grosse  armée.  Mariiis,  quis'étoit 
fait  nommer  Consul  pour  la  septième  fois  ,  fut; 
tellement  alarmé  decette  nouvelle,  qu'il  en  per-. 
dit  le  sommeil ,  et  tomba  dans  unemaladie  aont 
il  mourut  bientôt  après«  Ofti  dit  que  d.anslesdé* 
lires  y  qui  ne  le  quittèrent  point,  il  jetoit  descris 
etfaisoitdes  gestes  comme  s'il  eût  combattu  con- 
tre Mithridate ,  tant  son  envie  de  commander^, 
et  sa  jalpusienaturelléavoient  profondément  im- 
primé dans  son  cœur  une  forte  et*  violente  pas- 
sion d'avoir  cette  guerre  à  conduire. 

La  cruauté  de  Marins  ne  parut  rien  en  com*^ 

f>araison  de  celle  qu'on  vit  ensuite  exercer  àSyl- 
à.  II  remplit  Rome  de  meurtres  sans  fins  et  sans 
mesure.  Le  sang  êie  Citoyens  ne  lui  coutoit  rien 
Il  en  proscrivit  àdifférentes  reprises  un  très-grand 
nombre,  avec  peine  de  mort  contre  ceux  qui  au- 
roient  reçu  cheziBux  ou  sauvé  un  proscrit,  sans 
excepter  celui. qui  auroit  sauvé  un  frère,  un  fils , 
un  père,  et  proposant  même  une  récompen  se 
pour  rhomicide,  fût-ce  un  esclave  qui.  eût  tué  son 
maître,  ou  un  fils  qui  eût  égorgéson  propre  père.. 
La  mortdes  proscritsétoitsuiviede  la  confiscation; 
de  leursbiens.  Ainsi  l'avarice  donna  lieu  alacruau- 
té;|es  richesses  devinrent  un  crime,  chacun  pa» 

I  Tdquoque  acccssk  y  ut^  savitiet^causam  avaritia  pre»beret ,  et- 
modu»  ciilpa  ex  pecuniot  modo  comtîtueretur  ,  et  quijùisset  heu- 
pies  fieret noceur  fsuiqug  quuque pericuU  mcrces  fyrtt^VtiXy,  ïiiSst^x^^^ . 
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ioissantcrïminel  à  [Jiopuniun  desbiens qu'il  pns- 

îdoit,(]tji  f ai  soient  ennièmetempsle  dangeriies 

fiches, et  la  récompense  desraeurlriers.Syllase 

''lOmma  et  se  déclara  lui-même  Dictateur ,  dif^ni- 

létjui  depuis  six-vingt  ans  étoil  inronnue  à  Ro.    , 

EDe.  Il  se  lit   donoer  une  aLolilioD  générale  de 

lutle  passé  ,  et  un  plein  pouvoir  pour  l'avenir 

î  faire  mourir  les  citoyens  àsa volonté,  decon- 

isqner  les  Liens  ,  de  dlstrihmîr  les  terres  ,  de 

iQÎner  les  villes  ,  d'en  bâtir  d'antres  ,  d'ôier  les 

fOyaimies,  et  de  les  donner  à  qui  il    voudroit. 

~  Mais,  ce  qu'on  a  (leine  à   comprendre  ,  c'est 

'après  avoir  fait  mourir  tant  de  milliers  d'hom-    ; 
Ves,  après  avoir  introduit  danslaRépubliqiie  des    , 
ipuveautés si élran ^es  ei des i-ban^emens si inouis,    i 
t  osa  se  démettre  de  la  Dictature  pour  vivre  en    j 
F'ûmple  particulier, et  qu'illerniina  ses  joursdans    i 
)  son  lit ,  sans  que  parmi  tant  de  citoyens  dont  il   i 
Lavoil  fait  é-'or^er  les  pères  ,  ou  les  frères  ,  ou  les    | 
nfans  ,  il  s'en  trouvât  aucun  qui  entreprit  d'at- 
tenter à  sa  vie.  La  divine  Justice  s'en  éioit  réser-    | 
Âé  la  punition.  Elle  le  frappa  d'une  horrible  ma-   | 
p1adie,et  le  livra  en  proie  à  une  honteuse  et  cruelle    i 
}  vermine,  qui  renaissant  sans  cesse  de  ses  chair* 
t  corrompties,  sans  que  nenen  pût  arrête  rla  source 
Kûiiarissabie ,  et  infectant  toute   la  maison  d'nns 
"insupportable  odeur,  le  fit  enlin  périr  misérable- 
icent. 

'  Marius  et  Sylla  nous  montrent  combien  peu- 
vent être  funestes  les  suites  d'une  ambition  mal 
îéglée.  On  estmoins  étonné  que  Marius,  qui  avoit 
toujours  eu  dans  l'humeur  quelque  chosededur, 
d'austère,  et  de  £aTOnche,hiifiisa'q>te  horridas  '  ■ 
i  étoiisans  étude,  sans  éducation  ,  sans  poU- 
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tesse ,  ait  porté  ia  vengeance  et  la  cruauté  aussi 
loin  qu'on  Ta  Vu.  Mais  de  tels  excès  sont  presque 
incroyables  dans  un  homme  du  caractère  de 
SyUa,  '  qui  avoit  toujours  paru  doux  ,  humain  , 
tendre,  capable  de  pitié  pour  le  malheur  desau- 
tres jusqu'à  verser  des  larmes^  qui  dès  sa  jeunesse 
avoit  aimé  la  joie  et  les  plaisirs^  et  qui  avoit  usé 
d'abord  de  sa  fortune  avec  tant  de  sagesse  et  de 
modëralion.  Seroit-ce ,  demande  Plutarque ,  un 
changement  de  naturel  et  de  mœurs,  causé  par 
de  grands  honneurs  el  de  grandes  prospérités  : 
ou  plutôt  un  sim[Je  développement  d'une dépra- 
vation  cachée  dans  le  fond  au  cœur ,  à  laquelle 
le  souverain  pouvoir  donne  liberté  de  se  mani- 
fester  ?  Quoiqu'il  eu  soit ,  il  faut  conclure  que 
l'ambition,  quand  il  s'agit  d'écarter  un  rival ,  est 
capable  des  crimes  les  plus  noirs,  et  descruau^ 
tés  les  plus  inhumaines. 

Celle  de  Sylla  produisit  les  effets  les  plus  fu- 
nestes pendant  plusieurs  siècles.  Possédé  par  une 
passion  démesurée  de  dominer  ^  il  fut  le  premier 
qui ,  pour  gagner  l'iaffection  des  troupes^  les  cor- 
rompit par  les  lâches  complaisances  qu'il  eut  pour 
elles ,  et  par  les  largesses  excessives  qu'il  leur  fit. 
Il  leur  apprit  qu'elles  pouvoient  donner  des  maî- 
tres à  TEmpire  :  et  c'est  depuis  ce  premier  exem- 
ple que  les  lésions  s'accoutumèrent  à  regarder 
comme  un  droit  qui  leur  appartenoit ,  à  l'exclu- 
sion même  du  Sénat ,  de  disposer  absolument  de 
l'Empire,  de  faire  etde  défaire  les  Empereurs  se- 
lon leurs  caprices  ,  sans  respecter  le  mérite  des 
plus  grands  et  des  meilleurs  princes. 

I  Plut,  in  Syl. 
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3.  César.  Pompéci 
Voici  deuï  autres  ambilieiix  ,  d'un  raractère 
j'IotU  dificrem  des  premiers  :  dont  l'ambilion ,  cou- 
Eferte  et  soutenue  des  qualités  les  plus  éclatantes , 
Iparoît  moins  digne  de  blâme,  et  nefutpascepen. 
pdanl  moins  pernicieuse  à  la  République. 

L'antiquité  n'a  rien  audessusdcces  deux  grands 

^faommes  ,  si  l'on  ne  considère  qne  leurs  vertus 

l||Uerriéres  ,  lenrs entreprises,  leurs  victoires, qui 

I  remplirent  l'univers  de  la  gloire  de  leur  nom. 

\       '  César ,  en  moins  de  dix  !ins  qu'il  fit  la  guerre 

Ljâans  les  Gaules ,  prit  de  force  plus  de  huit  cents 

*TÏIIes  ,  dompta  trois  cents  nations  ,  conibaliit  3 

jMverses  fols  en  bataille  ran[;;ée  contre  trois  mîl- 

s  d'ennemis ,  dont  il  en  tailla  en  pièces  un  rait- 

ioa ,  et  en  fit  un  million  de  prisonniers.  C'est  pour- 

^oi  un  Historien  dit  que  par  la  grandeur  de  ses 

ties  ,  par  la  rapidité  de  srs  conquêtes ,  par  son 

«ura^jeetaoninlrépidîtédans  lesdan^ers  ,  il  pou. 

■^oit  être  comparé  à  Alexandre  le  Grand  ,  mais  à 

[  Alexandre  esempi  des  excès  du  vin  et  de  la  co- 

[  iàte:Magnitu(iinecogitationui7j,  celeritate  bellan- 

\di  ,  patientia  periculorum  ,    Magno  ilU  ^lexan- 

I  itro  ,  sed  sobrio  nequo  iracando  ,  iimilUmus.  [  Po' 

[  terc.lib.  a.n.  41.] 

Rien  n'c'gale  les  e'Ioges  que  Ciréron  donne  en 
I  mille  endroits  "  au  mérite  de  Fompée.  Dès  sa 
■  jeunesse  il  se  signala  par  de  grands  comman- 
4emens  ,  et  pnrd'im|)ortantcseipédilions.  Il  eut 
part  à  plus  de  combats  ,  que  ceux  de  son  rang 
«t  de  son  âgen'oni  coutume  d'en  avoir  lu.  il  rem- 
porta autant  de  triomphes ,  que  le  monde  a  de 
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dTifFéremes  parties  ,  autant  dé  vicloires  qu'il  y  a 
de  diverses  sortes  de  guerres.  Le  bonheur  et  le 
courage  l'avoient  partout  accompagné  avec  tant 
de  constance,  qu'on  peut  dire  qu'il  étoîten  quel- 
quesorte  élevé  au-dessus  de  la  condition  bumai- 
Be.  Enfin  touies  les  vertus  morales  ,  la  probité  , 
}-iniégrité  ,  le  désintéressement  ,  la  religion  l'a- 
voient rendu  infiniment  respectable  aux  peuples 
étrangers ,  et  leur  avoient  fait  croire  que  ce  qu'on 
racontoitde  la  vertu  de& anciens  Romain»,  n'étoit 
point  une  fable  ni  une  fiction* 

Otez  à  ces  deux  rivatix  Tàmbition  ,.  et  substi- 
tuez y  un  véritable  amour  de  la  patrie  f.  je  le  répè- 
te ,  l'antiquité  n'a  point  eu  depltisgrands  hommes. 
Mais  l'un  ne  pouvoitsouffrirde  supérieur ,  ni  l'atu 
ire  d'égal.  Pompée ,  dit  un  Historien  »  ^  étoit 
exempt  de  presque  tous  les  défauts,  si  ce  n'en  étoît 
pas  un  des  plus  grands  de  ne  pouvoir  souffrir  ^ 
étant  né  dans  une  ville  libre  et  maîtresse  des  na- 
tions,  où  de  droit  tous  les  Citoyens  étoient  ^^auz, 
de  ne  pouvoir  souffrir  qu'aucuii  l'égalât  en  digni- 
té et  en  puissance,  Et  César  ^ ,  voulant  h  quelque 
prix  que  ce  fùtddminer  et  être  le  maitre,  répétoh 
sans  cesse  des  vers  d'Euripide  qui  insinuent  que 
pour  monter  sur  le  trône  les  plus  grands  crime» 
ne  doivent  rien  coûter  : 

Njim  si  violaiidi:in  esc  jus ,  re^nandi  ^atîa. 
Tiolamlum  est  :  nliis  febiu*  ptetatem  colas. 

3  Le  Triumvirat  formé  entre  Pompée ,  César , 
et  Crassus ,  uniquement  pour  leurs  intéréls  par- 
ticuliers ,  et  qui  entraîna  leur  ruine  aussi  bien  que 
celle  de  la  république ,  montre  ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  la  probité  si  vantée  du  grand  Pompée.  4  II 

I  Veil.  Piitcrc.  lib.  iwz.  29.=  »  Cîc.  liK  ?.  de  Off.  v.  8ï.. 
y  PaturCp^  lib,  z:  «.44.  =4  CiCnlib.  y  de  0^\ju.%l\ 
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uli  plus  loin,  Cl  pour  affermir  sa  puissance , 
gOu^ii  pointde  prendre  César  pour  son  beau- père , 
içlopianl  par  cette  alliance  toutes  ses  vues  et  tons 
saesscinscL'imineISfdont  il  connoissoitl'lnjtis- 
ice  mieux  qu'un  autre.  '  Aussi Calon  ,  répondant 
K  ceux  qui  disoient  cpie  les  différens  survenus  en. 
Ere  Pompée  elCés;>r  avoient  ruiné  la  république: 
i ,  du  il ,  mais  leur  union. 
Calon  ne  s'y  étoil  point  trompé.  Il  avolt  pre'vu 
tout  ce  qui  arriva.  En  voyant  toutes  les  lois  ren- 
versées ,  raiitoriié  dn  Senai  méprisée  ,  le  peuple 
mrrompu  par  les  largesses  des  Grands ,  Us  pre- 
lières  rh;iryes  de  !a  république  vendues  pubti> 
[ucment  à  prix  d'argent ,  an  su  et  du  consenic- 
menl  même  de  Pompée  ,  il  ne  ccssoil  d'avenir  le 
»ënat  elle  peuple  qu'ils  travailloient  eux-mêmes 
a  se  tlonner  un  maître ,  et  à  se  dépouiller  du  plus 
précieux  de  leurs  biens  ^  qui  étoit  la  liberté. 

La  chose  arriva  comme  d  l'avoîl  prédit.  On  vît 

ifinfin  éclater  la  discorde.  Les  deux  partis  prirent 

ks  armes.  "  L'un  paroissoit  avoir  pour  lui  la  jus- 

^ce ,  l'autre  avolt  la  force.  La  les  prétextes  éloien  i 

pêcieux  ,  ici  les  mesures  prises  plus  sagement. 

Pompée  a  voll  pour  lui  l'autorité  du  Sénat,  César 

Cçomploitsur  la  valeur  de  ses  soldats.  Le  parti  que 

I  prit  Pompée  d'abandonner  Rome  et  l'Italie,  ra- 

Laltll  beaucoup  de  l'estime  qu'on  avoitconçuede 

f  son  mérite. 

Le  succès  de  nette  guerre  civile  fut  tel  que  lonl 
Cje  monde  sait.  Après  beaucoup  de  san;^  répandu , 
pie  plus  pur  sang  de  ta  république  ,  César  de- 
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meurale  maître ,  et  s'attribua  une  puissance  ssou- 
veraine ,  à  laquelle ,  pour  assouvir  son  ambition, 
il  ne  manquoit  que  le  diadème ,  et  le  titre  de  Roi , 
qu'il  essaya  en  Tain  plusieurs  fois  par  ses  émissai- 
res de  se  faire  accorder.  C'est  ce  qui  hâta  sa  mort, 
et  qui  par  un  dernier  effort  de  la  liberté  expiran- 
te, arma  contre  lui  les  mains  de  ses  meilleurs  amis, 
et  de  ceux  qu'il  avoit  le  plus  comblés  de  bienfaits. 
On  regarda  comme  un  effet  de  la  vengeance  divi- 
ne ,  de  ce  que  cet  usurpateur ,  qui  après  s'être  ser- 
vi  du  crédit  de  Pompée  pour  établir  sa  tyrannie 
l'avoit  fait  périr  ,  étoit  tombé  mort  et  percé  de 
coups  auxpieds  de  la  statue  de  ce  même  Pompée. 

4.  Le  jeune  Octavîus, 

Les  choses  en  étoient  venues  dans  la  républi- 
que Romaine  à  ce  point  de  désordre  et  de  con- 
fusion dont  parle  Polybe,  où  l'unique  remècft  des 
maux  présens' est  l'autorité  sou  veraine  d'un  hom- 
me puissant ,  seule  capable  de  rétablir  l'ordre  et 
la  règle.  Le  jeune  Octavius  fut  cet  homme  ,  des- 
tiné pour  introduire  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement. Il  étoit  fils  de  la  nièce  de  Jules  César , 
qui  l'avoit  adopté  et  déclaré  son  héritier  par  son 
testament ,  et  H  n'avoît  pas  encore  alors  vingt  ans 
accomplis.  Dès  qu'il  eut  appris  sa  mort ,  il  se  ren- 
dit à  Rome ,  prit  le  nom  de  César ,  distribua  aux 
citoyens  tout  l'argent  que  le  défunt  lui  avoit  lais- 
sé y  et  par  là  se  fit  un  puissant  parti  contre  Antoi- 
ne qui  aspiroit  a  la  domination. 

Ce  fut  Cicéron  <jui  contribua  le  plus  a  élever 
le  jeuneCésar.  Qu'il  me  soit  permis  d'exposer  ici 
avec  quelque  étendue  la  part  qu'eut  Cicéron  h  ce 
grand  événement.  J'ai  tâché  dans  le  second  Tome 
ée  donner  q[uelque  idée  de  son  génie  et  de  souélo- 
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auence  :  il  ne  sera  pent-ètre  pas  hors  de  pro{M« 

■ne  le  montrer  niainienantromme  polili'iueeirom- 

itae  bomnie  d'Eiai.  Un-  anieur,  (|ui  ne  son  pres- 

Diie  )aiiiais  des  mains  de  la  jeunesse ,  mérite  d'ca 

2  connu  deionlo  manière. 

Cicéron  eloit  alors  toiil  puissant  dans  ta  Repu- 

|lltqne.ToiisiesjeiixctoientlonrricssurIui,rora. 

aie  sur  le  plus  fort  appui  el  le  plus  ferme  defen- 

lenr  de  la  liberté.  Sa  liaine  contre  Antoine  ,  dont 

lavoil  tout  à  craindre,  contribua  beaucoup  aie 

^ire  pencher  du  côté  d'Uciavius  :  mais  il  s'atla- 

iba  aussi  à  lui ,  dit  Pliitarque  '  ,  par  un  motive- 

tnenl  secrei  de  vanité  el  d'acnbition ,  d.ms  l'espé- 

r^anceque  les  armes  de  ue  jeune  homme  assure- 

I  ■^ientet  augmenlcrnieni  sa  puissanceet  son  aii- 

Çorilé  dans -le  gouvernement  pour  le  bien  de  la 

république. 

P    C'avoitloujoHrsélclblefoiblcdeClcéron  ,  qui 

nktt  fit  faire  tant  de  bassesses  à  l'égard  de  César 

flepuissa-victoire,  eiqui  l'empêcha  même  de  se 

wiier  de  Pompée  comme  il  auroit  dû  faire  ,  el 

■comme  on  l'y  exbortoit ,  ^  en  l'averlissanl  qu'il 

ie  fallott  pas  toujours  compter  sur  ses  paroles, 

f*(Bt  qu'il  éloît  aisé,  à  travers  ses  beaux  discours, 

I  de  découvrir  ce  qu'il  pensoit ,  et  ce  qu'il  désiroit. 

I  flîais  Cicéron  vouloit  être  loué ,  flatté  ,  considé- 

é  ,  employé.  Un  éloge  oii  il  paroissoil  qiielqae 

foerve ,  ctoil  capable ,  sinon  de  le  brouiller ,  du 

Bioins  de  le  refroidir  à  l'éyard  de  ses  meilleurs 

s  ;  comme  effectivement  cela  arriva  par  cap- 

>orl  à  Bruiiis ,  ^  qui  s'cioit  eontenté  dans  une  oo 

.  ;„  vit.  Ck. 

'  /'Dtnf^mt  soltt  atiuâ  su 
■kf  ingtmo  I  ut  non  apparei 
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casîon  de  l'appeler  un  excellent  Consul.  Quoi  !  drt 
■Cicéron ,  un  ennemi  parleroit-il  plus  sèchement  ? 
Au  contraire  y  on  ob tenoit  tout  de  1  ui  par  des  louan- 
ges et  des  caresses  ;  et  le  j^une  César  ne  les  lui 
epar^^na  point.  Il  le  combloit  d*honnétetés  et  de 
flatteries  :  il  l'appeloit  son  père  :  il  vouloit  dépen- 
dre en  tout  de  lui ,  et  ne  rien  faire  sans  son  con« 
«eil.  Voilà  pourquoi  Cicéron ,  qui  étoit  extrême - 
ment  vifdans  tout  ce  qu'il  prenoit  a  cœur,  »  l'exal- 
ta si  fort  dans  le  Sénat  et  devant  le  peuple ,  et  lut 
fit  accorder  tant  de  privilégies,  tant  de  aispenses, 
tant  dlionneurs  extraordinaires ,  en  relevant  au- 
dessus  des  actions  les  plus  glorieuses  le  courage 
âveclequel  ils'étoit  opposé  a  Antoine.  Et  comme 
les  gens  sensés^  qui  entre voyoientsans  doute  dans 
le  jeune  César  avec  beaucoup  de  mérite  un  grand 
fonds  d'aml)ition^  craignoient  que  les  distinctions 
^i  marquées  n'eussent  cies  suites  fâcheuses,  et  que 
la  liberté  publique  n'en  souffrit:  Cicéron  ^  pour 
les  rassurer,  necessoitde  répéter  que,  bien  loin 
d'en  devoir  prendre  aucune  alarme ,  on  devoit  au 
contraire  tout  attendre  de  ce  jeune  homme ,  dont 
il  connoissoit  à  fond  les  sentinaens  ,  et  pour  qui 
il  n'y  avoit  rien  deplustîherquela  République, 
rien  de  plus  respectable  que  Tautorité  du  Sénat, 
rien  de  plus  précieux  que  l'estime  des  gens  de  bien, 
rien  enfin  de  .plus  doux  ni  de  plus  sensible  que  la 
véritable  gloire. 

Brutus  3  quoique  éloigné  de  Home  et  du  cen. 

scripserit  ppttmiun  coesuiem,  Quis    cnim  jcjwùùs  dixlt   inimicas  ? 
Ad.'Att.  lib.  12.  Epist.  22. 

>  Lauda^  laud9  vos  »  Quiritêf  j  cùm  gratissùnis  an'îmiiprosequt; 
mini  tipmenclarissimi  adolesCi:ntis  ,  vel  potiùs  pueri  :  sunt  cnim 
faieta  ejus  tmmortalitati^ ,  twn  cttatis,  Mul'ta  memirti ,  multa  nu» 
Wm^  multa  Ugi  :  mhil  tait  cognovi  ,  etc.  Philip.  4.  n.  3.  Qui 
lùsi  m  Kac  rtp.  tiatus  €iset  )  nmp^  sceUre  Antotùi  nullam  haberc^ 
mus.  Philip.  %.  n.  5. 
t f -?  M'dip,  $.  ri.  ^0.31.  =ss y  BruuEpiit* \*  â«L Cic* 
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L  Jre  des  affaires ,  lui  marqiioîl  les  mêmes  craintes, 

i^t  les  mêmes  alarmes.  Il  lui  représentoil  que  pla- 

leé  dans  le  plus  haut  degré  d'aiiiorité  et  de  crédit 

■toù  pût  être   un  citoyen  dans  uae  ville  libre,  et 

où  on  le  voyoil.  avec  (oief,  il  devenoit  en  quelque 

sorte  respoosalde  de  tous  les  événemens  ;   que 

pour  un  homme  comme  lui  les  Lonnes  inleniioos 

Lie  suflisoieQtpns,  qu'elles  devoienl  être  accom- 

])ai;nées  de  prudence;  et  que  dans  la  conjoncuire 

Jïrésenie  le  principal  efFet  de  la  prudence  étoit 

IÏIg  modérer  les  honneurs  à  l'égard  de  ceux  qui 

ïrendoient  service  à  la  république,  le  Scoat  ne 

raevant  jamais  rien  accordera  un  particulier  qui 

■pùtdevenirpourleemai-intcnlionnésun  exemple 

■pernicieux ,  ou  même  leur  fournir  des  armes  et 

fifles  forces  contre  l'Etat. 

Cicéron  ne  connut  bien  la  sagesse  et  l'impor- 
tance de  ses  avis ,  que  quand  le  jeune  César  com- 
mença à  lui  échapper.  '  Il  sentit  alors  quel  poids 
Lr'éloii  pour  lui  que  des'clrerendusa  cautîonea- 
KVersla  république,  ctii  appréhenda  de  se  troiu 
Wyer  hors  d'état  de  lui  lenir  parole.  Ce  n'est  pas 
■qu'il  désespérât  encore  eniièremenl;  il  croyoil 
■  Voir  de  la  ressource  dans  son  boa  naturel:  mais  il 
b'  craignoit  la  légèreté  et  la  flexibilité  de  son  âge , 
T«til  i-edoutoit  encore  ]>lus  cette  fotde  de  flatteurs 
Bcpii  ne  cessoient  de  l'obséder,  etqui  travailloieni 
n  lui  renverser  l'esprit  par  de  fausses  idées  d'une 
"  'aine  et  frivole  grandeur. 

Les  conjurés  ,  k  la  tête  desquels  étoit  Bruius, 
avoient  d'abord  éié  comblés  de  louanges  et  d'hoD- 
neurs;  et  le  jeune  César  même,  en  poursuivanl 
Antoine  comme  ennemi  de  la  république,  aïoit 

>  £p:st,  17.  Cic.  ad  Bruium. 

■  r"' 
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paru  se  déclarer  hautement  en  leur  faveur.  Mais' 
quand  il  vit  son  pouvoir  entièrement  affermi,  il 
né  dissimula  plus ,  et  se  démasqua.  Ce  change- 
ment fit  une  peine  extrême  a  Cicéron ,  qui  en 
prévoyoit  bien  les  suites  qu'il  n'étoit  plus  en  état 
d'empêcher.  Il  hii  écrivit  k  ce  sujet  une  lettre  , 
dpns  laquelle  il  imploroit  sa  protection  pour  les 
Conjurés ,  mais  d'une  manière  qui  blessa  vive- 
ment la  délic^.atesse  deBrutus,  à  qui,  de  concert 
sans  doute  avec  Cicéron,  Atticus,  leur  ami  corn- 
mim,  a  voit  envoyé  une  copie  de  cette  lettre. 
Bru  tus  en  témois:na  son  étonnement  et  sa  dou- 
^  leur  a  l'un  et  a  l'autre  dans  deux  lettres  qui  mé- 
ritent bien  d'être  lues,  et  qui  montrent ,  par  la" 
noblesseetla  grandeur  des  senlimens qu'cny  voit , 
que  c'est  avec  raison  que  ce  généreux  défenseur 
de  la  liberté  fut  appelé  le  dernier  des  Romains. 
J'espère  qu'on  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  si 
j'en  rapporte  ici  quelques  traits. 

Dans  celle  qui  est  adressée  à  Cicéron  ' ,  après 
les  premiers  complimens,  il  lui  ouvre  son  cœur 
sur  la  manière  basse  et  rampante  dont  il  a  écrit 
a  Octavius  ,  qui  feroit  presque  soupçonner  que 
Cicéron  croit  n'avoir  que  changé  de  maître ,  et 
noa  secoué  le  joug  de  la  domination.  O/»  ne  lui 
demande  ,  lui  dites- votls  ,  et  on  n'attend  de  tui 
quune  chose  ;  yia  est  quil  veuille  protéger  et  con-^ 
server  les  citoyens  qui  sont  estimés  et  chéris  des 
gens 'de  bien  ,  et  du  peuple  Romain,  Quoi  ?  notis 
voilà  donc  à  la  discrétion  d'Octavius?  et  s'il  ne 
lui  plaît  pas  de  nous  protéger,  c'en  est  fait  de 
nous!  Il  vaudroit  mieux  cent  fois  mourir,  que 

i   Liv.Espist,  ad  Brut.Ep,  i^. 
TOM.  IV.  TR.  DÈS  ET.  B 
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tK  lui  être  redevable  de  la  vie.  '  Je  ne  crois  point. 
les  dieux  assez  ennemis  de  Rome ,  pour  vouloir 
(ju'on  demande  par  grâce  à  Oclavius  la  conser- 
vation d'aucun  citoyen,  clbien  moins  encore  des 
libérateurs  de  l'univers  :  caril  nous  convient  de 
prendre  ce  ton  avec  des  personnes  qui  ne  sa- 
vent ni  ce  qu'il  faut  craindre  pour  gens  d'un  cer- 
lain  caractère,  ni  ce  qu'il  faut  demander  pour 
-eux,  el  à  qui.  Ne  s'agit- il  donc  plus  que  de  con- 
tenir dfG  conditions  de  la  servitude  ,  et  non  de 
pousser  la  servitude  même?  Qu'importe  que 
î  soit  on  Ce'sar,  ou  Antoine  ,  oa  Octavius ,  qui 
jRomine  ?  N'avons-nous  pris  les  armes  que  pour 
"ithanger  de  maîtres ,  et  non  pour  devenir  libres? 
|,3Les  dieus  m'arracheront  plutôt  cent  fois  la  vie 
que  de  m'arracber  In  résolution  où  je  suis  de  ne 
point  souffrir ,  je  ne  dis  pas  que  l'héritier  de  ce- 
lui que  j'ai  tué  règne  en  sa  place ,  mais  que  mon 
père  même,  s'il  revcnoil  en  vie,  se  rendit  le 
maître  des  lois  et  du  Sénat-  Vous  suppliez  pour 
notre  sûreté  et  pour  noire  retour  à  Rome.  Mais 
r,royez-vous  que  nous  fiissions  aucun  cas  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre ,  s'il  les  faut  acheter  au  prix 
l<de  l'honneur  et  de  la  liberté  ?  '  Vivre ,  pour  moi , 
l«e  sera  de  me  trouver  éloigné  delà  servitude,  et 
•  ceux  qui  n'en  sont  point  ennemis.  Tout  en- 
roitoii  je  pourrai  être  libre,  me  tiendra  lieu 
B  Rome.  ^  Gardez- vous  donc  bien  \  l'avenir  de 

I  EgQ  ijudïuifidiui  'ion    e^iitimo  inm  pmnei  deos  adverses  eut 

f  ialuic  l'tipuli  llemiini  i  ut  Oclmiui  orandas  lit  pro  ititaie    cu- 

faquain  civil ,  naiidicam  fi^  Hbrratoiibui  crbîi  lerrarurn.  Javal 

•iiifici  loqui  S  CI   cent  dccit  advcrsùs  ignoranlei  quidpra 

nendum  nul  à  ^unfuf  ptKndum  lit. 

j«  veri  Icnged  iCrvientioai  abero  ,  milliqut  judiciibo  tise  R^ 

iibkurnque  /ncori/Ti  eut  liceb'il. 

B  foithacnr  cemmendavcns  Cenari  lue  ,  ne  tt  gui- 
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me  recommander  ainsi  à  votre  César;  et,  si  vous 
m'en  croyez,  de  vous  y  recommander  vous-mê- 
me. Le  peu  d'années  qu'il  vous  reste  à  vivre,  ne 
mérite  pas  que  vous  fassiez  à  ce  jeune  homme 
des  supplications  si  basses  et  si  rampantes.  Pour 
moi ,  ]e  suis  bien  résolu  de  ne  me  point  laisser 
entraîner  par  la  foiblesse  ni  par  la  désertion  des 
autres.  Je  tenterai  tout ,  j'entreprendrai  tout, 
pour  tirer  notre  patrie  commune  de  la  servitude  ; 
>  et  je  ^regarderai  avec  pitié  ceux  en  qui  ni  leur 
âge  avancé ,  ni  la  gloire  de  leurs  actions  passées, 
ni  l'exemple  de  courage  que  d'autres  leur  don- 
nent ,  ne  peuvent  diminuer  l'amour  de  la  vie.  Si 
le  succès  répond  à  nos  vobux  et  à  la  justice  d& 
notre  cause,  nous  serons  tous  contens.  Si  lescbo« 
s^s  tournent  autrement ,  je  ne  m*en  jugerai  pas 
moins  heureux  :.car  je  crois  n'être  ne^  et  ne  de- 
voir; vivre ,  que  pour  défendre  et  délivrer  mes 
citoyens.. 

Il  parle  d'une  manière  encore  plus  forte  et  plus 
libre  dans  la  lettre  qu'il«crit.à  Atticus.  ^  Je  con- 
viens,  lui  dit-il ,  queCiceron,  dans  tout  ce  qu'il  a 
fait,  a  eu  les  meilleures  intentions  du  monde.  Per* 
sonne  ne  çoaqoU  nûegax  que  moi  soa  aHectioa 
et  >son  zèle  pour  la  République.  Mais  dans  cette 
occasion ,  dirai- je  qu'il  a  été  ou  peu'clairvoyant, 
lui  qui  est  si  sagis  :  ou  trop  politique ,  lui  qui  n'a 
point  craint  pour  le  salut  de  l'Etat  de  se  faire  un 
ennemi  d'Antoine^  Ce  que  je  sais  ,  c'est  qu'en 
ménageant  trop  Octdvius ,  il  n'a  fait  que  nourrir 

»  w 

ista  citas  recipit  ,  ù  propter  etftn  causant  puero  isti  suppUcatu» 

9US,€%*  ... 

.   «  Aç  vestri  mUeubor,  quîbus.  nec  mtas  ,  neque  hênores  »  ne^uc 
virtttf  aliéna  dulcsdinem  \wemli  mitutere  potuerii, 
a  Jbid,  Epist.  i6. 


I 


:-J-l  Ht.  l'ciriif. 

"  irriter  sa  cupidilé  et  son  audace,  TI  se  Twftfe  ' 
■oir  terminé  ,  sans  sortir  de  Rome  ,  \&  yuerre 
ir«  Amoine  :  n'a-Ce  Pte  ijuc  pour  lui  donner 
nn  successeur?  Je  vous  écris  ceci  avec  la  plus  vive 
douleur;  mais  vous  avez  exigé  de  moi  que  je  vous 
parlasse  avec  une  ouverture  de  cœur  enliére. 
Otielie  imprudence ,  d'aller  par  une  crainte  bvBh- 
le  au-devant  des  maux  iju'on  appréhende  ,  et 
[o'oq  auroit  peut-être  pu  éviter!  '■  Nous  crai- 
strop  la  mort ,  l'esil,  et,  la  pauvreté,  II  sem- 
Je  »joe  Cicéron  regarde  toutes  ces  choses  com- 
me les  derniers  des  malheurs  :  et  pourvu  qu'il 
""*-*uve  des  persounes  qui  le  considèrent  et  le 
lent,  et  de  qui  il  obtienne  ce  qu'il  souhaite, 
servitude  ne  lui  fait  point  de  peur  pour  peu 
u'ellesoil  honorable;  si  pourtant  il  peut  y  avoir 
^elque  chose  d'honorable  dnns  la  dernière  des 
ifamies  ,  accompagnée  en  même  temps  des  ml- 
s  les  plus  extrêmes.  Octavius  a  beau  appeler 
rCicéron  son  père  ,  paroîlre  vouloir  dépendre  de 
\  lai  en  tout ,  lui  donner  des  louanges ,  le  combler 
I  ë'honnêictes  :  on  verra  bientôt  les  effets  détruire 
I  W  lanpge-  Y  a-t-ii  en  efiei  rien  de  plus  contraire 
\  •«  sens  commun  que  de  donner  le  nom  de  père 
^'Celui  que  l'on  ne  regarde  pas  comme  un  hom- 
2  libre?  Mais  il  est  aisé  de  voir  que  le  bon  Ci- 
1  ne  songe  et  ne  travaille  qu'à  se  rendre  Or- 
rvius  favorable.  '  Je  ne  fais  plus  aucun  cas  de 


■.xdim 


L  Bk 


irCictioiii  ulùma  €ssein  nufJii:  et  dum  habeei  4^111- 
tiKpetrel  gl/l*  vclïl  ,  ctàginbus  cb! alur  ac  taudttur,  IfrvilW 
,  heaarifi'arn  medi  ,  non  mpcmatur:  si  quicquiim  in  ixittma 

-'— ' tumelia poteit  émirifteum  eut.  '"    " 

\m  iu  ariibui  nihîl  tribun  ,    giiibut  ic'a  Cîcetvutm 
:lse.    Quid  cnlmilli  prctunt  qua pra  liberlaU  ft- 
,  guii  de  di$uitiile,dt  merit,  exillt,  pauycrtalt  Krif^'a- 
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toute  sa  philosophie.  De  quel  usage  lui  sont  ces 
sentimens  si  nobles  et  si  ma'^ifîques  dont  }1  a 
rempli  ses  livres,  en  parlant  de  la  mort,  de  Ve- 
xii ,  de  la  pauvreté  ,  de  la  solide  gloire ,  du  vé- 
rliable  honneur ,  et  du  zèle  qu'on  doit  avoir  pour 
la  liberté  de  sa  patrie  ^  }  Que  Cicéron  vive  dan^ 
la  soumission  et.  dans  la  servitude  ,  puisqu'il  en 
est  capable  ,  «et  que  ni  son  âge  ,  ni  ses  dignités  , 
ni  ses  actions îpassées  ne  le  font  point  rouî^i^r  de 
prendre  un  tel  parti.  Pour  moi  nulle  condition 
de  la  servitude,  quelque  honorable  qu'elle  puisse 
paroîtrene  m'empêchera  de  déclarer  la  guerre 
à  la  tyrannie^  atix  commandemens  accordés  con- 
tre les  règles,  à  la  domination  injuste,  et  à  toute 
puissance  qui  voudra  s'élever  au-dessus  dés  lois. 
II  £nit  sa  lettre  en  avouant ,  que  sans  rien  dinn- 
nuer  de  son  amitié  pour  Cicéron ,  il  ne  peut  pas 
ne  point  rabattre  beaucoup  de  l'estime  qu'il  en 
faisoil:  parce  qu'il  ne  nous  est  pas  libre  de  juger 
autrement  des  personnes  que  selon  l'idée  que 
nous  en  avoiDs  conçue. 

Les  choses  tournèrent  comnaé  Brutus  TavcAt 
prévu.  Le  jeune  iCésav  s'aperçut  bientôt  que  les 
gensde  bî^n,  tous  zélés  pour  laliberté,  songeoient 
à  reserrer  son  autorité  dans  les  justes  bornes  d'un 
pouvoir  légitime.  Il  apprit  aussi  que  Cicéron , 
qui  avoit.  de  la  peine. a  retenir  un  bon  mot,  et 
qui  se  piquoit  d'exceller  en  raillerie  (dangereux 
talent  pour  quiconque  gouverne  !  )  ;  que  Cicé- 
ron ,dis-^je ,  en  jouant  sur  l'équivoque  d'une  ex- 
pression latine  qu'on  ne  peut  faire  sentir  en  fran» 
çais  ^  parjloit  de  lui  comme  d'un  jeune  homme 

^  •  yiviit  hercule  Cicero  ,  qui  potest  9  supplex  et  obnoxîus  , 
si  neque  atatis  ,  neque  honontm  ,  neque  rerum  gestarum 
pudet» 


ormefifs.  ^ 


■  i^  ni.   l'arlie. 

[u'il  faltoît  combler  de  louanges  ei  d'hormefifs, 
mis  s'en  (iélatre  :  '  lautiandum  adulescentem ,  or- 
tandum ,  toUendum.  Mnis  il  sut  bien  dire  qu'il 
îioit  bon  ordre  que  cela  n'arrivât  pas  :  jc 
ssf.  cotiunissiirutn  ut  toUi  possit. 
I,  Il  y  pourvut  en  effet ,  et  s'éiant  déclare  loiit 
B'un  coup  contre  les  Cosiiires ,  il  les  fît  appeler 
1  jugement.  Alors  César,  Lépidus,  et  Aauùoe, 
fêlant  raccommodes ,  et  ayant  fait  enir'enx  celte 
mieusc  ligue  si  connue  sous  le  nom  de  second 
ï'riunivirat ,  partagèrent  ks  provinces  ,  et  fireel 
Bette  horrible  proscription  de  plus  de  denx  cent» 
Tes  plus  illustres  citoyens  de  Rome  dont  Us  mi- 
pem  la  tète  à  pris.  On  vit  ici  une  seconde  fois  com- 
bien l'ambition  ,  dans  les  personnes  qui  parois- 
Mnt  du  naturel  le  plus  doux ,  est  violente  et  crael- 
e,  et  cotnmeni  elle  e'tcint  dnns  le  cœur  tout  sen- 
bment  d'honuprir,  de  probité,  de  reconnoissan- 
^  Ccsar ,  j)Our  parvenir  li  ses  fins ,  après  une 
i)ible  et  molle  résistance  ,  sacrifia  à  la  baïne 
H'Antoine  son  bienfaiteur,  l'artisan  de  sa  fortune, 
"  î  un  mot  celui  rju'll  appeloit  son  jtère.  Celui 
i  pendant  tant  d'années  avoit  employé  sa  voit 
feour  défendre  les  intérêts  des  parliciiliers  et  du 
IBiiblic,  mourut  sans  ifouver  aucun  défenseur. 

r  3  Quel  spectncle  !  On  vît  la  lâle  de  Cicéron 
placée  entre  ses  deux  mains  sur  celte  même  Iri- 
iimc  aux  hnran^ucs ,  où  comme  Consul ,  et  de- 
buis  en  quqlité  de  Consulaire ,  il  avoit  tant  de  foii 
liit  entendre  sa  vntx  ,  et  où  cette  année- là  même 
il  avoit  déclamé  contre  Antoine  avec  une  é!oqna^ 
ce  plus  qu'humaine,  et  des  applaudissemeiis  sani 
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exemple.  Il  avoit  vécu  soixante  et  trois  ans ,  et 
sa  mort  auroit  pu  ne  point  paroître  prématurée , 
^  si  elle  n'avoit  point  été  violente.  Son  génie  éclata 
également  et  par  les  ouvrages  qui  en  furent  le 
fruit,  et  parles  honneurs  qui  en  furent  la  récom- 
pense. Son  état  de  prospérité ,  qui  dura  long- 
temps ,  fut  entremêlé  d'épreuves  fort  dures  : 
Texil ,  la  ruine  du  parti  qu^  avoit  embrassé ,  la 
mort  d'une  fille  qu'il  aimoit  tendrement ,  une  fin 
si  tragique  et  si  funeste.  De  tant  de  rudes  coups , 
la  -mort  fut  le  seul  qu'il  souffrit  en  homme  de 
courage.  Après  tout ,  si  l'on  veut  compenser  le 
Inen  et  le  mal ,  on  peut  dire  que  ce  fut  véritable- 
ment un  grand  personnage ,  d'une  vaste  étendue 
de  génie ,  qui  mérite  l'admiration  de  tous  les  siè- 
cles :  et  pour  le  louer  dignement ,  il  faudroit  un 
autre  Cicéron. 

Saint  Augustin ,  ^  en  parlant  de  cet  év6iement, 
fait  remarquer  combien  les  vues  des  hommes  les 
plus  prudens  sont  bornées  ,  et  combien  ils  sont 

Eeu  clairvoyans  dans  l'avenir.  Cicéron  avoit  em- 
rassé  avec  chaleur  le  parti  du  jeune  César ,  dans 
l'espérapce  de  surmonter  par  son  crédit  celui 
d'Antoine  son  ennemi ,  et  de  rétablir  par  son  mo- 
yen  la  liberté  :  et  c'est  précisément  tout  le  con- 
traire qui  arriva.  Ce  fut  ce  jeune  homme  qui  le 
livra  lui-même  a  la  fureur  d'Antoine ,  et  qui  peu 
de  temps  après  envahit  la  domination ,  et  se  ren- 
dit maître  de  la  Répu<brique. 

Pour  reprendre  la  suite  du  récit  et  le  termi- 
ner, César  délivré  de  ses  deux  rivaux  par  des  évé- 
nemens  qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici , 
«e  trouva  seul  maître  de  tout  ce  qui  obéissoit  aux 

«  De  civit,  Dc'u  lih,  j.  cap,  jo. 


Romains.  '  Alors  il  déliijc-ra  avec  Agrippa  ei  W*-  * 

Sène,  ses  plus  iniiniesamls  ,s'il  rc'inLIiroîda  Rc- 

mljliqiifî  en  son  ancienne  lilicric,  en  rcmcuam 

rauiorilc  GnlictcsuiainsduSenaL  et  du  Peuple, 

1  s'il  se  uiaintiendroit  dans  sa  puissance  souvc- 

inc-  Agrippa  ,  quoiqu'il  fùi  le  cnnipaynon  de 

^  fortune ,  ei  le  mari  de  sa  nièce ,  lui  ranseilla 

B  premier.  Mécène  lui  rrprësonta  par  beaucoup 

te  raisons  que  l'Etat  ne  pouvoit  plussubsisterquc 

nous  un  Monarque  ;  qu'il  ne  pouvait  lui-même  se 

Témettre  de  son  atitoclte  sans,  être  en  danger  de 

a  vie;  mais  qu'il  trouvcroit  sa  gloire  aussi  liien 

5p.ie  sa  sftrelé  dans  un  gonvernemm  sas^e  et  cqui- 

h'iQ.  César  se  rendît  donc  à  ce  dernier  avis.  Ou 

'ouve  dans  M.  de  Saint  Evreinont  un  portrait  de 

ton  gouvernement  et  de  son  ^énle,  qui  mérile 

P'étre  lu.  J'en  insérerai  ici  un  extrait. 

<  Après  la  lyrannie  du  Trlitmvirat ,  ci  la  Hé- 
LSûlation  qu'ayoit  apportée  la  guerre  civile  ,  il 
LTOulut  entin  gouverner  pnr  la  raison  urt  peuple 

3u'il  avoit  asstijctli  par  la  force  ;  et  déyoûté 
'une  violence  oi'i  l'avoit  peut-être  oblige  la 
n  nécessité  de  ses  afi'aires  ,  il  sut  élablir  uns 
J  «  heureuse  sujétion  ,  plus  cloipnée  de  la  scrvi- 
k«  tude  que  de  l'ancienne  liberté. 
.  n  Un  des  grands  soins  qu'il  eut  toujours  ,  fut 
ïde  bien  faire  coûter  aus.  Ilomalns  le  bonheur 
l  du  gouvernemenl ,  et  de  leur  rendre  ,  autant 
É  <|u'il  put,  la  domination  insensible.il  rejeta 
I  jusqu'aux  noms  qui  pouvoieni  déplaire ,  et  sur 
F  toutes  choses  la  qualité  de  Dictateur ,  délestée 
«  dans  Sylla  ,  et  odieuse  en  César  même. 

K  La  plupart  des  gens  qui  s'élèvent  prenacDi 

^ûtai.  lib.  SI.  M.  lit  TdUitt.  f,e  d'Aug. 


DE    l'histoire   profane.     '  l'j'j 

«  de  nouveaux  titres  pour  autoriser  un  nouveau 
«  pouvoir.  II  voulut  cacher  une  puissance  nou- 
A  velle  sous  des  noms  connus  ,  et  sous  des  digni- 
«  lés  ordinaires.  Il  se 'fit  appeler  *  Empereur  de 
«  temps  en  ténias ,  pour  conserver  son  autorité 
«  sur  les  légions.  Il  se  fit  créer  Tribun  ^  pour 
«  disposer  du  peuple ,  Prince  du  Sénat  pour  le 
«  gouverner.  Mais  quand  il  réunit  en  sa  personne 
«  tant  "de  pouvoirs  différens ,  il  se  chargea  aussi 
«  dé  divers  soins ,  et  il  devint  l'homme  dès  Ar- 
«  mées,  du  Peuplé  et  du  Sénat,  quand  il  s'en 
»  renditle  maître.  Encore  rfusa-tîl  de  son  pouvoir 
n  que  pour  ôter  la  confusion  qui  s'étoit  glissée  en 
«  toutes  chose8.ll remit  le  Peupledans  ses  droits/ 
«  et  ne  retrancha  que  les  brigues  aux  élection» 
et  des  Magistrats.  II  i^endit  au  Sénat  son  ancienne 
«  splendeur ,  après  en  avoir  banni  la  corruption. 
«  Car  il  se  contenta  d'une  puissance  tempérée , 
Cl  qtii  ne  lui  laissoit  pas  la  liberté  de  faire  le  malf 
«  mais  il  la  voulut  absolue ,  quand  il  s'agit  d'im* 
ce  poser  aux  autres  la  nécessité  de  faire  te  bien* 
ce  Ainsi  lé  peuple  ne  fut  moins  libre ,  que  pour 
«  être  moins  séditieux  :  le  Sénat  tie  fut  moin» 
«  puissant  y  que  pour  être  moins  injuste.  ÎHl  li« 
^  berté  ne  perdit  que  les  maux  qu'elle  peut  eau- 
«  ser ,  rien  da  bonheur  qu'elle  peut  produire  ». 
3  11  edt  la  joie  de  voir,  dès  les  premiers  jour» 
de  son  autorité  souveraine  ,  le  temple  de  Janus 
fermé ,  cç  qui  ne  se  faisoit  que  lorsque  les  guerres 
avoient  cessé  dans  tout  l'Empire.  Monsieur  de 

I  U  transmît  à  ses  successeurs  le  cftre  d'Empereur ,  aussi  bien 
que  c«rlui  d*Âugiiste  j  -qu'il  avoir  reçu  après  la  fameuse  journée 
d'Actium. 

«  Il  eut  la  puissance  tribuiiitieane,  mais  il  ne  fut  poidt 
Tribun. 

»  H.  XUlem.  vie  d'Aug. 


i 


Ileiiiont  remorcjiie  ,  après  linsèbe  ,  que  leï^  I 
:  Dieu  cuml  près  de  se  ("airtî  homme  pour  nous 
iponer  du  ciel  la  paix  yérilable  avec  Dieu ,  avec 
iiis-niêmes,et  avec  les  autres  hommes,  a  voulu 
mner  en  même  temps  une  iroage  de  celle  paîi 
itéricure,  en  étahlissani  sur  la  terre  une  paixes- 
férieure  et  viîïLIc.  Cette  pais  et  cetie  rcunioD 
d'un  grand  nombre  de  provinces  en  une  mente 
monarchie ,  etoil  favorable  ans  desseins  de  Dieu 
par  la  facilité  qu'elle  donnoil  aux  prédicaienrs  da 
f  Evanfjile  de  passer  de  province  en  province  pou  r 
porter  partout  la  lumière  de  la  foi  ;  et  les  péri- 
ples n'éiaul  point  occupés  par  le  trouble  et  le 
liimiiite  des  guerres,  ccoutoient  avec  liberté  ce 
qu'on  leur  prêchoil ,  et  l'embrassolent  avec  joie 
lorsque  Dieu  ouvroil  leurs  creurs  par  sa  grâce. 
•  C'est  ainsi  que  Dieu ,  unique  arbitre  de  Ions 
)|es  e'vénemens  Iiumains,  décide  en  maître  du  sort 
des  Empires ,  en  prescrit  la  forme ,  en  règle  les 
limites,  en  marque  la  dnrée ,  faisant  servir  le» 
passions  et  les  crimes  mt'me  des  hommes  à  l'exr- 
l'ution  de  ses  desseins  sur  le  genre  humain ,  pleins 
de  bonté  et  de  justice  ;  et  que  par  les  ressorts  ra- 
chés  d'une  sagesse  qu'on  ne  peut  trop  admirer , 
il  dispose  de  loin  ,  et  sans  que  les  hommes  s'en 
aperçoivent ,  les  préparatifs  de  la  grptnde  -Œuvre 
a  hquelle  tout  le  reste  se  rapporte,  qui  est  i'éia- 
Uissomeot  de  l'Eglise,  et  le  sahii des  Elus, 


w 


QUATRIÈME    PARTIE. 


DE  LA  FABLE  ET  DES  ANTIQUITÉS.    . 

1 L  me  reste ,  dans  celle  quatrième  Partie ,  a  par- 
ler de  la  Fable  et  des  Anliquil^s.  Je  le  ferai  en 
très-peiidemots. . 
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CHAPITRE    PREMIER. 

DE     LA     FABLE. 

J  L  n'y  a  guères  de  matière ,  dans  ce  qtii  regarde 
Vétiide  des  belles- lettres ,  qni  soit  ni  d'un  plus 
grand  usage  que  celle  dont  je  parle  ici ,  ni  plus 
susceptible  d'une  profonde  érudition  ,  ni  plus 
embarrassée  d'épines  et  de  difficultés.  Mon  des* 
sein  n'est  pas  de  percer  ces  obscurités ,  ni  de  les 
éclaircir ,  mais  seulement  d'exhorter  les  jeunes 
gens  à  ne  pas  négliger  une  étude ,  dont  ils  peu* 
vent  retirer  beaucoup  de  fruit.  Pour  cela  je  me 
bornerai  à  deux  réflexions ,  que  je  ne  toucherai 
même  que  fort  légèrement  :  dont  l'une  regardera 
l'origine  de  la  Fable ,  et  l'autre  son  utilité. 

ARTICLE    PREMIER. 

De  t origine  de  la  Fable, 

La  Fable  ^  qui  est  un  mélange  et  un  composé 
de  Faits  réels  et  de  mensonges  embellis  et  ornés , 
est  née  de  la  •vérité,  c'est-a-dire ,  de  l'Histoire 
tant  sacrée  que  profane  ,  dont  plusieurs  événe- 
mens  ont  été  altérés  en  différentes  manières,  et 
en  différens  temps ,  soit  par  les  opinions  popu^ 
laires ,  soit  par  les  fictions  poétiques. 


I 
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'^.Einlére  source  ite  la  F.ihle.  Allùr^llon  di 


I  de  niiflotr«  . 


P  Je  dis  que  la  Fable  est  née  en  partie  de  l'His- 
loire  Sninte  ,  et  c'est  là  sa  première  et  sa  princi- 
pale oriijiQe.  La  famille  de  Noé,  instruite  par^ 
faiiemcnt  de  la  religion  par  ce  saint  Pnirîart'hc 
conserva  quelque  temps  le  cul  le  tki  vrni  Dieu  dans 
toute  sa  pureté.  Mais  lorsqu'après  avoir  inutile- 
mont  entrepris  la  constnicilon  de  la  mur  de  Ba. 
bel ,  olle  se  fut  séparée,  etqu'cllescrdpandit  en 
.idiffëi entes  contrées,  la  diversité  de  langage  et 
dé  demeure  fut  bientôt  suivie  de  l'altération  du 
Suite.  La  vérité  ,  qui  jusqiies-Ik  n'avoit  été  con- 
"  -e  qu'au  canal  seul  de  In  vive  voix,  sujet  à  mille 
lariaiions  ,  et  qui  n'éioii  point  encore  lîsée  par 
'(écriture  i^ardienne  sûre  des  faits  ,  la  vériié,  dis- 
'ol>si  nrcit  par  tm  nombre  infini  de  ftibles, 
nt  les  dernières  augmentèrent  beaucoup  les 
'nèbres  que  les  plus  anciennes  y  avoient  déjà 
'pandnes. 

La  tradition  des  grands  principes  eldes'^rands 
ivéneniensse  conserva  parmi  tous  les  peuples  , 
in  sans  quelque  mélange  de  fiftions ,  mais  avec 
is  traces  de  vérités  évidentes  et  loul-à-fait  re- 
mnoissables  :  preuve  certaine  qtie  ces  peuples 
Ploient  toussortis  dejamême  origine. 

Oe  là  ce  sentiment  répandu  chez  tous  lespetK 
pies,  d'un  Dieu  souverain,  tout  puissant,  nttl- 
treei  créateur  de  l'univers:  et  ce  qui  en  est  une 
ûte,dela  nécessite  d'un  culte  extérieur  par  des 
îrémonles  et  des  sacriliccs.  Delà  le  consente- 
nt uniforme  et  général  sur  certains  faits  :  la 
■itlion  de  l'homme  parles  mains  de  Dieu  mé- 
-,  sOD  état  de  bonbeur  (itd'ionoceiiic-,  m: 


marmit 
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par  le  siècle  d'or,  où  la  terre,  sans  être  arrosée 
de  ses  sueurs  >  ni  oulûvée  par  un  pénible  travail , 
lui  fournissoît  tout  en  abondance  y  la  chute  du 
même  homme  ,  source  de  tous  les  malheurs  , 
suivie  d'un  déluge  de  crimes  qui  attira  celui  des 
eaux  ;  le  genre  humain  sauvé  par  une  arche  qui 
s'arrêta  sur  une  montagne  ;  et  ensuite  la  propaga- 
tion du  genre  humain  par  un  seul  homme  et  par 
ses  trois  fils. 

Mais  le  détail  des  actions  particulières  étant 
moins  important  y  et  par  cette  raison  moins  con- 
nu, fut  bientôt  altéré  par  des  fables  et  des  fictions, 
comme  ^jn  le  voit  clairement  dans  la  famille  mê- 
me de  ISoé.  Comme  il  fut  père  de  trois  enfans, 
et  que  les  peuplesquien  étoient  descendus  se  ré- 
pandirent après  le  déluge  dans  les  trois  différen- 
tes parties  de  la  terre  ;  cette  histoire  a  donnélieu 
à  la  fable  de  Saturne,  dont  les  trois  enfans  ,  si 
on  en  croit  les  poètes ,  partagèrent  entr'euxl'em- 
pire  du  monde.  '  • 

Cham  est  le  même  qu'Ammon,  Vest-à-dire , 
Jupiter.  Japhet ,  connu  sous  ce  nom  dans  les 
poètes  ,  fut  aussi  adoré  sons  celui  de  Neptune , 
parce  que  les  pays  maritimes  lui  échurent.  La 
postérité  de  5em,  plus  religieuse  dans  plusieurs 
descendans ,  a  laissé  son  nom  dans  un  oubli , 
qui  l'a  fait  prendre  pour  le  Dieu  des  morts  et  de 
poubli. 

Il  est  aisé  de  voir  sur  quoi  est  fondée  l'histoi- 
re scandaleuse  de  Saturne ,  traité  in jurieusement 
par  l'un  de  ses  fils. 

Il  est  aisé  aussi  de  comprendre  que  la  licence 
des  Saturnales  venoit d'une  mémoire  peu  respec- 
tueuse de  Tivresse  de  Saturne^  c'est-à-dire  de 
Koé. 
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La  s'ivcrepiin'uinnde  celui  qui  avoîtvôl 
ilécle  Not-.alaissé  purniiles  païens  la  mémoire 
le  l'indîgnaiioD  de  Saturne  ,  tjui,  selon  Callioia- 
(jue  ,  lit  une  loi  irrévocable  ,  que  quiconque 
auioit  une  pareille  témérité  à  l'égard  des  dieux, 
perdroil  aussitôt  la  vue. 

Quels  rapporis  ne  trouve- 1- on  point  entre 
nvse  eiBacchus:  et  ainsi  dehcaucoupd'amres? 
Voilà  donc  certainement  une  des  sources 
Fable ,  qui  est  l'altération  des  faits  et  des 
ns  de  l'Histoire  Sainte. 

Seconde  source  de  la  Fable.  Hinisléi  ., 

LeminisièredesAn^es  à  l'égard  des  boiw 
a  été  une  autre.  Dieu  quïavoit  associé  les  An- 
,  à  sa  nature  spiriluelle,  à  son  intelligence  , 
ion  imniorialité,  a  voulu  encore  les  associer  à 
providence  dans  le  [gouverne ment  du  monde, 
l^it  en  ce  ([ui  concerne  la  nature  et  les  elcmens, 
i.ce  qui  a  rapport  à  la  conduite  des  peu- 
;s.  L'Ecriture  '  nous  parle  d'Anj^es  qui  prési- 
dent auseaux  ,  aux  vents ,  aux  foudres  ,  aux  ton> 
ncrres  ,  aux  tremUemens  de  te  rre.  Elle  nous  en 
monlred'aulres,quiarraésd'uneépée  foudroyante 
ravagenltoutcrEyyple,  font  périr  parla  peste  dans 
Jérusalem  un  peuple  innombrable ,  exterminent 
l'arme'e  d'im  Prince  impie-  Il  y  est  fait  meniion 
^  d'un  Ange  prince  et  prolecteur  de  l'empire  des 
Perses;  d'un  autre  ,  prince  de  celui  des  Grecs; 
de  l'Archange  Michacl,  prince  du  peuple  de  Dieu. 
Le  ministère  extérieur  des  Anges  estaussi  ancien 
que  le  monde,  commeonle  voit  par  l'exempleda 
Chérubin  placénlaportedu  Paradis  terres ti'cpour 
en  garder  l'entrée. 
klIVoé  et  les  Patriarches ,  étolent  parfûtemenl 
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instrnitsde  cette  veriië  qui  1  es imércssoit  très  vi- 
vement, et  il  sa  voient  eu  soin^sans  doute  d'en  ins- 
truire leurs  familles  ;  qui  peu  à  peu  perdant  les 
idées  plus  pures  et  plus  spirituel  les  d'une  Divini- 
té caobéç  et  invisible  ,  ne  furent  plus  attentifs 
qu'aux  ministres  de  ses  bienfaits  et  de^es  ven- 
geances. Il  a  pu  arriver  de  là  que  les  hommes  se 
soient  formé  Tidée  de  dieux  ,  dont  les  uns  pré- 
sidoient  aux  fruits  de  la  terre ,  d'autres  aux  fleu- 
ves ,•  ceux-là  à  la  guerre  ,  ceux-ci  à  la  paix  ;  et 
ainsi  de  tout  le  reste  :  de  dieux  ^  dont  le  pouvoir 
et  le  ministère  étoient  bornés  à  certaines  contrées, 
4ît  à  certains  peuples,*  mais  qui  tous  étoient  sou- 
mis à  l'auprité  d'un  Dieu  suprême. 

Troisième  source  de  la  Fable.  Détail  où  entre  la  Providence  dans 

-  le  gouvernement  du  monde. 

Un  autre  principe  de  religion ,  gravé  généra- 
lement dans  l'esprit' de  tous  les  peuples,  a  donné 
lieu  encore  à  la  multiplicité  des  divmités  païen- 
nes; c'est  la  persuasion  où  l'on  a  toujours  été ,  que 
la  providence  divine  préside  à  tous  lés  événe- 
mens  humains  grands  ou  petits  ,  et  qu'aucun  , 
sans  èxCèptioïi  ^ti'échappeàson  attention  ni  à  ses 
smifi»-  '  Mais  les^iommes ,  effrayés  du  détail  im- 
mense où  il  felloit  que  la  Divmitc  descendit , 
oïfi  "cié,  la  devoir  soulager  en  donnant  à  chaque 
dîëù  fifr  particulier  tme  fonction  propre  et  per- 
sontiëlle  ;  singidis  rébus  propria  disper fientes  of- 
Jidxtnuminum.  Le  soin  de  toute  la  campagne  au- 
roit  donné  trop  d'affaires  à  un  dieu  seul  :  les  ter- 
res étoient  cc^fiées  à  l'un ,  les  montagnes  à  l'au- 
tre ,  les  Collines  à  un  troisiènae ,  les  vallées  à  un 
autre  ejicore.  S  Augustin  compteune  douzaine  de 
divinités  différentes^  toutes  occupées  autour  d'un 

.<  s,  Jug*  de  Civit,   Dci,  l'A.  4.  cap.,  8* 


SbHUitiie.in  de  h\é  ,  tiont  iliacHDe  d'elles*,  setoD 

t  deslinatlon  ,  prend  un  soin  panit^ulier   dans 

é  dififctens  temps  ,  depuis  le  premier  moment 

e  la  semence  a  éie  jeiee  enterre  ,  jusqu'à  ce 

e  le  blé  soîl  parfaitementmùn. 

Omre  '  la  foule  de  dieux  du  bas  étai-e  desli- 

lés  3  ces  menues  fonctions,  il  y  en  a  tl'antrcs, 

Ut  Saint  Augustin,  '  plusconsidcrablcs ,  et  d'un 

(  plusélevé  ,  parce  qu'apparemmeot   ils  ont 

ne  plus  noble  part  ail  gouvernement  du  monde. 

'    ~  '      ;  touicc  (le  1a  l'jble,  Caciiiplioiidu  Coeur  bumam  ,qiJ  ■ 

vnulu  JUloriscr  ses  crimeicttes  pnjjoJis. 

3Mais,a|ouic  le  même  Père,  ce  sont  ces  dieoi- 

i  même  plus  imporlans  et  plus  renommés  que 

a  Fable  a  leptiisoùcrics  el  diffamés  ,  en  leur  ar- 

tibnani  les  crimeslss  plus  honteux  et  les  désor- 

ves  les  plus  dctestal>Ies,  des  meurtres,  des  adul- 

ères  ,des  incestes;  au  lieu  que  par  rapporta  ces 

letits  dieux ,  leur  obscurité  el  leur  bassesse ,  en 

i  taiesnni  dans  l'oubli  ,  a  mis  leur  honneur  ea 

làreté.  El  cecia  encore  éiéune  source  féconde  de 

K^ttons,  que  la  corruption  du  cœur  de  l'homme 

"  nrnie  à  la  Fable ,  pou'r  pallier  et  excuser  les 

irdresles  plus  affreus  pat  l'exemple  des  dieus 

tëmes. 

1  n'y  avoit  point  d'infamie  qui  nefùi  autorï> 

,  et  même  consarrc'e ,  par  le  culte  qu'çja  ren- 

bit  à  certaiDs  dieux.  4  Oncbantoit  ,  dans  laso- 

iDÎté  de  la  Mère  desdîeus,  des  chansous,  donc 


•  lllam  Hiiasi  pltbiam  n 
t'biiilam.S.  Awg.deCi 

•  Numha  sclicta  dicam 
■ummundùAbM. 
in  infiina'n    turbatn  ip'a  igimbiSi 
Is...  Fix  telccrnrum  qvispiam,  qu. 

iiiisignit  acctpcril,  Lib,  7,    Mp,4. 


alûiiiiinem  nàmtl'a  oputealîs 

opcra  mijota  ah  Us    edmi' 

nt  obrueniui 
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la  mère  d'un   Comédien  auroit  rougi  :  et  ScU 

f)lonNàsica,  qui  futchoisi  par  le  Sénat  coma>e 
eplus  honnête  homme  de  la  République  pour 
aller  recevoir  sa  statue,  auroit  été  bien  fâché  que 
sa  mère  eut  été  déesse  a  ce  prix  y  et  eût  tenu  la 
place  de Cybèle. 

'  Les  Philosophesbiâmoient  toutes  ces  impa- 
rcs cérémonies,  mais  limidementyàvQixbasseyet 
seulement  dans  l'enceinte  de  leurs  écoles.  Reli- 
•gieux  parmi  leurs  disciples, ils  suivoientle  peu- 
ple dans  les.temples  et  aux  théâtres  ,  où  ces  abo- 
minations avoient  lieu:  et  Sénèque  ,  dans  un  ou- 
vrage que  nous  avons  perdu  ,  *  où  il  invectivoit 
avec  la  dernière  force  contre  ces  superstitions  sa- 
crilèges, déclare  pourtant  que  le  Sage  s'y  çonfor- 
meraau-dehors  pour  suivre  lesloisde  TEtat  quoi- 
qu'il sache  bien  qu'un  tel  culte ,  loin  de  plaire 
aux  dieux  ,  n'est  capable  que  de  lesirriter  :  Quœ 
omnia  sapiens  servabit  ,  tanquam  irgiius  jussa  , 
non  tanqaam  dits  grata. 

Cinquième  source  de  la  Fable.  Uooueurs  rendus  aux  parens^aux  iir- 
venteurs  des  arts,  au.'ç  héros,  etc. 

Je  ne  me  propose  pas  de  rapporter  ici  toutes 
les  sources  d*où la  Fable  est  sortie,  mais  d*en  indi- 
quer seulement  quelques-unes  des  plus  connues. 
On  peut  mettredansce  nombrele  sentiment d'ad- 
mi  ration  on  de  reconnoissance  qui  a  porté  les  hom- 
mes h  attacher  l'idéede  divinitéà  tout  ce  quifcnp- 
poitleur  vue  ,  ou  qui  les  touchoit  de  près  ,  ou 
qui  paroissoit  leur  procurer  quelque  utilité; 
tels  que  sontle  soleil,  la  lune,  les  étoiles ,  les  pè- 
res à  l'égard  de  leurs  enfans  ,  et  les  enfansà  ré* 

f  Etsi  non  libéré prœdicando  ,  saltem  utcumque  in  disputationibus 
mussitando ,  talia  se  improbarc  testati  sunt»  Liv*  6.  cap.  z. 
'  L'ib..  6.  cy.  10. 


IV.  {■aiiie. 

Kird  de  leurs  pères  ;  les  personnes  qnîavoîenfOTl 
Tavenlé,  ou  perfectionné  iesartsutilesau  genre  hu- 
laio  ;  les  Héros  qiiî  s'étoient  distingues  dans  la 
[lierre  par  un  courage  extraordinaire,  ou  qui 
woienl  purgé  la  terre  des  brigands  ennemies  du 
lepos  puJjIic  ;  enfin  tous  cens  qui  par  quelque 
«enu  ou  quelque  aeiion  éclalanie  paroissoienl 
i-dessus  du  commun  des  hommes.  El  l'en  seul 
^en ,  sans-que  j'en  avertisse ,  que  l'ilistoirc  pro- 
pne, aussi  bicnquela  sacrée,  adonne  lieuhious 
ïes  demî-dieiix  ,  et  à  ces  Héros  que  !^  Fable  a 
ktacds  dans  le  ciel  ,  en  réunissant  souvent  suc  \e 
léle  et  sous  le  nom  d'un  seul  des  actions  iW-s-si-. 
jparëes  et  pour  les  temps  ,  et  pour  les  lieux ,  cl 
*our  Its  personnes. 

j^RTLCI.li  SECOND. 
De  l'utilité  de  la  Fablo. 
Ce  que  l'ai  dit  jusqu'ici  de  l'origine  des  faLIes, 
iii  doivtOlleur  ndssanr e  à  la  fiction  ,  à  l'erreur, 
1  mensonge,  àl'alLeralîandes  faits  historiques, 
t  àla  corruption  du  cœur  humain ,  peut  donner 
lieu  à  une  question  ,  et  faire  demander  s'il  esl 
^ft  à  propos  d'instruire  des  enfans  chrétiens  de 
toutes  les  fnllps  inventions ,  et  des  r'H'eries  nbsur- 
,  dont  il  a  pUi  au  paganisme  de  remplir  les 
Ëvrcs  de  l'aniiquité. 

Cette  élude  ,  quand  elle  est  faite  avec  les  pré- 
ïaiitions  et  la  saycsse  que  demande  et  qu'inspire 
1  Rélif^ion  ,  peut  6lrc  d'une  grande  utilitd  potn 
es  jeunes  gens. 
Premièrement  elle  leur  apprend  ce  qu'ils  dû». 
vent  à  Jésus-Christ  leur  Libérateur  ,  qui  les  a  — 
de  la  puissance  des  ténclires ,  pour  les  I 
iseï'  à  l'admirable  lumière  de 
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Avant  lui  qu'étoient  les  hommes  y  même  les  plus 
sages  et  les  plus  réglés-,  ces  célèbres  Philosophes , 
ces  grands  Politiques  ,  ces  fameux  Législateurs 
de  la  Grèce  ,  ces  graves  Sénateurs  de  Rome,  en 
un  mot  toutes  les  nations  du  monde  les  mieux  po- 
licées et  les  plus  éclairées  ?  La  Fable  nous  rap- 
prend. C'étoient  des  adorateurs  aveogles  du  dé- 
mon y  qui  fléohissoient  le  genou  devant  Tor ,  l^ar- 
gent  et  le  marbre ,  qui  offroient  de  l'encens  et  des 
prières  ht  des  statues  sourdes  et  muettes  ,  quire- 
connoissoient  pour  dieux  des  animaux ,  des  rep- 
tiles ,  des  plantes  même  ;  quine  rougissoient point 
d'adorer  QnMarsddultère^  une  Vénus  prostituée , 
une  Junon  incestuense  ^  un  Jupiter  souilléde  tons 
les  crimes ,  et  digne  par  cette  raison  de  tenir  le 
premier  rang  parmi  les  dieux. 

Quelles  impuretés  ,  quelles  abominations  ne 
régnoient  pointdans  leurs  cérémonies  ^dans  leurs 
solennités ,  dans  leurs  mystères  !  Les  temples  des 
dieux  étoient  des  écoles  de  désordres  :  leurs  ta- 
bleaux ,  des  invitations  au  crime,  leurs  bois  sacrés  ^ 
des  lieux  de  prostitutions  :  leurs  sacrifices  ,  un 
mélange  affreux  de  superstitions  et  de  cruautés. 
"  Voila  ce  qu'ont  été  tous  les  hommes,  à  l'excep- 
tion du  peuple  Juif,  pendant  plus  de  deux  mil-- 
le  ans.  Voila  ce  qu'ont  été  nospères  ,  et  ce  que 
nous  serions  encore  nous  mêmes ,  si  la  lumière 
de  l'Evangile  n'eôt  dissipé  nos  ténèbres.  Chaque 
histoire  de  la  Fable  ,  chaque  circonstance  de  fa 
^ie  des  dieux ,  doit  nous  remplir  en  même  temps 
de  conftision  ,  d'admiration ,  de  reconnoissnnce  ; 
et  semble  nous  crier  a  haute  voix ,  ce  que  S.  Paul 
disoit  aux  Ephésiçns .  '  Soutenez  i^ouSy  çt  ncTou- 

*  Eph,  c.  II.  V.  n*  12. 


r  datis  tear  pairie,  ou  d^ns quelque  autre îîi*!i 
1  lenrs  afi'aireselleiiislnlëi'^ts  les  appellent:  tt 
•el)iU,ce  niotit",  q»ilesfail3j;ir,  etlesnicl 
uveriiem.  Ils  ne  laissent  pas  néanmoins ,  s'ils 
a  ODI  le  loisir,  et  s'ils  se  pit|iienl  de  curiosité, 
ft'exnmlner  tjieniin  faisant  ce  qui  se  rencontre 
rlciii-  roule  de  plus  reruaiqnaWe,  eid'en  (Vue 
ES  espèces  de  ioiirnaiix  et  de  mémoires  pour 
'iir  usage  parliciilier,  Voilà  ce  c^u'un  doit  aii,-sl 
brati'jiier  en  ctiidianl  l'Hisloire  ;  cVal-à-dire , 
■{u'outre  ta  suite  des  faits  el  des  événetnens,  et 
tes  S3;;es  lélleMons  3ii:(queiles  ils  donnent  lictt, 
)ti  don  eoeore  y  r;imasser  avec  soin  tout  ce  qui 
Kf^arde  les  usages,  les  coutumes,  les  lois    les 
ttls ,  et  mille  autres  connoîssancescurieuse^inî 
K^êrvem  à  orner  l'esprit ,  et  qui  contribuent  aussi 
"(eauconp  à  l'intelligence  parfaite  de  l'histoire. 
Utilité  de  l'étude  dos  Antiquités. 
Cette  e'tude  est ,  jusqu'à  un  certain  point ,  d'une 
nécessité  absolue  pour  Ions  les  maîtres.  Sans  elle 
1  y  a  dans  tous  les  Auteurs  beaucoup  d'espi-cs- 
s,  d'allusions,  de  comparaisons,   qu'on  ne 
■peut  entendre:  sans  elted  n'cstpresquepaspos- 
nible  de  faire  un  p.is  dans  la  lecture  niêtnc  de  l 
■l'Histoire ,  qu'on  ne  se  trouve  arrêté  par  des  dif- 
ficultés, dont -souvent  une  légère  connoissance 
lie  l'Antiquité  donneroil  la  solution.  Qu'on  par- 
coure seulement  le  premier  livre  de  'Ïite-Live, 
pii  avec  l'origine  du  peuple  Romain  renferme 
relie  de  presque  toutes  ses  lois  et  ses  coutumes 
H  l'on  reconnoîtra  de  quelle  utilité  et  de  quel 
Kcecours  est  l'étude  dont  je  parle. 

Je  sais  que  celte  étude  ,  comme  tontes  les  au- 
>i  on  la  pousse  Uop  \Q\u^ 
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SCS  ccueîls.  Il  y  a  une  sorte  d'érudition  obscure 
et  mal  conduite ,  qui  ne  s'occupe  que  de  ques- 
tions également  vaines  et  épineuses,  qui  dans 
chaque  matière  cherche  ce  qu'il  y  a  de  plus  abs- 
trus et  de  plus  inconnu ,  et  qui  se  borne  presque 
à  la  découverte  de  choses  absolument  superflues , 
qu'il  seroit  souvent  plus  utile  d'if[norer  que  de! 
savoir.  *  Sénèque ,  en  plus  d'un  endroit ,  se  plaint 
que  ce  mauvais  goût,  qui  avoit  pris  naissance 
chez  les  Grecs ,  étoit  passé  chez  les  Romains ,  et 
commençoit  à  saisir  la  nation.  ^  Il  remarque  (]u*ii 
y  a  ;  en  matière  d'étude ,  comme  dans  le  reste  , 
un  excès  et  une  intempérance  vicieuse;  qu'il  n'est 
pas  moins  blâmable  de  faire  à  grands  frais  un 
amas  de  connoissances  inutiles ,  que  de  meubles 
superflus  ;  que  cette  sorte  d'érudition  n'est  pro- 
pre qu'à  faire  d'importuns  discoureurs ,  sotte- 
ment entêtés  de  leur  mérite  ;  et  qui  dans  le  fond 
sont  de  vrais  ignorans.  Il  parle  de  Didyme ,  ce 
fameux  Grammairien,  qui  avoit  composé  quatre 
mille  volumes ,  où  il  examinSoit  une  infinité  de 
questions  inutiles  ,  qui  n'étoient  bonnes  c[u'k  être 
oubliées.  Je  le  trouverois ,  dit  Sénèque  ,bien  mal- 
heureux, s'il  avoit  été  condamné,  je  ne  dis  pas 
à  composer ,  mais  seulement  à  lire  un  si  grand 
nombre  de  livres:  Quatuor  millia  Ubrorum  Didj^ 
mus  Grammaticus  scripsit ,  miser ,  si  tam  multa 
superi^acua  legisset, 

■  Ecce  Romanos  quoqus  vivant  itianc  studium  supervacuatiiscencii, 
Libr  debrev.vit.  cap.  14.  ■'"' 

»  Plus  scirevelîe  ,  quàrri  sitsatis  ,  întemperantiœ  genus  est.,.  An 
tu  existimas  reprehendendum -,  qui  supervacua  usu  sibi  comparât  t 
€t pntiosarum  rerum  pompam  in  domoexpîictit  ?  nonputas  eum^qui 
occupatùs  est  in  supervacua  literarum  suppellectile  {  Quid  qudd  ista 
liberalium  ârtium  coHsectatio  molestos,  verbosos^intempestivos  »  sibi 
pîacentes  facit ,  et  ideo  non  disccntes  ttectsioria  9  quia  supervacua 
didicerunt,  £pist.88. 
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Juvénol  '  9C  moque  a  issi  avec  raison  du  matt- 
fais  goût  de  cens  de  son  temps  ;  qui  exigeoieni 
ii^'un  PrGce[>leur  fuL  en  élal  de  répondre  sans 
préparation  sur  mille  questions  absurdes  el  ridi- 
cules. En  effet ,  c'est  bieo  peu  connoître  le  prix 
du  temps,  et  bien  mal  placer  sa  peine  et  son 
travail ,  que  de  les  employer  à  l'élude  de  choses 
olwcures  etdifllcites  ,  el  en  même  temps ,  com- 
.Aie  le  dit  ^  Cicéroo,  non  nécessaires:  et  quel- 
lefois  même  vaines  et  frivoles. 
Turpe  eic  difficiles  h.ibere  iiuga» , 
Et  iculiui  Idliar  in  iiie)ilianiin.  Martial. 

Unmaitre  sensé  évitera  avec  soin  ce  défaut.  En 
s'appliquanl  à  l'Histoire  et  aux  Antiquités ,  il  ne 
poussera  point  trop  loinses  reclierches,  et  garde- 
ra dans  cette  étude  une  Sage  sobriété.  Il  se  sou- 
viendra de  ce  que  dit  Quintilien  * ,  que  c'est  une 
smte  el  pitoyable  vanité  que  de  se  piquer  de  sa- 
voir sur  un  sujet  tout  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs 
les  moins  cstimables;qu'une  telle  occupation  use 
et  consume  mal-à-propos  un  temps  et  des  efforts 
que  l'on  doit  réserver  pour  de  meilleures  choses; 
et  qu'entre  les  vertus  et  les  perfections  d'un  bon 
maître ,  celle  de  savoir  ignorer  certaines  choses 
n'est  pas  la  moindre.  Ex  quo  mihi  inler  wirCulet 
CrammalicikahebUur,  aliqua  nescire. 

'  Sed  voi  iBvai  impoijite  leges , 
tft  pracentori  verhonim  régula  coniteiî 
iOt  legJt  Uitoriai  ;  aiiciores  noverit  oimiei. 
Taiiquan  ungues  illgttaxiue  suos  ;  uc  fané  rogitui, 
7)utn  petit  t\«.  thcrmati  aul  fhxbibïlim,  dicat 
Niilricïcn  Anchiia ,  aoniea  patriamque  uovercx 
Ailchemali  :  dlcJt ,  quot  Acestes  vbietil  iinna!  . 
Quot  Sicului  Phcygibu)  vioi  douavccic  a. 


virCulet 

m 


Juvenai.  lib.  i.  Salyr.  7> 
](  viriuiR  ,  quàd  quidam  mmîs  magtium  studiuin  muf- 
l'pi  r"  ebscurai  alqui  diffdlti  tenferunl,  tasdaiMpi 
I.  Offic.  lib.  i.n.  IQ. 
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Il  y  a  un  art  de  faire  entrer  de  l'agrémom 
dans  ces  matières  sèches  pour  l'ordinaire  et  re- 
butantes  ,  de  les  assaisonner  par  de  {Courtes  his- 
toires ou  rëflcxions  qu'on  y  mêle ,  d'en  écarter 
presque  toutes  les  difficultés  et  les  épines ,  de 
n'en  laisser  cueillir  aux  jeunes  gens  pour  ainsi 
dire  que  la  fleur ,  de  réveiller  le  goût  et  de  pi- 
quer leur  curiosité  par  des  traitssingulierset  frap- 
pans ,  en  un  mot  de  leur  faire  de'sirer  et  attendre 
avec  quelque  impatience  cette  sorte  d'exercice. 
Avec  ces  précautions  on  ne  peut  trop  recom- 
mander l'étude  des  Antîr[uités  ni  aux  écoliers  ni 
aux  maîtres.  Ceux-ci  ladoivent  regarder  comme 
un  de  leurs  devoirs  essentiels.  Elle  fail  partie 
d'une  érudition  qui  est  non- seulement  convena- 
ble, mais  absolument  nécessaire  à  des  personnes 
destinées  par  leur  étal  à  étudier  et  à  enseigner  les 
belles- lettres.  L'Université  dans  tous  les  temps 
s'est  distinguée  par  cet  endroit  autant  que  par 
lous  les  autres.  On  a  toujours  vu  sortir  de  son 
sein  des  savans  en  tout  ^enre,  qui  ont  fait  bon- 
near  à  la  littérature  et  à  la  Nation  par  les  doctes 
ouvrages  qu'ils  ont  donnés  au  public  :  Turnehe, 
Muret ,  Buchanan ,  Scaliger  ,  Casaubon ,  et  tant 
d'autres;  qui. ont  enseigné  ou  étudié  dans  l'Uni- 
versité de  Paris. 

C'est  à  nous  à  soutenir  leur  gloire ,  et  à  regar- 
der leur  réputation  comme  un  riche  et  précieux 
patrimoine  que  nous  devons  transmettre  à  nos 
successeurs  dans  son  entier,  et  ne  pas  souffrir 
qu'il  diminue  ou  se  dissipe  par  notre  paresse  et 
Dotre  indolence.  Nous  voyons  plusieurs  de  nos 
confrères  se  distinguer  dans  l'Université,  cha- 
cun selon  SOD  goût  et  son  atlxait ,  en  diff e'rcns 
\ 
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B^enres  de  li(tr>taiiire  :  rotnposilion  en  prose  on  ' 
Kten  vers  grecs  et  latins  ;  étude  profonde  de  la 
^pihetorique  et  des  anciens  Rhéteurs,  de  la  Poe- 
^ntpie  et  des  Maîtres  qui  en  ont  traité,  de  la  Gram- 
Bnaire  en  général ,  et  de  tontes  ses  parties  -,  ron- 
Bncissance  esactcdes  Anrenrs  anciens ,  de  l'Histoi- 
Wte  tant  Grecque  que  Romaine,  et  des  Antiquités 
L  de  l'une  et  de  l'autre  nation.  Une  noble  éniuisttoa 
LiDous  est  permise  en  ce  point.  Nous  devons ,  lotis 
Mant  que  nous  sommes,  faire  effort  pour  attein- 
Hdre,  et  même,  s'il  se  peut,  pour  passer  ceux  qni, 
■jusqu'ici ,  nous  ont  devancés. 
P  II  ne  s'aj^it  pas  seulement  de  la  gloire  de  l'D- 
Ijnversité,  mais  de  l'honnenr  de  la  nation,  qui  doit 
l'noustouchersensiblenieni.  Il  semble quecertains 
L  peuples  voisins  travaillent  à  nous  enlever  lagloi- 
Kre  de  réiudilion  par  l'application  extraordinaire 
■qu'ih  donnent  aux  sciences ,  et  par  les  grands  et 
■doctes  ouvrafjes  dont  ils  enrichissent  le  Public. 
Bwfl  ne  peuvent  disputer  ouK  Français  celles  d'es. 
nÈeller  dans  ce  qui  renarde  l'éloquence  et  la  poc- 
^^e,  l'étude  des  belles- lettres, la  finesse el  ladé- 
Klîcatesse  de  la  composition  ;  le  siècle  de  Louis-te- 
IGrand  ayant  été  pour  nous  ,  ce  que  fut  autrefois 
r  celui  d'Auguste  pour  Ips  Bomains ,  c'est- à-dire, 
via  rèi^le  et  le  modèle  du  bon  goût  en  tout  genre. 
W^a  conservant  avec  soin  et  avec  jalousie  cette  glo. 
Bneuse  partie  de  notre  ancien  héritage ,  11  n'en  faul 
tlias  négliger  une  autre,  qui  doit  aussi  nous  être 
■  fort  précieuse  ;  et  la  perfection  de  notre  état  est 
L'de  joindre  ensemble  ces  deux  choses ,  le  bon  goût 
I  des  belles-lelires  ,  et  celui  de  l'érudition. 
l  Ces  deux  parties,  quoique  bien  différentes, 
i^  sont  point  incompaUbles ,  et  elles  doiveni  se 
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prêter  un  mutuel  secours.  En  effet  rérudition 
brille  tout  autrement ,  quand  elle  est  soutenue 
d'une  composition  fine  et  délicate  y  telle  qu'on  la 
voit  dans  les  ouvrages  de  Muret ,  de  Manuce ,  et 
de  beaucoup  d'autres  illustres  savans  qui  ont  fait 
tant  d'honneur  a  la  littérature  :  et  d'un  autre  côté 
la  délicatesse  de  la  composition  est  infiniment  re- 
levée par  la  solidité  et  la  multiplicité  des  pensées 
et  des  choses  que  l'érudition  lui  fournit. 

Je  ne  sais  m  l'amour  de  la  patrie ,  et  la  préven- 
tion pour  un  corps  dont  j'ai  l'honneur  d'être , 
m'aveuglent  :  mais  il  me  semble  que  les  deux  ca- 
ractères dont  je  viens  de  parler  se  trouvent  heu- 
reusement réunis  dans  la  plupart  des  Mémoires 
qu'a  donnés  au  pablic  l'Académie  Royale  des  Ins^ 
criptions  et  des  Belles- Lettres.  On  y  trouve  une 
grande  partie  des  Antiquirésexpliquéesavecbeau- 
coup  de  netteté  et  d'élégance.  J'en  ai  fait  grand 
usage  dans  le  peu  que  j'en  rapporte  icf.  Le  dou- 
ble titre  d'Inscriptions  et  de  Belles-Lettres  que 
porte  cette  Académie ,  marque  assez  que  son  but 
est  de  joindre  la  délicatesse  de  la  littérature  à  la 

Srofondéur  de  l'érudition.  Pour  ne  point  parler 
e  beaucoup  d'autres  savans  Académiciens ,  tels 
qu'étoient  M.  l'Abbé  Fragbier ,  et  M.  l'Abbé  Mas- 
sieu,  elle  a  perdu  depuis  peu  un  excellent  sujet  ^ 
qui  réunissoit  dans  un  degré  éminent  ces  deux 
qualités  ;  je  parle  de  M.  Boivin  Iç  jeune ,  Profes- 
seur Royal  en  langue  Grecque ,  Gardé  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  y  et  l'un  des  Quarante  de  l'Aca- 
démie Française.  Il  avait  une  vast^  érudition ,  et  je 
ne  sais  si  dans  toute  l'Europe  il  y  avoit  un  hom- 
me qui  possédât  la  langue  Grecque  plus  parfaite- 
ment que  lui.  Mais  en  même  temps  il  composoit 

14 
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dans  les  trois  langues ,  grecque ,  latine ,  et  fran- 
çaise ,  soit  en  prose  soii  en  vers  ,  avec  une  extré- 
ne  délicatesse.  Plusieurs  de  nos  plus  habiles  Pro- 
Hesseiirs  de  l'Université  ne  raanquoient  jamais  de 
■ai  montrer  leurs  compositions,  et  ils  se  troii- 
pïoieni  toujours  Ijien  de  sa  critique,  égalcmem 
Biodeste  et  jndicicuse.  Pour  moi,  quoiqu'il  fût 
mon  cadet  pour  l'âge ,  je  l'ai  loujotirs  regardé 
«omme  mon  maître  pour  les  belles-lettres ,  sur- 
■loiit  pour  le  grec  ;  et  je  lui  dois  une  grande  par- 
^e  du  peu  que  je  sais. 

■    C'est  à  rette  érudition  qiie  doivent  tendre  les 

frjeunes  maîtres  qui  sonj-ent  a  fai*e  des  études se'- 

ricuses  ,  et  à  conduire  celles  des  antres.  La  lon- 

Lgueur  et  la  dilBculté  du  travad  ne  doivent  point 

/les  rebuter-  En  consacrant  tons  les  jours  un  ccr- 

rlain  temps  réfjlé  a  la  lecture  des  anciens  Auteurs, 

âls  feront  peu  à  peu  on  amas  de  richesses  ,  dotil 

Mis  seront  eun  m^mcs  étonnés  dans  la  suite-  Il  ne 

Hi'ajîit  que  de  commencer,  de  mettre  le  temps ii 

Kprofit ,  et  de  fnire  ses  remarques  avec  ot-dre  et 

Tciarlé.  Pour  savoir  re  qu'il  est  à  propos  d'obscr- 

TTer  dans  ses  lectures,  il  laiidroildcjà  avoir  nnel- 

l'que  fioùl  et  quelque  leintun;  d'érudition.  Aimi, 

nrpour  me  renfermer  dans  celle  dont  il  s'agît  ici, 

P^il  seroit  à  souhaiter  qu'un  maître,  avant  que  do 

p«'engager  dans  l'étude  des  anciens  Historient, 

I  efti  parcouru  au  moins  ce  que  Rosinns  a  écrit 

f'snr  les  Antiquités  Romaines,  Ce  travail  n'est  pai 

rde  longue  haleine ,  el  il  peut  cependant  être  d'un 

''*  grand  usage  pour  les  jeunes  maîtres  dans  la  lec 

lure  des  Auteurs  ,  en  les  rendant  aitehtîfs  à  plu- 

sieurschoscs, qui  sans  celapourrnient  Icurdcmp- 

per.Oa  a  un  pciit  traité  latm  du  P-  Canieljéstûiei 


leljéstûiei  J 
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intitulé  De  Romana  Republica  ,  qui  est  fort  pro- 
pre pour  les  coramençans.  Il  y  en  a  un  français , 
niais  fort  abrégé,  qui  a  pour  titre.  Abrégé  dei 
Antiquités  Romaines ,  qu'on  pourroit  mettre  en- 
tre les  mains  des  jeunes  gens  ,  jusqtfà  ce  qu'on 
en  ai  fait  im  exprès  pour  eux  :  et  j'espère  que  quel- 
que habile  maître  voudra  bien  se  charger  de  ce 
petit  ouvrage. 

On  peut  rapporter  a  sept  ou  huit  chefs  une  bon- 
ne partie  de  ce  qui  regarde  les  Antiquités,  là  re- 
ligion; le  gouvernement  politique  ;  la  guerre  ;  la 
navigation  ;  les  monumens  et  édifices  publics,*  les 
jeux  ;  les  combats  ;  les  spectacles  ;  les  arts  et  les 
sciences  ;  les  usages  de  la  vie  commune ,  comme 
les  repas ,  les  habits ,  les  monnoies ,  etc. 

Chacune  de  ces  parties  en  renferme  beaucoup 
d'autres.  Par  exemple ,  sous  le  titre  de  religion 
sont  compris,  les  dieux;  les  prêtres;  les  temples; 
les  vases ^  meubles ,  instrumens  empJoyés  a  di- 
vers actes  de  relimon  ^  les  sacrifices  ,*  les  fêtes  ;  les 
vœux  et  lès  pblations  ,*  les  oracles  et  les  présages. 
Sous  le  titre  du  gouvernement  politique ,  les  Co- 
mices ou  Assemblées, les  différentes  Magistratu- 
res,  les  Lois  y  les  Jugemens.  Et  ainsi  de  tout  le 
reste.  ♦ 

Il  y  a  mille  choses  curieuses,  et  dignes  certain 
.  nement  d'être  observées ,  qu'un  maître  un  peu 
versé  dans  cette  étude  fait  remarquer  a.ses  dis- 
ciples selon  que  l'occasion  s'en  présente ,  et  kla 
longue  il  leur  remplit  l'esprit  d'un  grand  nombre 
de  connoissances  utiles  et  agréables  ,  qui  ne;  leur 
coûtent  presque  aucun  travail.  Quelquçs  exem- 
jples  en  seront  la  preuve ,  et  montreront  combien 
l'étude  des  Antiquités  peut  servir  soit  pour  exci- 
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ter  la  curiosilé  des  jeunes  <;ens  et  leur  inspirera 
guùi  pour  la  lecture,  soii  même  pour  leur  insi- 
nuer d'utiles  principes  par  rapport  aux  moeurs 
et  à  la  religion.  Je  me  bornerai  ici  à  un  seul  ar- 
ticle qui  regarde  les  Arts  ,  et  je  n'en  traitent 
((u'ime  irès-médiocrc  partie. 
faits  et  réflexions  sur  ce  qui  regarde  l'invention 
^  des  Jns. 

-  Il  est  importaDt ,  en  lisant  les  Auteurs,  d'y  re- 
ïoarqiier  soi>;neuseraent  l'origine  des  arts  et  des 
sciences,  leurs  differeas  progrès,  leur  décadence 
ei  leur  chute  ,  les  faits  rares  et  curieux  qu'on  y 
trouve  sur  ce  sujet ,  les  hommes  illustres  qui  y 
ont  excellé ,  les  princes  qui  en  ont  l'ait  fleurir  l'é- 
tude en  accordant  leur  protection  aux  personnes 
qui  se  disiinguoient  en  quelque  genre  que  cefôl; 
et  l'on  ne  doit  pas  omettre  les  découvertes  qui  ont 
<îchnppéauxrecherchcsdcsAncieDS,etquiétoîent 
réservées  pour  les  siècles  postérieurs,  je  ne  tou- 
cherai que  les  deux  derniers  articles ,  je  nie  con- 
tenterai d'en  indiquer  seulement  quelques  exem- 
ples. J'y  joindrai  quelque  chose  sur  tes  mesures 
"'les  munnoics. 

§.  i .  Décoaverles  échappées  aux  Anciens. 
*  Les  jeunes  gensentcniftiii  sou  vcntparlerdeci- 
■^âlerie  dans  les  descriptions  des  conihats  dont  les 
Auteuissoni  pleins,  mais  il  est  rare  qu'ils  fass^^nt 
aiienlion  à  une  chose  fort  étonnante  en  clle-nié- 
nie  ,  et  qu'on  a  de  la  peine  i  comprendre  :  c'est 

3  u'anciennementlescavaliersneseser  voient  point 
'clriers.  Il  falloit  donc ,  quand  l'âge  les  nppesan- 
tïsEoit,  qu'ils  se  fissent  mettre  à  cheval  parleurs 
"~  luyers  s'ils  en  avoient ,  ou  qu'ils  prissent  l'avan- 
jc  d'un  lerruic  plus  élevé ,  ou  de  queltjue  pier- 
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re,ou  d'un  tronc  d'arbre.  Plutarque  ^  observe  que 
Graccus  fit  mettre  sur  les  grands  chemins  d'espa- 
ce en  espace  des  pierres  pour  aider  les  cavaliers 
a  monter  à  cheval. 

On  est  surpris  avec  raison  que  les  anciens  n'aient 
pointemployéle  verre  pour  leurs  fenêtres.  Le  ver- 
re cependant  étoit  en  usage  chez  eux.  Sans  parler 
des  glaces  et  des  miroirs  dont  les  chambres  etoient 
parées ,  on  employoit  le  verre  pour  faire  des  va- 
ses  y  des  tasses  y  des  gobelets  qui  imitoient  par* 
faitement  le  cristal ,  et  qui  n'étoient  pas  un  des 
moindres  ornemens^des  buffets.  Quoi  de  plus  fa- 
cile que  d'en  faire  des  vitres  ?  Cependant  les  An* 
ciens  ne  s'en  etoient  point  avises. 

Ils  n'usoient  point  non  plus  de  linpour  les  che- 
mises y  qui  contribuent  beaucoup  pourtant  à  la 
propreté  et  à  la  santé  :  et  c'est  une  des  raisons 
quirendoient  chez  eux  le  bain  absolument  néces- 
saire. 

On  fait  de  même  observer  aux  jeunes  gens  que 
plusieurs  inventions  des  plus  nécessaires  à  la  vie , 
telles  que  sont  les  moulins  à  eau ,  les  moulins  h 
vent^leslunettes^laboussole,rimprimerie,etd'au- 
tres  choses  pareilles  n'étoient  point  connues  des 
Anciens ,  et  que  nous  deVbns  la  pi  upart  de  tes  rares 
et  précieuses  inventions  kdes  siècles  de  barbarie , 
où  régnoient  encore  la  grossièreté  et  l'ignorance 

Sue  l'irruption  des  peuples  du  Nord,  ennemis  et 
estrucieurs  detouslesouvragesderart,  avoit  ré- 
j)andues  dans  toute  l'Europe.  Quelles  découver- 
tes n-a- ton  point  faites  dans  l'astronomie  parle 
moyen  des  lunettes  d'approche  !  Quel  change- 
ment la  boussole  n'a-t-elle  point  apporté  dans  la 
navigation  ! 

\  In  vU  Grach»  \\ 


On  ne  manfiiic  pas ,  h  celte  occasion  ,  de  faire 
hBmarfjiieraris  jeunes  gens  queTinvention  des  arts 
Be  doit  point  être  attribuée  à  l'industrie  humaine 
Teule,mais  à  une  providence pnrticu!iére,fjui  se 
^chant  pour  l'ordinaire  sons  des  rencontres  qui 

fiarnissoienl  q'ie  l'effet  du  tiasard  ,  a  conduit 
lomniespar  degrés  à  des  déco»  verics  merveil- 
leuses ,  pour  leur  procurer  dans  les  temps  mar- 
npiés  les  nëecssilés  et  les  commodités  de  la  rie. 
C'est  une  vérité  que  les  païens  même  ont  recoo- 
■oeieiCicéron,  '  parcouranlcecju'ily  adeplus 
litlle  et  de  plus  précieux  dans  la  nature  ,  avoue 
jbuetont  relaseroil  demfitiré  enseveli  dans  l'ou- 
f 'lîli,  et  c-iche'  dans  les  entrailles  de  la  terre,  si  Dieu 
lîi'en  avoit  donné  la  connoîssiince  et  l'usage  à 
f  homme. 

Pour  appuyer  cette  réflexion,  et  rendre  cette  vé- 
(îté  plus  sensible  ,  on  explirpie  en  détail  aux  jeu- 
gens  ce(|iii  regarde  la  boussole,  et  un  telré- 
|St  ne  peut  que  leur  faire  hcaucoiip  de  plaisir.  La 
lOussolc  ,  leur  dit- on  ,  est  une  boîte  où  il  y  a  une 
Rlgiiille-jimantoe,etsoulenuede  telle  soriequ'clle 
peut  tourner  de  tous  côtés.  Cette  aijjuiile ,  par  la 
î^erl'i  de  l'aimant  dont  on  l'a  fronce, se  dirijje  tou- 
jours d'une  manière  fixe  à  peu  de  chose  près  sur 
a  liï;ne  méridienne ,  tournant  unede  ses  cxtre'ml- 
j^s  vers  le  nord  .  et  l'autre  vers  le  midi  ;  et  par 
Se  moyen  elle  découvre  au  Pilote  de  quel  côté 
tpst  porté  le  vaisseau.  Les  Anciens ,  avant  l'inven- 
nion  de  la  boussole ,  ne  pouvoient  navi^uec  forï 
,  loin  en  p1einemer,p.irce  qu'ils  n'avoient pour  se 
conduire  que  le  soleil  et  les  étoiles  ,  et  quand  ce 
secours  leur  raanqnoît ,  ils  alloient  au  hasard  ,  et 
jcesavoieni  de  quel  côté  le  vaisseau  avan)joît.C'eai 
U^OrJib.t.tUDifm.n.ttGf.  " 
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potircela  qu'ils  ne  s'clui<;noieni  pas  beaucoup  des 
côtes  ,  el  qu'ils  n'osoient  entreprendre  des  vo- 
yages de  long  fours.  La  boussole  a  levé  ces  dif- 
iiculies,  parce  que  quelque  temps  qu'il  fasse  pen- 
dant le  jour ,  et  quelque  obscurité  qu'il  y  ait  pen- 
dant la  nuit,  elle  montre  loujoiirs  où  est  le  nord 
et  le  midi ,  et  par  une  suite  nécessaire  où  est  l'o- 
rient et  l'occident ,  et  fait  connoîire  sûrement  la 
rutile  que  tient  le  vaisseau. 

La  dccouverle  du  nouveau  monde,  ctpar  con- 
séquent le  saint  d'une  infinité  d'âmes  ,  dépen- 
doit  de  l'invention  de  la  boussole  ,  et  il  est  éton- 
nant qu'elle  ait  Clé  iijnnrée  si  lont^-temps,  car 
elle  n'est  connue  en  Europe  que  depuis  environ 
trois  cents  ans.  Des  deux  vérins  spécilîques  qu'a 
la  pierre  d'aimant  ,  les  Anciens  en  cotinoissoicoc 
une  pnrfaiiement  ,  savoir  celle  d'attirer  et  de 
soutenir  le  fer.  Comment  ne  sont  ■  ils  point 
parvenus  à  découvrir  l'autre ,  qui  est  de  se  tour- 
ner et  de  se  fixer  toujours  vers  le  nord  et  le  midi; 
découverte  qiii  nous  paroît  maintenant  si  facile 
et  si  naturelle  ?  Qui  ne  voitciairûment  que  Dien, 
qui  rend  les  bommes  sttenlifs  nu  distraits  sur  les 
effets  de  la  nature  selon  ses  vuescl  son  bon  plai- 
sir, avoit  réservé  dans  ses  décrets  éternels,  celle 
importante  découverte  pour  les  tempsoiiilvou- 
loitquel'Evan^lefnl  porté  dansces  terres  ,  ina- 
ressiblcs  jusqucs  làà  nos  vaisseaux,  parce  qu'el- 
les éloieni  séparées  de  mus  par  des  e^^paces  ini- 
raenscsde  mrr  qu'ils  ne  pouvoieni  tr.'iverscr,  et 
que  Dieu  n'avoit  pointencorc  levé  les  barrières 
qui  noTisennvoient  ferme  l'enlrce. 

En  parlant  aux  jeunes  f;ens  des  vaisseaux  d^s 
Âocicns  ,  on  les  av&rlU  <iu'il  J  ^  une  (i.ran.dâ  àifjX- 


que; 
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cuiié  entre  les  Savons  pour  expliquer  comment 
les  rangs  de  mroes  éloient  disposes.  Il  y  en  n ,  dit 
leP,  de  MonLlaufon  ,  qui  veulenl  qu'ils  fussent 
mis  en  long,  et  à-peu  près  rom  me  sont  au  jour- 
d'huiles  rangs  de  rames  dans  les  galères.  D'au- 
tres, ei  il  est  lui  même  de  ce  noDibre ,  soutien- 
nent que  les  rangs  des  birèmes,  des  irirèmes, 
des  quinquérèmes,  ou  penières ,  et  d'autres,  mul- 
tiplii?s  jusqu'au  nombre  de  quarante  en  certains 
vaisseaux,  éloient  les  uns  sur  les  autres,  non  per- 
pendiculairement ,  cequiauroilétéimpossiLIe, 
mais  obliqiiemonl  ,  et  comme  par  de^rc's;  et  ils 
le  prouvent  par  une  infinité  de  passages  d'Âu- 
teui-s.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  pour  ce 
sentiment ,  c'est  que  Icsancîens  monimiens,  sur- 
tout la  colonne  Trajane ,  nous  représentent  ces 
rangs  les  uns  sur  les  autres.  Cependant  ajoute 
Je  Père  de  Montfaucon  ,  nos  plus  habiles  gens 
de  marine  prétendent  que  cela  est  impossible. 
Tous  ceux,dit-il ,  à  qui  j'en  aiparlé,  dont  quel- 
ques-uns sontdela  première  distinction, eid'une 

*  leté  reconnue  de  tout  le  monde,  parlent  de 

lêrae. 

Sans  être  fort  habile  dans  la  marine  ,  on  con- 

ît  aisément  qu'il  devoit  y  avoir  une  difficulté 
presque  insurmontable  dans  la  manœuvre  des 
vaisseaux  d'une  fçrandeur  pxiraordinaire  ,  tels 
que  ceux'  de  PloléméePhilopatorroid'Egypte, 
et  d'iliéron ,  roi  de  Syracuse.  Le  vaisseau  d'Hié- 
ron  ,  fabriqué  sous  la  direction  d'Ârcbimèdc  , 
avoît  vingt  rangs  de  rames  ,  et  l'autre  quarante. 
Celui-ci  éloitlongde  280  coudées,  large  de  38  , 
et  en  avoît  de  hauteur  environ  jo.  Les  rames  de 
uf  ÛDMpeMVeirLi'dafcriptipiiihuiÀchtti^e,  t.  j. 
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ceux  qui  tenoient  le  plus  haut  rang,  a  voient  de 
lon^eur  38  coudées.  Il  paroit  par  la  colonne 
Trajane  que  dans  les  birèmes  et  dans  les  trirè- 
mes ,  il  n'y  avoit  qu'un  rameur  à  chaque  rame  : 
il  n'est  pas  aisé  de  décider  pour  les  autres.  Aussi 
Plutarque  ^  remarque- 1- il  que  le  vaisseau  dePto- 
lémée ,  plus  semblable  à  un  bâtiment  immoLile 
qu'à  un  navire ,  n'étoit  que  pour  la  pompe  et  le 
spectacle  ^  et  non  pour  l'usage.  Tite-Live  dit 
à- peu-près  la  même  chose  du  navire  de  Philippe 
roi  de  Macédoine  ^qui  avoit  seize  rangs  de  rames; 
Jussus  Pfulippus  naues  omnes  tectastradere^quin 
et  regiam  unam  inhabiUsprope  magnitudinisquam 
sexdecim  versus  remorum  agebant,  [  Liu.  lio.  33. 
II.  3o.  ]  Végècene  compte  entre  les  vaisseaux  de 
ifiisoimable  grandeur  ,  et  propre  pour  la  guerre^ 
que  les  quiquérèmes  ,et  ceux  de  moindre  rang; 
et  il  n'est  guère  parlé  que  de  ceux-là  dans  les  Au- 
teurs. U  paroit  même  que  depuis  Auguste  on  n'a 
guère  employés  d'autres  vaisseaux  à  plusieurs 
rangs  de  rames ,  que  les  trirèmes  et  les  birèmes. 
Mais^pour  bien  juger  delà  manœuvre  de  ces 
vaisseaui^  d'une  grandeur  extraordinaire ,  il  fau- 
droit  l'avoir  vue  de  ses  propres  yeux.  L'Histoire 
'  parle  des  navires  de  Démétrius  surnommé  le 
Poliorcète  ^  qui  étoient  à  seize  rangs  de  rames  : 
avant  lui  on  n'en  avoit  point  encore  vu  de  tels. 
Leur  agilité,  dit  Plutarque,  leur  vitesse,  et  leur 
adresse  à  tourner,  étoient  encore  plus  admira^ 
blés  que  leur  grandeur  énorme.  Tout  cela  étoit 
de  Tmvention  de  ce  Prince ,  qui  avoit  un  mer- 
veilleux génie  pour  les  arts ,  et  qui  inventa  bien 

s  Invii, Demctr, 

»  PluLmvit.  Vcmeir.  =  3  Diod»  Sic.  lib.  to. 
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des  choses  inconnues  aux  architectes.  Ces  navi- 
res fiiiaoicni  l'admiralion  desgens  de  son  temps  , 
«mi  n'auroienl  jamais  pu  croire  que  cela  fùi  pos- 
sible, s'ils  ne  l'avoient  \u. 

J'ai  fait  ces  remannies ,  pour  montrercomhien 
il  est  important ,  en  lisant  les  Auteurs  i^recs  et  la- 
tins, d'être  ailentif  à  y  observer  exaclemenl  dans 
les  descriptions  qu'on  y  trouve  de  flottes  et  de 
combats  sur  mer  ,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
construction  des  V'iisseanx ,  à  lems  formes  ,  et  h 
leurs  espèces  différentes  ,  et  aux  dilférens  chan- 
gemens  qui  sont  arrivés  dans  la  marine  par  ra[ï- 
port  à  la  navigation. 

Je  dois  pourtant  avertir  les  jeunes  gens  en  gé- 
néral qu'il  y  a  certains  faits  merveilleux  rappor- 
tés par  les  Anciens ,  sur  lesquels  il  est  bon  de  sus- 
pendre un  peu  sa  croyance,  jusqu'à  cequ'onles 
ait  examinés  avec  pins  desoin.  Pline  '  diique  du 
temps  de  Tibère  on  avoït  trouvé  le  secrctderen- 
dre  le  verre  malléable  ,  mais  qu'on  avoit  éloufFé 
entièrement  cette  invention ,  de  peur  qu'elle  ne 
fit  perdre  le  pris  et  l'estime  a  l'or ,  à  l'argent ,  et 
à  toutes  sortes  de  métaux.  Dîon  '  rapporte  l'his- 
toire d'un  ouvrier  ,  qui  ayant  laissé  tomber  à 
dessein  devant  Tibère  un  vase  de  verre  qu'il  lui 
pTésenioit ,  en  ramassa  sur-le-cbamp  les  mor- 
ceaux, etaprés  les  avoir  un  peu  maniés;  montra  le 
vase  entier  et  sans  aucune  fracture.  D'autres  Au- 
teurs ,sur  la  foi  de  Pline  ont  raconté  le  même 
fait.  Cependant  tes  savansassurentquela  préten- 
due mallèabiUlé An  verre  est  une  cbiméie ,  »fiie 
la  saine  physique  dément  absolument.  Aussi  Pli- 
ne avoue  que  ce  (pi'on  en  disnii  ^  avoit  plqs  diJ 

•  Ldi.  j(J.  cap,  ifi,  =^  1  itJ,  S7.f iig.  617.                    ■    ■  ' 
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cours  que  de  fondement  :  Eafama  crebior  diu 
quàm  certior  ji^uit. 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  faire  plus  de  fond  sur  ce 
que  le  même  Pline  '  raconte  d'un  petit  poisson 
appelé  par  les  Grec»  Echeneis  ,  et  par  les  Latins 
Rémora'  qui  s'étant  attaché  sous  le  gouvernail  de 
la  galère  qui  portoitrSmpereur  Cali^ula  ^  Tarréta 
tout  court ,  sans  que  quatrecents  rameurs  qui  y 
étoient  la  pussent  faire  avancer. 

§.  2.  Honneurs  rendus  aux  Sauans» 

Il  y  auroit  beaucoup  de  choses  à  observer  dans 
l'Histoire  ancienne  sur  ce  qui  regarde  les  hon^ 
neursricndusaceux  qui  ont  invente  on  perfection, 
né  les  arts^  et  en  général  aux  Savans  du  premier  or- 
dre qui  se  sontdistinmés  d'une  manière  particuliè- 
re :  mais  mon  dessein  ne  me  permet  pas  de  m'é. 
tendre  beaucoup  sur  ce  sujet ,  quelque  intéres- 
sant qull  fut  poumons. 

^  On  ne  peut  lire  la  lettre  que  Philippe  Roi  de 
Macédoine  écrivit  à  Arislote ,  sans  être  ravi  d'ad- 
miratiop  en  voyant  que  ce  Prince  préféroit  à  la 
{oie  que  lui  avoit  causé  la  naissance  d'un  fils^ celle 
qu'il  auroit  de  lui  donner  pour  maître  le  premier 
Philosophe  de  son  temps^  et  le  plus  habile  hom- 
me  qui  eût  jamais  été. 

L'estime  singulière  que  fît  Alexandre  le  Grand 
des  poésies  d'Homère  ,  et  les  égards  qu'il  eut 
dans  I9  sac  de  la  Ville  de  Thèbes  pour  la  mémoi^. 
re  de  l^indare ,  ne  lui  ont  gucres  moiqs  acqllis 
de  réputation  que  toutes  ses  conquêtes  :  et  on 
Tadmire  presque  autant  ^  lorsque  ,  déchar^^é  dû 
faste  delà  royauté,  il  aime  à  s^entretenir  familière- 
ment avec  les  célèbres  Peintres  et  Sculpteurs  de 
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temps  ,  que  lorsque  marchant  k  la  tête  de 
armées  il  porte  partout  la  terreur. 

La  protection  «'datante  que  Mécène  accorda 
aux  gens  de  lettres  ,  employant  pour  leur  faire 
du  bien  tout  lecrédîiqu'il  avoit  auprès  du  Prin- 
ce ,  a  rendu  son  nom  immortel ,  et  a  procuré  au 
siècle  d'Aujjusie  la  gloire  d'être  regardé  à  jamais 
comme  l'âjjed'or  de  la  littérature,  et  la  règle  du 
Bon  goût  en  tout  genre  d'érudition. 

'  Quand  on  lit  que  le  Roi  Catholique  et  la 
Cardinal  Ximénès ,  allant  un  jour  à  un  Acte  pu- 
blic qui  se  soutenoit  dans  la  nouvelle  université 
d'Alcala  ,  voulurent  que  !e  Recteur  marchât  au 
milieu  d'eux:  (  prérogative  que  cette  Université 
atoujours  conservée  depuis  )  ;  on  sent  bien  que 
ce  n'étoit  point  à  :1a  personne  du  Recteur  qu'il» 
rendotent  cet  hommage  public,  mais  qu'en  grand 
Roi  et  en  grand  Ministre  ils  vouloientpar-là  ins- 
pirer le  goût  des  lettres  etdes  sciences  ,qui  ren- 
denttoujours  a  vec  usure  auxPrinces  la  gloire  qu'el- 
les en  reçoivent. 

Les  privilèges  singuliers  que  nos  Rois  accor- 
dèrent autrefois  à  l'Université  de  Paris,  la  mère 
et  le  modèle  de  toutes  les  autres ,  parloient  du 
même  principe  ;  et  la  répuialion  qu'elle  s'est  ac- 
quise à  elle-même  et  au  Royaume  dans  tout  le 
monde  chrétien  ,  montre  que  les  Rois  nos  fon- 
dateurs n'ont  point  été  trompé  dans  leurs  vues , 
qu'elle  a  remplies  au  delà  de  toutes  leurs  espé- 
rances. Il  en  sera  ainsi  dans  tous  les  temps.  Les 
arts  et  les  sciences  fleuriront  toujours  dans  les 
Etals  où  elles  seront  honorccji:  età  leur  tourelles 
honoreront  infîniment  lesEtats  «t  les  Princes  qui 
les  auront  fait  fleurir. 
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Je  ne  puis  m^empécher  dlosérer  ici  un  fait 
arrivé  tout  récemment  et  presque  sous  nos  yeux, 
qui  mente  d*étre  célébré  dans  toutes  les  langues, 
et  inscrit  en  caractères  éclatans  dans  tous  les  fastes 
de  la  Littérature.  C'est  ce  qui  s'est  fait  en  Angle- 
terre dans  les  obsèques  du  célèbre  M.  Newton  , 
TArchiméde  de  notre  siècle  par  la  sublimité  de 
ses  raisonnemcns  dans  la  théorie^  et  par  la  force  de 
son  génie  industrieux  et  inventif  dans  la  pratique. 
Je  ne  ferai  que  transcrire  ce  qui  se  trouve  dans 
le  bel  éloge  qu'en  fit  M.  de  Fontenelle  avec  son 
éloquence  ordinaire ,  dans  l'ouverture  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  l'année  17^:^7. 

«  Son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  de  parade 
«  dans  la  chambre  de  Jérusalem  ,  endroit  d'où 
«  Ton  porte  au  lieu  de  leur  sépulture  les  person- 
«  nés  du  plus  haut  rang  ,  et  quelquefois  les  têtes 
«couronnées.  On  le  porta  dans  l'Abbaye  de  Vest- 
«  minster ,  le  poêle  étant  soutenu  par  Milord 
«  grand  Chancelier  ,  par  les  Ducs  de  Montrose  , 
«  et  Rokbrugh.  ;  et  par  les  Comtes  de  Pembrok, 
«  deSussex,  et  de  Masclesfield.Ces  six  pairs  d'An- 
«  gleterre^  qui  firent  cette  fonction  solenneUe, 
€1  font  assez  juger  quel  nombre  de  personnes  de 
«  distinction  grossirent  la  pompe  funèbre.  L'E- 
«  vêquede  Rochestcr  fit  le  service  ,  accompagné 
«  dé  tout  le  clergé  de  l'Eglise.  Le  corps  fut  enterré 
«  près  l'entrée  du  Chœur.  Il  faudroitpresque  re- 
«  monter  chez  les  anciens  Grecs  ,  si  l'on  vouloit 
«  trouver  des  exemples  d'une  aussi  grande  véné- 
«  ration  pour  le  savoir.  La  famille  de  M.  Newton 
«  imite  encore  la  Grèce  de  plus  prés  par  un  iHo- 
«  nument  qu'elle  lui  fait  élever  ,  et  auquel  elle 
«  emploie  une  somme  considérable.  Le  Doyen 


.permis  qînsff" 


//'.  Partie. 
Vf,  eiJe  Chapitre  de  Vestminsier  oniperœîs  q 
1<)  le  conslniisil  dans  un  endroit  de  l'Abbaye  qui 
[.«-a  été  souvent  refusé  à  la  pins  haute  Noblesse. 
R  La  pairie  et  la  famille  ont  fait  éclater  pour  liiî 
n  la  même    reconnoîssance ,  ijuc  s'il   les  avoit 
;  choisies  ». 
Je   n'iii   pas  besoin  de  prier  qu'on  me  par- 
lionne  cette  dii^rcssion.  Pour  peu  qu'on  soit  sen- 
iile  au  bien  public  et  à  l'honneur  des  Lettres  , 
|il  ne  se  peut  qu'on  ne  soîl  vivement  toucha  de 
«tte espèce  d'iiommaye  solennel  que  la  Noblesse 
1  puissant  Royaume  ,  au  nom  ce  semble  de 
I  toute  la  Nation  ,  rend  à  la  science  et  au  mérite. 
.  §.  3.  Des  mesures  de  temps  et  de  lieux  ,  et  des 
Tiiortnoies  anciennes. 
J'ajoute  cet  article  non  pour  entrer  dans  la  dis- 
cussion de  ces  matières,  la  pliipartlrèsdifficiles, 
Doaispourendonner  uneléyèreconnoissaoceaux 
Sennes  gens,  et  pour  mettre  sous  leur»  yeux  un 
ttarifdesdifTcrcntes  sommes  qui  se  rencontrent 
ouvent  dans  les  Auteurs,  et  qui  par  elles-mêmes 
W.ne  présentent  à  l'esprit  aucune  idée  claire  deleur 
\ valeur. Plinel'ancien  '  ditque  Roscias,  le  pins 
Lcélèbre  Acteur  de  son  temps  ,   gagnoit  par  an 
Lçinq  cent  mille  sesterces. -^/jud  majores  Roscias 
Lhisfrio  ff  S  quÎTigenta  annna  méritasse  prodiliir. 
tOn  lit  dans  Paierculus  ^  que  Paul-Emile  mitdans 
Lie  trésor  public  deux  cent  millions  de  sesterces  ; 
"'     villies  cenlies  HS  œrarioconfiilit.  De  jeunes 
^ens  ne  connoissent  point  nettemenila  valeur  de 
Écessommes.  Le  Tarif  leur  apprend  en  un  coup- 
r.d\ei!  que   la  preimère  somme  est  de  6a5oo.  liv. 
et  la  seconde  de  vingt-cinq  mUlions  de  notre  iqod- 
noie. 
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I.  Mesuresde  temps. 

Les  Grecs  comptoîent  par  Olympiades ,  dont 
chacune  comprenoit  l'espace  de  quatre  années 
entières.  Et  ces  Olympiades  prenoient  leur  nom 
des  Jcut  Olympiques ,  qui  se  cëlëbroient  dans  le 
Péloponnèse  auprès  de  la  ville  de  Pisa  ,  autre- 
ment dite  Ofympia.  La  première  Olympiade,  où 
Corœbus  remporta  le  prix  ,  commence  ,  selon 
Ussérius  y  à  l'été  de  l'année  du  monde  Si^S. 

Varron  place  la  fondation  de  Rome  à  la  y  an- 
née finissante  de  la  vi^  Olympiade  ,  qui  est  l'an 
du  monde  3^5 1  selon  Usserius^  et  avant  Jésus- 
Cbrist  753.  Caton  la  place  déui  ans  plus  tard. Us- 
sérias  ne  suit  niPun  ni  l'autre ,  et  la  met  cinq  ans 
plus  tard  que  Varron.  Tiie-Live  ,  selon  M.  Dod- 
'wel  y  â  suivi  le  sentiment  de  Caton  :  c'est  cecfui 
ni*a  déterminé  à  m'y  attacher  aussi  depuis  que  j'oi 
formé  le  dessein  de  travailler  à  l'HistoireAomai- 
ne.  Ainsi  je  place  ,  avec  Caton  ,  la  fondation  de 
Rome  k  la  fin  de  la  première  année  de  la  vii^ 
Olympiade  y  qui  est  l'an  du  monde  3253  ,  et 
avant  Jésus-Christ  751. 

Voilà  les  deux  épocpies  les  plu»  nécessaires 
pour  rintelligence  de  l'Histoire ,  les  Olympiades 
et  la  fondation  de  Rome  ;  en  y  joignant  celles  du 
monde  et  de  l'Ere  chrétienne. 

2.  Mesures  Itinéraires, 

Le  point  ttt  la  moindre  partie  qiii  se  puisse 
décrire. 

Douze  points  font  une  ligne. 

Douze  lignes  font  le  pouce. 

Douze  pouces  font  le  pied. 

Deux  pieds  et  demi  font  le  pas  commun. 

Deux  pas  communs^  ou  cinq  pieds^  font  le  pas 
géométrique. 


i 
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IF.  Partie. 

Cela  posé ,  voici  les  mesures  itinéraires  les  pi 

innues. 

\,Q  Stade  élow.  particulier  aux  Grecs,  et  est  de 
a5  pas  f^eoDiélrifiues.  Par  conséquent  il  en  fau  i 
ao  pour  faire  une  lieue  commune  de  France, 
qui  est  de  aSoo  pas. 

Le  Mille  chez  les  Romains  est  de  8  stades ,  ou 
de  looo  pas  géométriques;  un  peu  moins  d'une 
.demi  lieue- 
La  Lieue  des  anciens  Gaulois  est  de  1 5oo  pas. 

LaPtifflfa/j^echezlesPersesesiordinaiiemem 
de  3o  stades,  c'est-à-dire,  d'une  lieue  eidemLIl 
y  en  a  depuis  vingt  jusqu'à  6o  stades. 

LeScfeè/tele  plus  commun  chez  les  Egyptiens 
est  de  ^o  stades,  etamsi  de  deux  lieues.  Jl  y  en 
adcpuisao  jusqu'à  lao stades. 

La  Lieue  commune  de  France  est  de  55oo  pas: 
La  Petite  de  aooo  pas.  La  Grande  de  3ooo  pas. 
Quand  on  parle  des  lieues  de  France,  oneoteod 

'inairement  les  communes. 

3.  Des  Monnaies  anciennes. 

La  drachme  Attique,  à  laquelle  répond  le  de- 
nier Romain,  nous  doit  servir  de  règle  pourcon- 
noîlre  la  valeur  de  toutes  les  autres  monnoles. 
M.  de  Tillemont  i"a  fait  monter  à  douze  sols  de 
notre  monnoie  :  le  Père  Lamy  à  huit  sois  à  quel- 
que chose  près  :  M.  Dacier  à  dix  sols.  C'est  à  ce 
dernier  sentiment  que  je  m'en  liens,  sans  exami- 
ner ici  les  raisons  de  ces  dilTéreuces ,  seulement 
parce  que  celte  manière  de  compter  est  la  plus 
facile,  et  par  conséquent  la  plus  propre  pour  les 
jeunes  gens.  Je  prends  noire  monnoie  en  fixant 
le  marc  à  via°l-sept  livres  tournois ,  ce  qut  est 
regardé  par  la  plupart  des  naiîons  de  l'Europe 
leleprixialrinséque  du  l'argent; 
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Monnoies  Grecques, 

là'Obole  Âttlque  est  la  sixième  partie  d'une 
drachme  Attique. 

La  Dragme  Attique  est  composée  de  six  oboles. 
Elle  répond  au  denier  Romain ,  et  vaut  dix  sols 
de  France. 

La  Mine  Atdque  vaut  cent  drachmes ,  et  par 
conséquent  5o  livres  de  France. 

Le  Talent  Attique  vaut  soixante  mines,  et  par 
conséqoent  trois  mille  livres  de  France. 

Mjriade  est  un  mot  grec  qui  signifie  dix  mille. 
Ainsi  une  myriade  de  dragmes  signifie  dix  mille 
drachmes ,  et  vaut  5ooo  hvres. 

Le  Stater  Attique  étoit  une  monnoie  d'or  du 

Îoids  de  deux  dragmes  ,   qui   valoient  vingt 
ragmes  d'argent ,  et  par  conséquent  dix  livres 
de  France. 

Le  Dorique^  monnoie  d*or  des  Perses ,  et  celle 
qui  portoit  le  nom  de  Philippe  roi  de  Macédoi- 
ne j  PhiUppei  étoient  de  la  même  valeur  que  la 
Stater  Attique. 

Le  Side  y  monnoie  des  Hébreux ,  valoit  quatre 
drachmes  Attiques ,  c'est-à-dire  4e  sols: 

Monnaies  Romaines. 

UAs  Bomain ,  autrement  appelé  libra ,  ou 
panda ,  valoit  dans  son  origine  la  dixième  partie 
du  denier  Romain. 

Le  petit  Sesterce ,  sestertius ,  ou  nununus  y  étoit 
la  quatrième  parde  du  denier  Romain ,  et  valoit 
deux  sols  et  demi  de  France.  Il  étoit  d'abord  mar- 

3ué  ainsi ,  L-L-S ,  parce  qu'il  valoit  deux  £is  ,  ou 
eux  livres  et  demie  :  sestertius  pour  semistertius , 
comme  qui  diroit  un  denû  ôte  de  trois.  Ensuite 


Îï4  W.  rarlit;.  

9  Libraires  ODl  mis  une  H  pour  tes  deux  L-L ,   ' 
ont  ainsi  marri'ié  le  sesterce  ,  H  S. 
Le  Dertier  e'toil  tme  petite  pièce  d'argent ,  qui 
^aloîl  10  as,  4  sesterces,  et  par  conséquent  lo 
(Ois  de  France. 

Le  grand  Sesterce ,  c'est-îi-dirc ,  sestertium ,  au 
teutre,  signifie  une  somme  qui  vaîoil  looo  petits 
ïsterces,  35o  deniers  Romains ,  isS  livres  de 
'rance. 
Celle  dernière  somme  se  comptoti  diverse- 
ment, Decem  sestertia,  dix  grands  sesterces  ,  ou 
^a  ruîtie  petits.  Centena  nùlUa  fJS,  ou  nuinmûm  : 
eni  mille  petits  sesterces.  Decies  centena  millia 
\S  ■■  dix  fois  cent  mille  petits  seslerces,ou  un  mil- 
m  de  petits  sesterces.  Quelquefois  on  met  l'ad- 
rerlie  seul  :  decies-,  et  pour  lors  on  sous-entend 
centena  millia  ffS. 

Le  nom  de  la  monnote  d'or  éioîl  Aureus  ou 
dus.  Il  est  estimé  ordinairement  dans  les  Au- 
[teurs  a  5  deniers  d'argent. 

Le  proponlou  de  l'or  à  l'argent  a  fort  varié 
dans  tous  les  temps.  On  peut  s'en  tenir  à  telle  de 
dix  à  un  pour  l'aniiquiié.  Ainsi  un  talent  d'argent 
■vaut  trois  mille  livres ,  un  talent  d'or  trenrc  mille 
livres.  Maînienani  la  proportion  de  l'or  à  l'argent 
ità-peu-près  de  quinze  à  un. 


I, 
V, 
X. 
L. 
C. 


Nombres  Romains. 
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ao   ou  CID- 

1000. 

I3D- 

5ooo. 

CCIDO- 

lOOOO. 

IDDD- 

5oooo. 

CCCI5DD-  , 

lOOOOO. 

Tarif  des  Monnaies  Grecques, 

MYRIADES. 

I  myriasdraehmarnin  Atticarum. 

5œo  1. 

1  myriades. 

lOOOO.  1. 

dix  jmllelivres. 

^  myriades. 

i$ooo.  1. 

4  myriades. 

IQOOOl 

.  5  myriades. 

« 

2  $000  1. 

xo  myrisiâes. 

$0000  1. 

2o  myriades. 

looooo  1. 

Cf  nt  mille  livret. 

$Q  myr&des. 

250000  1. 

loo  myriades. 

$00000  1. 

aoo  myriades. 

JOOOOOO  1. 

ua  Biillion  de  lirres. 

looo  myriades. 

$000000  1. 

cinq  millions 

TALENT  A. 

z  talent. 

)00O.  I. 

2  talents. 

6000  liv. 

5  talents. 

i$ooo  liv. 

xo  talents. 

» 

joooo  liv. 

So  talents. 

i$oooo  liv. 

zoo  talenu. 

^ooooo  liv; 
trois  cent  mille  francs. 

'    $00  talents. 

iSoooooliv. 

an 

milion  cinq  cent  mi! le  francs. 

zooo  talents. 

• 

JOOOOOO  liv. 
trois  millions. 

5000  talents. 

I  $000000  liv. 
quinze  riUions* 

zoooo  talents. 

50000000  liv. 
trente  Baillions. 

20000  talents. 

60000000  liv. 

•       •.            _ 

soixante  millions* 

$0000  talents. 

150000000  liv. 

■  - 

cent  cinquante  millions. 

looooo  -talents. 

joooooooo  liv» 

trois  cent  millions. 

Tarif  des 

Monnaies 

Romaints» 

AS. 

Milia  sinpula  «ris  , 
DHomillia  aeris. 

ou  mille  asse$. 

$0.1. 

zoo  1. 

Quatuor  millia  «ris 

• 

100. 1. 

!ll6 

5  millia  aeris. 

10  millia  xris. 

zo  millia  aeris. 

$o  millia  cru. 

loo  millia  aeris. 

500  millia  aeris. 

looo  millia  aîris. 

milliei. 

loooo  millia  aeris. 

decies  millies 
iocx)o  millia  sris. 

vigesies  millies 
looooo  millia  aerii. 
ce n tics  millies. 
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250 1. 
$00 1«' 
1000 1. 

2500  L 

5000. 1. 

25ocx>l. 

5CXKX3  1. 

$000001. 

cinq  cent  mille  francs. 

loooooo  1, 

un  million. 

Soooooo  1. 

cinq  millions. 


SESTERTIUS. 


z  settertius ,  sive  nummus.  z  sels   et   dem.  de  France. 


8  sestertii ,  seu  nummi 

24  sestertii 

80  sestertii. 

100  sestertii. 

200  sestertii. 

400  sestertii. 

800  sestertii. 

lood  sestertii. 

4060  sestettii. 

8000  sestertii. 

80000  sestertii 


X  1. 

10 1. 

•12  1.10  s. 

2$   1. 

SO  1. 
100  I. 
22s  I. 

Soo  1. 

1000  1. 
mille  francs.- 
10000  l. 
dix  mille  francs. 
Xlfoo  1. 
25000  1. 
62500  1. 
I25'^:x)  1. 
cent  vingt-ciuq  mille  francs 

187500. 1. 


lOOOoo  vel  centena  millia  HS.  ;eu  nummilm. 
200000  vel  bis  centena  millia  HS. 
$00000  vel  quingenta  millia  HS. 
lOooooo  vel  decies  cent,    millia  HS 

an  million   de    HS. 
Quindecies  ccmeiu  millia  US. 
vicies  centena  millia  H  S. 
Quinquagies  centena  milia  HS. 
Centies  centena  millia  HS.  ou,  dix  milions 

de  sesterces 
Quingenties  centena  millia  HS.  ou,  50  mil- 
lions de  sesterces. 
Millies  centena  milia  HS.  ou  ,  100  millions  de 

sesterces.        -  12  millions  500000  1* 

Bis    milles  ceuténa  millia    HS.  ou  ,  200 

milions  de  sesterces. 
Decies  milles  centena  millia  HS.ou  ,  mille 

millions  de  sesterces. . 
Vicies  millies  centena  millia  HS.  ou  ,  deux 

mille  millions  de  sesterces. 
Qiiadragîes  millies  centena  milia  HS*  ou  9 

4  mille  oaillioas  de  sesterces. 


250000 1. 
625000 1 

X  million    250000  L 

6  millions  2500001* 


25  millions. 
125  millions. 
250  millions. 
600  tnillions. 

Quadragies 
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Quadrag'es  qnatcr  millies  C.  M.  HS.  ou, 

4400  miPiicMis  de  sesterces.  $$0  millions* 

Quadragies  octies  millîes  C.  M.  SH.  ou  , 

4800  Miillions  de  sesterces.  600  millions* 

Qainquagiessexiesmillies  C.  M.  HS.  ou  y  ^ 

$600  millious  de  sesterces.  700  millions* 

Sexagies  ouater  millies   C«  M.  HS.  ou  y 

64013  millons  de  sesterces.  800  millions^ 

Septuagies  bis  millies  G.  M.  HS.  ou ,  7200 

millions  de  sesterces.  900  millionf* 

Octuagies  millies  G.  M.  ÛS*  ou ,  huit  mille 

millions  de  sesterces.  '  1000  011  nulle  mUions» 

Cemies  nûllies  centena  millia  HS.  011  y  dix 

mille  millions  de  sesterces  i2$o  millions* 

SESTERTIUM* 

2  sestertîum.             250  drachmae*  *      .  12 f  I. 

2  sestertîa                  $00  250 1. 

4  sestertia*               io6o  500 1*     / 

zo  sestertia.                2$oo  i2$o  1. 

20  sestertia.                 $000  2500 1. 

50  sesterSa.              12500  6250 1. 

100  sestertia               25000  12500 1. 

tooo  sestertia ,  on  decies  sestertiûm  ,  est  la  même  chose  que  de* 

des  centena  mUlU  HS*  marqué  ci-devant ,  et  ainsi  des  nombres 

.sulvani* 
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DE   LA   PHILOSOPHIE, 

oi  j'entreprenois  de  traiter  à  fond  de  la  Philoso- 
phie ,  je  potirrois  adresser  aux  jeunes  ^ens  pour 
qui  j'écris ,  les  paroles  que  Cice'ron  met  dans  la 
touche  d'Antoine,  qu'on  avoil  engagé  malgré  lui 
^  parler  de  Rhclorique.  '  «Ecoutez,  disoit-il, 
«  écoutez  un  homme  qui  va  vous  instruire  de  ce 
«  qu'il  n'a  lui-même  jamais  appris».  Il  y  auroit 
seulement  cette  différence  à  remarquer  ,  que  du 
eôté  d'Antoine  l'ignorance  cioît  feinte  et  siniule'e, 
au  lieu  que  du  mien  elle  est  effective  et  réelle , 
ue  m'étant  appliqué  que  très-superriciellementà 
lélude  de  la  Philosophie ,  de  quoi  j'ai  souvent 
eu  lieu  de  me  repentir.  Peut-être  que,  sî  je  l'avoii 
étudiée  sous  des  maîtres  aussi  habiles  qu'il  y  en  a 
eu  depuis  dans  l'Université ,  et  qu'on  y  en  voit 
encore  en  grand  nombre  ,  j'y  aurois  pris  autant 
dégoût  qu'àTétudedes  Belles- Lettres,  auxquelles 
seules  j'ai  donr-c  tout  mon  temps.  Mais  du  moins 
je  connois  assez  l'utilité  et  les  grands  avantages 
qu'on  peut  tirer  de  ta  Philosophie,  pour  exhorter 
les  jeunes  gens  à  nepas  manquer  de  donner  à  une 
science  si  importante  toute  l'application  dont  ils 
sont  capables  :  et  c'est  à  quoi  je  rae  bornerai  dans 
celte  petite  dissertation  ,  qui  ne  sera  point  un 
traité  de  Pliilosophie ,  mais  une  simple  exhorta- 
tion aux  jeunes  gens  à  l'étudier  avec  soin. 

Quand  on  n'auroït  en  vue  que  l' éloquence , 
cette  élude  seroit  absolument  nécessaire ,  comme 
Cicéron  le  déclare  en  plus  d'un  endroit  :  et  il  i 

Autiiteiitrô,  aaiiitc,iniimt ,  hcmiiiem ,  etc.  Doiebo  vos,  diti 
,  id  ipiad  ipie  non  didici ,  quid  dt  cimà  génère  dicendi  itntim 
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craint  poinl  d'avouer ,  que  s*il  a  fait  quelque  pro- 
^rès  dans  l'art  de  parler ,  il  en  est  moins  redeva*  , 
ble  aux  préceptes  des  'Rhéteurs  ,  qu'aux  leçon» 
des  Philosophes  :  Fateor  me  oratorem ,  si  modà 
sim ,  non  ex  Rhetorum  officinis^  sed  ex  Acade-^ 
miœ  spatiis  extitisse.  [  OraJt.  n.  12.  ]  MaisTutilité 
de  la  Philosophie  ne  se  borne  point  à  ce  qui  re-^ 
garde  l'éloquence ,  plie  s*étcnd  à  toutes  les  cou-  , 
ditioos  et  à  tous  les  temps  de  la  vie. 

En  effet  cette  éCude ,  quand  elle  est  bien  con- 
duite et  faite  avec  soin ,  peut  beaucoup  contrit 
buer  à  régler  les  moeurs ,  à  perfectionner  la  rau 
son  et  le  jugement ,  à  orner  l'esprit  d'une  infinité 
de  connoissances  également  utiles  et  curieuses  ;^ . 
efl  y  ce  que  j'esdme  infimment  plus^  à  inspirer  aux 
jeunes  gens  un  grand  respect  pour  la  religion,  et 
à  les  prémunir  par  des  principes  solides  contre 
les  faux  et  dangereux  raisonnemens  de  l'incrédu- 
lité y  qui  ne  fait  tous  les  jours  parmi  nous  que  de 
trop  grands  progrès. 

ARTICLE  PREMIER. 

La  Pliilosopkie  peut  ieauœup  sentir  au  règlement 

des  mœurs. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  régler 
la  conduite  de  l'homme,  et  de  lui  faire  connoiire 
ce  qu'il  est ,  à  quelles  conditions  il  a  reçu  l'être , 
quelles  obligations  et  quels  devoirs  y  sont  atta- 
chés ,  où  il  doit  tendre ,  et  quelle  est  sa  fin.  Or 
c'est  ce  que  se  propose  la  Philosophie ,  je  dis  mê- 
me la  Philosophie  païenne  ;  et  il  me  semble  que 
'  ses  leçons  sur  tous  ces  points ,  quoiqu'imparfaues 
et  mêlées  souvent  de  ténêbros ,  doivent  être  d'un 
grand  poids  sur  tout  esprit  raisonnable. 


Il 


-  iiti  ■  OE  L\  pnii.nsopnrff. 

I/hnmme  sorti  des  mains  de  Dieu ,  dontî 
nnn-seulemcni  l'oiiTrage  le  plus  excellent,  mnis 
encore  l'imn^^e  la  plus  p.irijite,  se  resseut,  en 

'  ttfiit  ce  qu'il  est ,  de  la  noblesse  de  son  cxlrac- 
Hpfin,  et  porte  comme  empreints  dans  sa  nature 
^D«s  traits  et  les  caractères  de  son  origine. 
^B'Riicôté  de  ['âme  une  avidité  d'apprendre  in- 
^KtinLle  ,  une  pénétration  et  une  sagacité  qui  s'e'- 
^Becd  a  tout ,  im  de'sir  du  bonheur  que  rien  de 
^Roime  ne  peut  satisfaire ,  le  vif  sentiment  d'une 
^|y)eri(^  à  ({ui  tout  est  IndifTérent  excepté  un  seul 
^H_' objet,  l'intime  conviction  de  sa  destination  à 
^Vïmmortalitc  ;  tout  cela  ,  et  beaucoup'  d'autres 
^Bïiiis,  montrent  combien  l'homme  est  grand,  et 
^^  comment  (  c'est  Ciceron  qui  parle  ainsi)  il  ne 
^Hrcut,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  de  U  sorte, 
■'cire  comparé  qu'à  Dïffu  seul. 
■1  A  ne  considérer  même  en  lui  que  la  structure 
H^3  de  son  corps  ou  reconnoît  qu'il  n'y  a  eu  qu'une 
^Fmain  divine  capable  de  former  tm  ouvrage  si 
B^arfait ,  et  d'y  mettre  tantd'ordre ,  tant  de  beau- 
Htté,  tnnt  de  rapportsetdeproportions  entre  ton- 
B|%es  les  parties  qui  le  composent ,  4  en  sorte  que 
I*  ce  fût  une  demeurcdigne  du  maître  rjni  l'habite; 
B  et  l'on  volt  combien  Scncque  a  eu  raison  de  dire 
KMjue  l'homme  n'étoit  point  un  ouvrage  fait  à  la 

^ÊK      '   Le  bien  prit  eii  général ,  et   le  touveraîji  bien   clairement    ' 

^^K.  '  Anàniis  hunmnus,decerplu!  ex  mMle  liivUui ,  cum  alla  laillo ,  | 
^^^tùfi  cam  ipio Deui si  hoc  fût  est  dicta-,  comparod  poicsl,  Tufcul.t, 
^Knmc.lib.5.  11.  iS.  I 

^■[->  On  peutvolrilans  rieirHil,  Zi'i-,  ï.rfe/a  A'ci,  (f«  rfieujT.n.  , 
^■aj{.  l(^.£l:daniU.deFéli£toh.i.««rrfiJur  fjrffjgiDrr,  pa^.  lfi{.4l 
^Hu  deicnpiion  admirable  qu'ils  fwiltle  CoulCt  les  puûesda  coq»  *  j 
^■'Mde  leiin  difl'érentËs  ronctiojiï.  j 

^^V  i  Figwam  corj>#rii  JiubifFii  etaplam  Ingénie  haniano  dcdihVh.i 
^^Bb  de  Leg.  a.i&>  _ 
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hâte  et  sans  dessein ,  mais  le  chefcTœuTre  de  h 
sagesse  divine  :  '  Scias  non  esse  hominem  tumuU 
tuarium  et  incogitatum  opiis. 

Premier  devoir  de  riiomme,  par  rd^port  à  la  Divinité. 

Or  quel  a  été  ce  dessein  ?  On  peut  dire  en  un 
mot:  *  Dieu  a  formé  le  monde  entier  pour  Phom- 
me ,  et  l'homme  pour  lui  même ,  afin  que  par 
lui  la  nature ,  muette  d'ailleurs  et  stupide ,  de- 
vint  en  quelque  sorte  spirituelle  et  reconnaissante 
à  régara  dé  son  créateur;  et  que  Thomtne ,  placé 
au  mUieu  des  créatures ,  toutes  destinées  a  son 
usage  et  à  son  service ,  leur  prêtât  sa  voix ,  son 
intelligence  ,  son  admiration ,  et  fût  comme  le 
prêtre  de  la  nature  entière.  De  quels  biens  en 
effet  Dieu  p'a-t-il  point  comblé  l'homme  ?  Noii 
content  de  pourvoir  à  ses  nécessités,  son  attention 
et  sa  tendresse  lui  ont  fourni  jusqu'aux  délices 
mêmes  :  ^  Neque  enim  necessitatibus  tantumnwdo 
nostris  provisutn  est  :  usqiie  in  delicias  amamur,  4 
Quelle  fotJe  d'arbres ,  de  légumes ,  de  fruits  ex- 
cellens  pour  les  différentes  saisons  de  Tannée  ! 
Quel  nombre  infmi  d'animaux  l'air ,  la  terre ,  la 
mer  lui  fournissent-elles  a  l'envi  !  Il  n'y  a  aucune 
partie  de  la  nature  qui  ne  paie  un  tribut  k  Thom- , 
me ,  afin  que  l'homme  de  son  côté  paie  k  l'Auteur 
de  tous  ces  biens  le  juste  hommage  de  reconnaisw 
sance  et  de  louanges ,  qui  font  la  principale  partie 

*.  Lib,  6.  de  Benef,  cap,  23. 

»  Omnia  qua  sunt  in  hoc  mundo:  quibus  utuntur  hemines  ,  homi- 
num  causa  facta  sunt  et  parata.JÀh,  2.  de  nat,  deor.  n.  154. 

^  Senec,  de  Benef,  lib,  ^  cap,  $. 

4  Tôt  arbusta  non  wio  modo  fi  u^'i  fera  tôt  hcrhct  saîutarcs  ,  t  t 
vanetates  cïborum  per  totum  annum  digcst» ,  ut  incrti  quoque  for' 
tidta  terrot  alimenta  proche rent,Jam  animnlia  omnls  gcneris  ,  nUa 
ht  sicco  solidnque  ,  alia  in  humido  nascentic .  alia  pcr  snhlmc  dlir.iS" 
sa  :  ut  omnis  rtrum  natunx  pars  trilutum  nobis  aliquod  confcrret, 
Senec.  de  benef.  lib.  4.  cap.  5. 

K  ^ 
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du  culte  qaî  est  dû  a  la  Divinité ,  et  le  devoir  le 
plus  essentiel  de  la  créature.  Et  il  ne  faut  point 
que  l'ingratitude  dise  que  c'est  la  nature  qui  nous 
fournit  tous  ces  Liens  :  car  par  ce  mot ,  auquel 
on  n'attache  ordinairement  aucune  idée  distinc- 
te, on  ne  doit  entendre  autre  chose  que  la  Divi- 
nité même ,  qui  meut  tout,  qui  produit  tout  ^  qui 
se  montre  à  nous  partout,  et  se  fait  sentir  à  cha- 
que moment  par  ses  bienfaits  et  ses  libéralités. 
*  Quacumque  tefiexeris,  ibi  illum  videbls  occuretu 
tem  tibi.  Nihitah  illo  vacat,  Ergo  nihil  agis^  in-^ 
gratissime  mortaliwn^  qui  te  negas  Deo  debere , 
sed  naturœ,.*,  Quid  enim  aliud  est  natura ,  quàni 
Deus  ? 

^  Si  rhomme ,  dit  Epictète  ^  ,  avoit  quelque 
sentiment  d'honneur  et  de  gratitude,  tout  co  qu'il 
Toit  dans  la  nature ,  tout  ce  qu'il  éprouve  en  lui- 
même,  seroit  pourluiun  sujet  continuel  delouan- 
4je,  de  reconnoissance ,  d'action  de  grâces.  L'herbe 
des  champs  qui  fournit  aux  animaux  du  lait  pour 
sa  nourriture,  la  laine  de  ces  animaux  qui  lui 
fournit  de  quoi  se  vêtir ,  devroient  le  remplir 
d'admiration.  Quand  il  voit  le  choc  de  la  charrue 
briser  et  amollir  les  mottes  de  terre ,  et  tracer  un 
long  sillon  pour  recevoir  la  semence ,  il  devroit 
s'écrier  :  Que  Dieu  est  grand ,  qu'il  est  bon ,  de 
nous  avoir  procuré  tous  les  instrumcns  propres 
au  labourage  !  Quand  lui-même  se  met  à  table 
pour  manger,  tout  devroit  le^rappeller  h  Dieu , 
et  renouveller  sa  reconnoissance.  C'est  lui ,  de- 

'  Senec.  de  benef,  lib.  4.  cap,  7  et  ?. 

»  Arrianî  Epîctetus  >  lib,  i  cap,  16. 

3  Epictète  étoit  un  philosophe  Stoïcien  ,  qui  vivoît  dans  le  pre- 
mier siècle.  Il  étoit  esiftave  d*£paphiodite ,  Capitaine  des  guides 
ie  Kcroa. 
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vroît-il  dire,  qui  m'a  donné  des  mains  pour  pren- 
dre  la  nourriture,  des  dénis  pour  la  couper  dlla 
Lroyer ,  un  estomac  pour  la  digérer  :  et ,  ce  qui 
est  le  sujet  d'une  louange  infiniment  plus  intéres- 
sante pour  moi  ;  c'est  lui  qui ,  à  tous  les  biens 
dont  il  me  comble ,  y  ajoute  encore  Tavantage 
inestimable  d'en  cohnoîire  l'auteur,  et  d'en  faire 
un  usage  conforme  a  sa  volonté.  Quoi  donc ,  con- 
tinne  le  même  Epictète ,  tous  les  hommes  étant 
plongés  dans  un  sommeil  léthargique  sur  ce  qui 
regarde  la  Providence,  n'est- il  pas  juste  que  quel- 
qu'un au  nom  de  tous  entonne  publiquement  des 
hymnes  et  des  cantiques  en  son  honneur?  Que 
peut  faire  autre  chose  un  vieillard  foible  et  boi- 
teux *  comme  je  suis,  que  de  célébrer  les  louan- 
ges divines  ?  *  Si  j'étois  cygne  ou  rossignol ,  je 
chanterois,  parce  que  telle  seroit  ma  destination. 
Mais  j'ai  reçu  en  partage  la  raison.  Je  dois  donc 
m'occuper  à  louer  Dieu.  C'est-là  ma  fonction  et 
mon  ouvrage.  Je  m'en  acquitte  régulièrement,  et 
je  ne  cesserai  de  m'en  acquitter  tant  qu  il  me  res- 
tera un  souffle  de  vie.  Je  vous  exhorte  à  en  faire 
autant.  On  s'imagine  entendre  ici  parler,  non  un 
philosophe  Stoïque  ,  mais  un  chrétien. 

Second  devoir  de  riiomme  par  rapport  à  lui-même. 

Outre  ce  premier  devoir ,  qui  est  le  fondement 

.  de  la  religion ,  l'homme  en  a  un  second ,  qui  est 

de  représenter  et  d'imiter  par  ses  vertus  la  divini- 

'  Un  jour  que  son  maître ,  qui  étoit  fort  violent ,  lui  donna  un 
•  grand  coup  sur  la  jambe*  il  lui  dit  froidement  de  prendre  garde 
de  la  lui  rompre.  Et  le  maître  ayant  redoublé  ses  coups  de  telle 
sorte  qu'il  lui  cas^a  l'os ,  Epictète  lui  répondit  sans  s'émouvoir  : 
Ne  vous  l*(2vois'je  pas  bien  dit  ,  que  vous  vous  jouiej  à  me  rompre 
là  jambe  :  Il  réduisoit'toute  la  philosophie  à  deux  points  :  souffrir , 
et  s^abstenir,  Avs;^ov,  xatàTrép^ou. 

»  Et  yoOv  aTj^ùv  ^uv]v ,  sVotouv  ra  TÎjç  àv(?ovoç  •  st  xûzvoç  , 
ra,  Tov  xOxvov.  NOv  ^è  AoytxoÇ  èttu  •  u/xvîîv  jxs  ^«t  tqv  Q%vi% 
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té  dont  il  est  l'image  vivante  et-animëe.  ^  Pour 
p«u  qu'il  entre  en  lui-même ,  dit  Cicéron ,  il  en 
reconnoîtles  traces  précieuses  et  l'empreinte  gra- 
vée dans  son  ame ,  qui  est  comme  le  temple  de  là 
divinité  :  ce  qui  doit  le  porter  à  répondre  par  la 
noblesse  de  ses  sentimens  à  celle  de  son  origine. 
De  la  viennent  ces  idées  naturelles ,  et  ces  notions 
primitives  y  que  nous  portons  en  nous  mêmes  du 
bon  et  du  mauvais ,  du  juste  et  de  Tinjuste ,  do  la 
vertu  et  du  vice  :  ^  notions  communes  à  tous  les 
hommes ,  quij ,  sans  en  être  convenus  entr'eux , 
attachent  pareillement  l'idée  de  turpitude  au  cri- 
me ,  et  de  gloire  a  la  vertu.  Car  il  n'y  a  point  de 
nation  qui  n'estime  et  n'aime  ceux  qui  sont  d'un 
caractère  doux  ^humain  y  bienfaisant^  reconnoisw 
sant  ;  et  qui  au  contraire  ne  méprise  et  ne  haïsse 
les  personnes  Gères ,  ingitites  ,  cruelles  ,  et  qui 
se  plaisent  à  faire  du  mal.  ^  De  là  vient  aussi  ce 
témoignage  intérieur  et  cette  voix  secrète  de  la 
conscience  qui  fait  goûter  aux  justes  une  paix  si 
douce  au  milieu  des  plus  grandes  afflictions ,  et 
qui  cause  aux  impies  de  si  cruels  tourmens  dans 
le  sein  même  de  la  joie  la  plus  vive  et  des  plaisirs 
les  plus  sensibles  ,*  et  qui  prescrit  aux  uns  et  aux 
autres  les  règles  qu'ils  doivent  suivre ,  et  les  de- 
voirs qu'ils  doivent  remplir. 

«  Qui  se  ipse  norit ,  aîiquid  sentiet  se  hàbere  d'wînum  ,  îngenlurrf 
fue  in  se  suum  sicut  simulacrum  aliquod  dedUntum  putahit  :  tanto-, 
que  munere  deorum  semper  dignum  aliquid  et  faciet  et  sentiet,  Lib 
1  de  Leg.  n.  59. 

»  Communis  intelligentia  nohis  notas  res  efficit ,  easque  în  anîmh 
iwstris  inckoavit  >  ut  honesta  in  virtute  ponantur^  in  vitiis  turpiû,,. 
Quat  natio  noncomitatem  ,  non  bcnign':tûtem  ,  non  gratum  animum 
t'tbeneifieii  mcmorem  diligit  ?  Quce  superbos  ,  quv  maîeficos  ,  quct 
crudeles  i  quts  ingrates  ncn  aspcrnatw  cr  odîi  \  Lib.  i.  c!e  I  C2. 
n.  44.  et  51.  ' 

^  jVàgtut  vis  est  cotiscientice  in  uTri?jnque  partem  :  itt  ncque  ti- 
tneant  quinibil  cpir.rr.iservnt  ,  ctpanani  scwpvr  antc  ocMos  versait 
nittfnf  /Tui peccasftrtwt,  Ce.  pro  Mil.  n.  (îj. 
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'  Ces  règles,  ces  lois  ne  sont  point  arbitraires, 
cl  ne  dépendent  point  du  caprice  des  hommes. 
Elles  sont  imprime'es  dans  le  fond  de  Tâme  par 
la  niâin  du  Créateur.  Elles  sont  avant  tous  les  siè- 
cles, et  plus  anciennes  que  le  monde  ,  puisqu'el- 
les sont  un  écoulement  de  la  sagesse  divine  ,  à 
■qui  il  n'est  pas  liLre  de  penser  autrement  de  la 
vertu  et  du  vice.  Elles  sont  le  modèle  et  l'origi- 
nal des  lois  humaines ,  qui  cessent  en  un  sens  de 
l'être ,  dès  qu'elles  s'écartem  de  ce  type  primitif 
de  justice  et  de  vérité  que  les  Législateurs  doi- 
vent se  proposer  dans  toutes  leurs  ordonnances. 

Ces  premières  notions  de  bien  et  de  mal  peu- 
vent être  affoiblies  et  obscurcies  par  une  mau- 
vaise éducation  ,  par  le  torrent  de  l'exemple ,  par 
la  violenceules  passions  ,  et  surtout  par  les  at- 
traits dangereux  de  la  volupté  ,  qui  gâte  et  cor- 
rompt notre  esprit  par  les  fausses  doucetJrsqu'eU 
le  nous  fait  sentir ,  et  que  nous  ne  trouvons  point 
dans  la  pratique  de  la  vertu.  Mais  il  reste  toujours 
en  nous  un  sentiment  intérieur  de  ces  vérités  pri- 
mitives ,  et  le  soin  de  la  Philosophie  est  de  rani- 
mer par  ses  leçons  saluta'u'es  ces  précieuses  étin- 
celles; de  nous  détromper  de  toutes  ces  erreurs , 
en  nous  rapprochant  des  premiers  principes;  de 
nous  guénr  des  opinions  et  des  préjugés  popu- 

f  Htittcyideo  sapieitsisslmorum  hcmîtium  fuisse  sentenùam:  Lcgem 
ne^ue  hotmnutn  îngeniîs  excoguatam  )  iieque  scitum  aliquod  esse 
popidorum  >  sed  cttermim  quuidam  f  quoa  universum  mundum  re- 
geret  imperatidiprohibendique  sapientia.,,  Qu<x  vis  non  modo  fenîor 
est  quâm  mtas  populorum  et  civitatum  ,  s;d  aqiiaîis  illius  cttlum 
atque  tertas  tuentis  et  regentis  Deu  Ncque.enim  esse  mens  divwa 
sine  raîîone  votcst  :  nec  ratio  dîviria  non  hancvim  in  rcctts  prrtvif- 
qiie  saticiendis  hahere.,.  Q'Jbmobrem  !ex  vera  ûtque  priucepi^  opta 
aijubendum  et  ad  vitùndamy  ratio  est  rcctn  summi  Jovis.,,.Er^:?  est 
iexjustorum  Injustniumquc  distinctiû,  ad  illam  iintiquissinam  et 
rerum  omnmm  priticïpem  expressa  natur*im  ?^  ad  qunm  leges  hoTff> 
tmm  /liriguntur  ,  qux  supplicin  improbos  afficîunt,  et  defsndunî  et 
tucntur  bonos,  Lib.  i.  deLeg.  ii.  S-i  ^'  K  s  -  ^ 
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laires  ;  de  nous  faire  entendre  '  que  nous  sommes 
nés  pour  la  justice  et  la  vertu  :  de  nous  convain- 
cre par  des  preuves  sensibles  et  évidentes  2  qu'il 
y  a  une  Providence  qui  conduit  tout  et  préside 
à  tout,  et  qui  prend  soin  non-seulement  du  mon- 
de en  général ,  mais  de  chaque  homme  en  par^- 
dculier  ;  que  rien  n'échappe  a  ses  yeux  clairvo- 
yans  ;  et  que  Dieu  connoît  a  fond  toutes  nos  ac- 
tions ,  et  voit  a  nu  nos  pensées  et  nos  intentions 
les  plus  secrètes  ;  car  une  telle  conviction  est 
Lieii  propre  à  nous  inspirer  du  respect  pour  la 
divinité ,  et  de  l'amour  pour  la  vertu. 

Troisième  devoir  de  Thomme ,  par  rapport  à  la  société. 

Quand  un  homme  seroit  seul  sur  la  terre ,  il 
seroit  toujours  tenu  ^ux  deux  sortes  de  devoirs 
dont  je  viens  de  parler  :  c'est-à-dire ,  qu'il  devroit 
toujours  honorer  la  divinité ,  et  se  respecter  lui- 
même  en  vivant  d*une  manière  sage  et  réglée.  ^  Mais 
il  y  a  d'autres  obligations  par  rapport  à  la  société 
commune,  dont  il  fait  partie.  Dieuestle  père  corn- 
mûri  d'une  grande  famille ,  dont  tous  les  homme» 
sont  les  enfans ,  unis  ensemble  par  le  lien  de  l'hu- 
manité ,  formés  les  uns  pour  les  autres ,  obligés 
par  conséquent  de  concourir  au  bien  public  ,  et 

«  Nos  ad  justitiûm  esse'natos ,,  neque  opitdonc ,  scd  natiira  com^ 
titutum  esse  jus,   Lib.  i.  de  I.eg.  n.  28» 

a  Dominos  esse  omnium  rerum  ac  moderatores  deos ,  eaque  qum 
^gerantur ,  eorum  gêrijudicio  ac  numlne,  Neque  unlverso  generi  ho" 
mitium  solùmt  sed  etiam  singulis  à  diis  immortaîibus  consul i  et  prc 
vidcrk  (  Lib.  i.  de  nat.  deor.  11.  164.  )  Eosdem  qualis  qui  s  que  sit  , 
çuid  agat,  quid  in  se  admittat  «  qua  mente ,  qua  pietate  reîi^ 
giones  colat-^  intueri  y  pîorum^ue  et  impiorum  habere  rationem,  Hi$ 
(pîm  rébus  imbuM  mentes  ,attd  sanè  abhorrebunt  ab  utili  etdvera 
sêtitentia,  Lib.  2.  de  Leg.  11.  ij.      ^ 

î  Oufniam  (  utpreclari  scriptum  est  à  Pîatone  )  non  nobis  so^ 

làm    nntisumust  ortusque   nostri  partem  yatria  vindicat,  partent 

-parentes  y  partem  amici  ; ^ominesque  horrunum  causa  gçnerati  sunt  y 

Bf  ipsi  inter  se  alius  alii  piodtuse  possint  :  in  hoc  naturam  dcbe-* 

nusducem  sequiy  et  eommums  utîtitatâs  in  médium  afferri  muta* 

yHè  ûff^dûrum,  Lib.  i.  ile  03;  ji,  il* 
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des'enlr'aîder  muinellement  par  toutes  sortes  da 
services.  Ainsi  rhomme  ne  doit  point  borner  ses 
yues  ni  son  zèle  au  seul  lieu  particulier  où  il  esl 
né ,  mais  se  regarder  comme  un  citoyen  du  mon* 
de  entier ,  '  qui  dans  ce  sens  ne  fait  qu'une  seule 
ville. 

*  IL  est  vrai  que*  cette  société  générale  ,  qui 
embrasse  d'abord  tous  les  hommes  ,  se  partage 
ensuite  par  degrés  en  d'autres  sociétés  particuliè- 
res ,  plus  étroites  entre  les  hommes  d'une  même 
nation  ,  d'une  même  ville ,  d'une  même  famille. 
Et  de  la  naissent  le»  difFérens  devoirs  de  la  société 
civile  à  l'égarAdes  amis  ,  des  alliés  ,  des  parens  , 
des  pères  et  mères ,  de  la  patrie.  Mais  ils  ont  tous 
leur  source  dans  le  premie'r  principe  dont  nous 
avons  parlé ,  qui  est  que  l'homme ,  selon  les  vues 
et  la  destination  de  Dieu  ,  est  né  pour  l'homme. 

Voilà  un  petit  abrégé  des  maximes  de  morale 
que  le  paganisme  nous  fournit.  Ces  principes ,  il 
faut  l'avouer  ,  sont  grands,  solides,  lumineux  ; 
mais  ils  ne  vont  pas  jusqu'où  ils  devroient  aller, 
et  quelque  parfaits  qu'ils  paroissent ,  ils  laissent 
l'homme  en  chemin ,  sans  lui  montrer  ni  le  motif 
qui  doit  sanctifier  ses  actions,  ni  la  fin  qu'il  doit 
se  proposer.  Il  n'y  a  quel'Ecriture  sainte  qui  nous 
jdonne  une'notion  claire  et  certaine  de  l'homme , 
en  nous  découvrant  les  avantages  de  sa  première 
origine  ,  sa  chute  dans  le  péché  ,  et  les  suit es^fu- 

»  Universus  hic  mundus  ,  una  civitas  communts  hominum  exis^ 
timanda.  De  le^.  lib.  i.n.  z^ 

"»  Socrates  qutdem  ,  cùm  rogaretur  cujatem  se  esse  diceret*  Mwi'^ 
danuminquit:  totiiis  enim  muridi  se  iricolam  et  civem  arbitrahatur. 
Lib.  ç.  Tusc.  Qusst.  li.  loS* 

3  Gradus  plures  sunt  societatîs  hominum..»  ^4b  illa  enim  immew 
sa  societate  keneris  humam  >  in  cxiguum  angustumque  concladitur» 
XJb.  X.  deOiT.u.  n. 
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nestes  de  cette  chute  ;  &a  réparation  par  le  Libé- 
rateur ;  ses  dif féreiis  devoirs  à  l'égard  de  Dieu ,  du 
prochain,  et  de  lui-même  ;  le  but  où  il  doit  ten- 
dre ,  etla  route  qui  peut  l'y  conduire  :  un  philo- 
sophe chrétien  ne  manque  pas  d'instruire  ses  dis- 
ciples de  toutes  ces  vérités.  IM^ais  il  me  seinble-t|ne 
festun  grand  avantage pourcux  quede  leprmon- 
^trerdansle paganisme mêmedes  règles  de  mœurs 
si  pures  ,  et  aes  principes  de  conduite  si  subli- 
mes ,  qui  prouvent  invinciblement  que  la  vertu 
n'est  point ,  comme  les  libertins  voudroient  se  le 
persuader ,  un  simple  nom  ;  ni  les  devoirs  de  la 
religion  et  de  h  vie  civile,  des  si^uples  établisse- 
mens  humains ,  sagement  inventés- par  une  poli- 
•tiqueadroite  pourcontenir  la  multitude  :  maisque 
tous  ces  devoirs,  toutes  ces  obligations,  toutes  ces 
lois,  sontrenfermésdanslanature  même  del'bom- 
me  et  sont  une  suite  nécessaire  des  desseins  de 
Dieu  sur  lui. 

C'est  pourc  ela  que  ]e  regarde  comme  une  pra- 
tique très-utile  de  faire  lire  en  classe  de  temps 
«n  temps  aux  jeunes  gens  qui  étudient  en  philo- 
sophie, des  endroits  choisis  des  livres  philoso- 
phiques de  Cicéron ,  et  surtout  de  ceux  oii  il 
traite  des  Offices  et  des  Lois. 

Outre  cet  avantage ,  les  jeunes  getisy  trouve- 
ront de  quoi  nourrir  et  entretenir  le  goût  des 
belles  lettres  qu'ils  auront  pris  dans  les  classes 
précédentes.Ceite  lecture  pourra  être  aussi  d'une 
grande  utihté  aux  maîtres  mêmes ,  pour  leur 
donner  une  latinité  pure ,  nette ,  élégante ,  et  pro- 
pre aux  matières  philosophiques  ,  ce  qui  n'est 
pas  une  chose  de  petite  conséquence  pour  leur 
";)rofesslon. 
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A^TICLP;     SECOND. 
*La  Plùlosoplite  peut  beaucoup  sentir  à  perfection^ 

ner  la  raison. 

l  De  tous  les  dons  naturels  que  I*bomme  a 
reçus  de  Dieu,  la  raison  est  le  plus  excellent,  ce- 
lui  qui  le  distingue  davantage  du  reste  des  ani- 
maux, et  qui  fait  briller  en  lui  les  traits  les  plus 
lumioeux  ae  sa  ressemblance  avec  Dieu.  Par  elle 
il  a  l'idée  du  beau  ,  du  grand ,  du  Juste  ,  du  vrai  ; 
il  prononce  et  juge  sur  les  qualités  et  les  pro- 
priétés de  chaque  chose;  il  compare  ensemble 
plusieurs  ^objets  ^  tire  les  conséquences  des  prin- 
cipes ,  se  sert  d'une  vérité  pour  passer  et  s'élever 
aune  autre  ;  enfin  par  elle  il  met  dans  ses  con- 
noissances  et  dans  ses  raisonnemens  im  ordre  et 
une  suite ,  qui  y  répandent  la  lumière  et  la  gi  a- 
ce  ,  qui  les  rendent  tout  autrement  intelligibles , 
qui  en  font  bien  mieux  sentir  toute  la  force  et 
toutela  vérité.  Il  est  aisé  de  comprendre  corabiea 
estimpqrtant  une  science  qui  aide  et  conduit  l'es- 
prit dans  toutes  ces  opérations. 

On  trouve  d'excellentes  réflexions  sur  ce  sujet 
dans  le  premier  discours  qui  est  à  la  tcte  de  l'Art 
de  penser.  J'en  ferai  ici  un  grand  usaçe ,  ne  cou* 
noissani  rien  qui  soit  plus  propre  à  donner  aux 
jeunes  gens  de  l'estime  et  du  goût  pour  la  Phi- 
Sophie  ,  ni  qui  puisse  mieux  leur  en  faire  sentir 
tous  les  avantages,  et  même  la  nécessité. 

Iln*y  a  riçn ,  dit  l'Auteur  de  cette  Logique  , 
de  plused  'urabl^  que  le  bon  sens  et  la  justesse 
deresprit  aans  le  discernement  du  vrai  et  du  faux. 
Toutes  les  autres  qualités  de  l'esprit   ont  des 

*  In  homi ne  optimum qu'd  est?  ratio,  Hac  ariteced't  ariruzïia 
Jiïitio  perfectUt  prrprlum  hominis  b.-^siwn  est  :  csteru  illi  curr.  uni'^ 
malibuf  satisque  communU.  Seae^.  episu  76. 
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usages  bornés:  mais  l'exactitude  de  la  raison  est 
généralement  utile  dans  toutes  les  parties  et  danJ 
tous  les  emplois  de  la  vie.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  sciences  qu'il  est  difficile  de  distinguer 
la  vérité  de  l'erreur ,  mais  aussi  dans  la  plupart 
des  sujets  dontjies  hommes  parlent ,  et  des  af- 
faires qu'ils  traitent.  Il  y  a  presque  partout  des 
routes  différentes,  les  unes  vraies,  les  autres 
fausses  :  et  c'est  k  la   raison  d'en  faire  le  choÎT. 

7 

Ceux  qui  choisissent  bien  sont  ceux  qui  ont  l'es- 
prit juste  ;  ceux  qui  prennent  le  mauvais  parti 
sont  ceux  qui  ont  Uesprit  faux.  .Et  c'est  la  pre^ 
mière  et  la  plus  importante  différence  qu'on 

Îeut  mettre  entre  les  qualités  dé  l'esprit  des 
tommes. 
Ainsi  la  principale  application"  qu'on  devroît 
avoir ,  seroit  de  former  son  jugement ,  et  de  le 
rendre  aussi  exact  qu'il  le  peut  être;  et  c'est  à 
quoi  devroit  tendre  la  plus  grande  partie  de  nos 
études.  On  se  sert  de  la  raison  comme  d'un  ins- 
trument pour  acquérir  les  sciences  ,  et  on  se  de- 
vroitservir  au  contraire  des  sciences  comme  d'un 
instrument  pour  perfectionner  sa  raison  ,•  la  jus- 
tesse de  l'esprit  étant  infiniment  plus  considéra- 
ble que  toutes  les  connoissances  spéculatives  , 
auxquelles  onpeut  arriver  par  le  moyen  des  scien- 
ces les  plus  véritables  et  les  plus  solides...  Les  hbm- 
mes  ne  sont  pas  nés  pour  employer  leur  temps 
à  mesurer  des  lignes ,  a  examiner  le  rapport  des 
angles ,  a  considérer  les  divers  mouvemens  de  la 
matière.  Leur  esprit  est  trop  grand, leur  vie  trop 
courte  ,  leur  temps  trop  précieux,  pour  l'occu- 
per à  de  si  petits  objets.  Mais  ils  sont  obligés  d'é- 
*XG  justes^  équitables  ;  judicieux  dans  tous  leurs 
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discours,  dans  toutes  leurs  actions  ^  et  dans 
toutes  les  affaires  qu'ils  manient;  et  c'est  à  quoi 
Us  doivent  particulièrement  s'exercer  et  se  for- 
mer. 

Ce  soin  et  cette  étude  est  d'autant  plus  néces- 
saire  ,  qu'il  est  étrange  combien  c'est  une  qualité 
rare  que  cette  exactitude  de  jugement.  On  ne  ren- 
contre partout  des  esprits  faux ,  qui  n'ont  pres- 
que aucun  discernement  delà  vérité  ,  qui  pren- 
nent toutes  choses  de  mauvais  biais^  <}ui  se  payent 
des  plus  mauvaises  raisons  ,  et  qui  veulent  e  n 
payer  les  autres  ;  qui  se  laissent  emporter  par  les 
moindres  apparences,  qui  sont  toujours  dansTes- 
cès  et  dans  les  extrémités ,  qui  décident  hardi- 
ment de  ce  qu'ils  ignorent  et  n'entendent  point  , 
et  qui  s'arrêtent  a  leur  sens  avec  tant  d'opinia* 
treté,qu'ilsrfécoutentrien  de  ce  qui  pourroit 
les  détromper... 

Cette  fausseté  d'esprit  n'est  pas  seulement  cau- 
se des  erreurs  que  l'on  mêle  dans  les  sciences 
mais  aussi  de  la  plupart  des  fautes  que  l'on  corn- 
metdans  la  vie  civile  :  des  querelles  injustes,  des 
procès  mal  fondés,  des  avis  téméraires,  des  eniro- 

{>rises  mil  concertées.  Il  y  en  a  peu  qui  n'aient 
eur  source  dans  quelque  erreur  et  dans  quelque 
faute  du  jugement  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  de 
défaut  dont  on  ait  plus  d'intérêt  de  se  corriger... 

Une  grande  partie  des  fanxjugemens  des  hom- 
mes est  causée  parla  précipitation  de  l'esprit,  et 
par  le  défaut  d'attention  ,  qui  fait  que  Ton  juge 
téméraii^ement  de  ce  que  l'on  neconnoîtque  con- 
fusément et  obscurément.  Le  peu  d'amour  que 
les  hommes  ont  pour  la  vérité ,  fait  qu'ils  ne  se 
mettent  pas  en  peine  la  plupart  du  temps  de  dis- 
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tirijjuer  ce  qui  csl  vrai  de  ce  qui  est  faux.  Ils  laîs- 
sefH  entrer  dans  leur  ame  toutes  sortes  de  dis- 
cours et  demasîmes.  Ils  aiment  mieux  les  suppo- 
ser pour  véritables,  que  de  les  examiner.  S'ils  ne 
les  entendent  pas  ,  ils  veulent  croire  que  les  au- 
tres les  entendent  bien.  Et  ainsi  ils  se  remplissent 
la  mémoire  d'une  infinité  de  cboses  fausses^  obs- 
cures ,  et  non  entendues  ;  et  raisonnent  ensuite 
sur  ces  principes,  sans  presque  considérer  ni  ce 
qu'ils  disent ,  ni  ce  qu'ils  pensent.  La  vanité  et  la 
présomption  contribuent  beaucoup  à  ce  défaut. 
On  croit  qu'il  y  a  de  la  bonté  à  douter  et  a  igno- 
rer ;  et  Ton  aime  mieux  parler  et  décider  au  ha- 
sard^ que  de  reconnoître  qu'on  n'est  pas  assez  in- 
formé des  cboses  pour  en  porter  jugement.  Nous 
sommes  tous  pleins  d'ignorances  et  d'erreurs  ; 
et  cependant  on  a  toutes  les  pe&es  du  monde  à 
tirer  de  la  boucbe  des  borames  cette  confusion 
si  juste  et  si  conforme  à  leur  condition  naturelle: 
Je  me  trompe  ,  et  je  n'en  sais  rien. 

Il  s'en  trouve  d'autres,  au  contraire,  qui  ayant 
assez  de  lumièrespour  coimoître  qu'il  y  a  quan- 
tité de  cboses  obscures  et  incertaines,  et  voulant 
par  ime  autre  sorte  de  vanité  témoigner  qu'ils 
ne  se  laissent  par  aller  a  la  crédulité  populaire , 
mettent  leur  gloire  à  soutenir  qu'il  n'y  a  rien  de 
certain.  Ils  se  déchargent  ainsi  de  la  peine  de  les 
examiner;  et  sur  ce  mauvais  pi'incipe  ils  mettent 
en  doute  les  vérités  les  plus  constantes,  et  la  re- 
ligion même.  C'est  ]a  source  du  Pyrrnonisme, 
qui  est  une  autre  extravagance  deresprithumab, 
quiparoissant  contraire  à  la  témérité  de  ceux  qui 
croient  et  décident  tout ,  vient  néanmoins  de  la 
même  source  ^  qui  est  le  défaut  d'atieution.  Car, 
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oomme  les  uns  ne  veulent  passe  donner  la  peine 
de  discerner  les  erreurs  ,  les  autres  ce  veulent 
pas  prendre  celle  d'envisager  la  vérité  avec  Le  soin 
nécessaire  pour  en  appercevoir  l'évidence.  La 
moindre  lueur  suffit  aux  uns  pour  les  persuader 
de  choses  très-faussesy  etellesufHtauzautrespour 
les  faire  douter  des  choses  les  plus  certaines  ; 
mais  dans  les  uns  et  dans  les  autres ,  c'est  le  mé-. 
me  défaut  d'application  qui  produit  des  efïets  si 
différens. 

La  vraie  raison  placç  toutes  choses  dans  le  rang 
qui  leur  convient.  Elle  fait  douter  de  celles  qui 
'sont  douteuses  /  rejeter  celles  qui  sont  fausses^ 
et  reconnoitre  de  bonne  foi  celles  qui  sont  évi- 
dentes. 

A  ces  réflexions ,  tirées  de  l'Art  de  penser,  j'en 
ajouterai  une  de  M.  Vabhé  Fleury. 

Tout  le  monde ,  dit^il ,  dans  son  Traité  des 
études  [pag^  i4^]  /  ^oi^  l'utilité  de  raisonner 
juste,  je  ne  dis  pas  seulement  dans  les  sciences, 
mais  dans  les  adToires  et  dan:^  toute  fa  conduite  de 
la  vie;  mais  peut-être  plusieurs  ne  voient  par  la 
nécessité  de  remonter  jusques  aux  premiers  prin- 
cipes ,  parce  qu'en  effet  il  y  en  a  peu  qui  le  fas- 
sent, La  plupart  des  hommes  ne  raisonnent  que 
dans  une  certaine  étendue ,  depuis  une  maxime 
.  que  l'autorité  des  autres ,  ou  leur  passion  ,  a  im- 
primée dans  leur  esprit ,  jusque  aux  moyens  né- 
cessaires pour  acquérir  ce  qu'ils  désirent.  Il  faut 
s'enrichir:  donc  je  prendrai  un  tel  emploi,  je  fe- 
rai  telle  démarche,  je  souffrirai  ceci  et  cela  ,  et 
ninsi  du  reste.  Mais  que  ferai- je  de  monl>ien  quand 
j'en  auriii  acquis?  mais  est  il  avania^enx  d'être 
riche  ?  C'est  ce  que  l'on  ne  cherche  point... 
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Le  véritable  savant,  le  véritable  philosophe  va 
plus  loin,  et  comn[ience  de  plus  haut.  Il  nes'arrê- 
te  ni  a  Tautorilé  des  autres ,  ni  à  ses  préjuges.  Il 
remonte  toujours  ,  jusques  à  ce  qu'il  ait  trouvé 
un  principe  ne  lumière  naturelle  ,  et  une  vérité 
si  claire ,  qu'il  ne  la  puisse  révoquer  en  doute. 
Mais  aussi ,  quand  il  Ta  une  fois  trouvée  il  en  ti- 
.  re  hardiment  toutes  les  conséquences,  et  ne  s'en 
éca#ie  jamais.  De  là  vient  qu'il  est  ferme  dans 
sa  doctrine  et  dans  sa  conduite,  qu'il  est  inflexible 
dans  ses  résolutions ,  patient  dans  l'exécution  , 
égal  en  son  humeur ,  et  constant  dans  la  vertu. 

On  sent  assez  combien  il  est  important  de  pré- 
munir de  bonne  heure  par  de  tels  principes 
l'esprit  des  jeunes  gens  contre  les  faux  jug^mens 
et  les  fauxraisonnemçns,si  communs  dans  les  dis- 
cours et  dans  la  conduite  des  hommes,  et  c'est 
ce  que  fait  la  Philosophie,  dont  le  principal  but 
est,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  perfectionner  la 
raison. 

Je  sais  bien  que  ta  raisoQ  est  un  don  naturel , 
qui  ne  vient  point  de  l'art ,  et  qui  ne  peut  être 
un  pur  effet  du  travail  :  mais  Tart  et  le  travail 
peuvent  la  cultiver,  la  rectifier,  la  perfectionner. 
On  trouve  maintenant  dans  les  ouvrages  d'esprit, 
dans  les  discours  de  la  chaire  et  du  barreau , 
dans  les  traités  de  science ,  un  ordre ,  une  exac- 
titude, une  justesse ,  une  solidité,  qui  n'étoient 
pas  autrefois  si  communes.  Plusieurs  croient ,  et 
ce  n'est  point  sans  fondement ,  qu'on  doit  cette 
manière  de  penser  et  d'écrire  au  progrès  extra- 
ordinaire, qu'on  a  fnit  depuis  un  siècle  dans  l'é- 
tude de  la  Philosophie. 

Quand  je  dis  qu'elle  est  trèspropre  à  perfection- 
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ner  la  raison  ^  je  n'entends  pas  parler  seulement 
des  règles  que  donne  en  particulier  sur  ce  sujet 
la  Logique.  Elles  sont  très-  utiles  en  elles-mêmes, 
non-seulement  parce  qu'elles  servent  a  découvrir 
le  défaut  de  certains  argumens  embarrasses,  mais 

Sarce  qu'elles  nous  aident  à  connoitre  la  source 
e  la  plupart  des  erreurs  qui  se  glissent  dans  dos 
pensées  et  dans  nos  raisonnement.  II  en  est  de  ce» 
règles  ,  comme  de  celles  de  la  Rhétoriqi^  On 
ne  peut  pas  nier  que  celles-ci  ne  soient  d'un  très- 
grands  secours  pour  l'éloquence,  mais  c'est  prin- 
cipalement par  l'application  ou'on  en  fait  aux  dis- 
cours dos  anciens  et  des  moaernes,  dont  on  fait 
découvrir  aux  jeunes  gens  les  beautés  et  les  dé. 
fautspourla  conformité  ou  l'opposition  qu'ils  ont 
avec  ces  préceptes. 

J'en  dis  autant  des  règles  de  la  Logique.  Leur 

i>rincipale  utilité  consiste  à  les  appliquer  à  toutes 
es  questions  que  l'on  examine  ,ii  tous  les  raison- 
nemens  que  Ton  fait ,  sur  quelque  sujet  que  ce 
puisse  être. 

Comme  les  jeunes  gens ,  lorsqii^fs  entrent  en 
Philosophie ,  ont  pour  l'ordinaire  l'esprit  encore 
'  peu  formé  et  peu  ouvert ,  on  les  e^serce  sur  des 
matières  faciles ,  intelligibles,  et  qui  soient  à  leur 
portée.  La  manière  de  raisonner  par  syllogisme , 
qui  paroit  à  quelques  personnes  longue  et  en- 
nuyeuse ,  est  d'une  absolue  nécessité  ,  surtout 
dans  les  commencemcns ,  et  les  jeunes  gens  de- 
meureront muets  et  comme  stupides,  si  on  vouloit 
les  faire  parler  autrement. 

On  leur  fait  remarquer  comment  quelquefois 
l'omission  d'un  mot ,  le  changement  d'un  terme, 
un  double  sens,  ujie  équivoque ,  rend  un  raison- 
nement vicieux. 
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On  leur  apprend  à  se  tenir  fermes  à  leur  prin- 
<5ipe ,  à  y  ramener  tout ,  à  ne  s'en  point  laisser 
écarter ,  et  à  y  trouver  la  solution  des  difficultés 
qu'on  leur  oppose. 

Par  cet  exercice  journalier ,  et  cette  applica- 
tion  continuelle  des  règles ,  leur  esprit  s'ouvre  ei 
»  forme  peu  à  peu,  se  développe  de  plus  epplus 
chaque  jour ,  s'accoutume  à  sentir  le  faux ,  ac- 
qujflgt  une  facilité  de  s'exprimer ,  et  devient  ca- 
pajffi  d'entrer  dans  les  questions  les  plus  difficiles 
elles  plus  abstruses.  J'étois  étoimé,  quand  j'àssis- 
loîs  aux  exercices  de  Philosophie ,  de  voir  dans 
les  écoliers  un  changement  sensible  de  trois  mois 
en  trois  mois,  tant  leur  raison  se  perfectionnoit  ; 
et  à  la  fin  du  cours  ils  n'étoient  plus  reconnois- 
sables.  Voilà  ce  qui  arrive  communément  dans 
les  classes  de  Philosophie,  quand' les  écoliers  ne 
manquent  ni  d*esprit ,  ni  d'application  ;  et  l'on 
ne  peut  exprimer  quels  fruits  ils  retirent  de  cette 
étude. 

Le  passage  suivit  de  l'étude  des  Belles-Lettres 
à  celle  de  laf^hilosopbie ,  c'est-à-dire ,  d'un  pays 
agréable ,  riant,  et  tout  rempli  de  fleurs,  a  une 
région  pour  Tordinaire  sèche ,  épineuse,  et  es- 
carpée ,  rebute  quelquefois  les  jeunes  gens  :  et 
c'est  pour  qpla ,  comme  je  l'ai  déjà  insinué,  qu'il 
seroit  à  souhaiter  que  la  latinité  des  cahiers  fut 
pure  et  élégante  comme  celle  des  œuvres  philo- 
sophiques de  Cicéron.  Mais  cet  inconvémeni-là 
même  prouve  combien  l'étude  de  la  Philosophie 
est  nécessaire.  Rien  n'est  plos  contraire  à  la  soli- 
dité de  l'esprit,  aussi  bien  qu'à  la  santé  du  corps , 
que  de  les  tenir  dons  des  délices  continuelles. 
Par  là  ils  contractent  l'un  et  l'autre  une  foiblcsse , 
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une  mollesse ,  qui  les  rend  incapables  de  tout 
effort.  Chercher  partout  de  ragrément  et  du  plai- 
sir, c'est  vouloir  se  nourrir  toujours  de  lait ,  et 
demeurer  dans  une  continuelle  enfance. 

La  vérité  peut  s'offrir,  à  nous  sous  deux  fa- 
ceSi  Quelquefois  elle  se  montre  avec  toute  la 
pompe  et  tout  Téclat  de  l'éloquence  ,  dont  les 
ornemenslui  appartiennent  à  juste-titre,  et  font 
partie  de  son  cbrtège.  Souvent  aussi  elle  p^iroît 
avec  un  hahit  simple ,  sous  un  dehors  négligé , 
sans  suite  et  sans  escorte ,  et  cette  dernière  mar-* 
che  est  celle  qui  lui  plaît  davantage,  et  qui  est  le 
plus  de  son  goût.  Le  bon  esprit  consiste,  dans  le 

!>remiercas,  a  séparerla  vérité  des  ornemensqui 
'environnent,  et  qui  peuvent  lui  être  conàmuns 
avec  la  fausseté  ;  et  dans  le  second ,  a  ne  se  point 
rebuter  d'un  extérieur  peu  majestueux ,  et  quel- 
quefois même  choquant ,  mais  de  l'envisager  en 
elle-même,  et  d'en  faire  tout  le  cas  qu'elle  mérite. 
Les  maîtres  rendent  ce  double  service  aux  jeu- 
nes gens.  Ceux  qui  leur  enseignent  les  belles-let- 
tres et  l'éloquence  ,  les  accoutument  de  bonne 
heure  ,  et  dès  les  premières  classes ,  à  peser  les 
raisons  plus  que  les  paroles  ;  a  discerner  partout 
le  vrai  ,•  a  dépouiller  les  raisonnemens  de  toute 
la  parure  que  leur  prête  l'éloquence  ,  pour  en 
mieux  sentir 'la  force ,  ou  la  foiblesse ,  et  a  ne  se 
point  laisser  éblouir  par  un  éclat  trompeur  de 

Sarcles  et  de  figures  ,  souvent  vides  de  cnoses  et 
e  pensées.  Les  philosophes  ,  de  leur  côté ,  tra- 
vaillent principalement  a  rendre  les  jeunes  gens 
attentifs  a  la  vérité  considérée  en  elle-même ,  à 
leur  donner  des  régies  sûres  pour  la  Lien  dis- 
cerner ,  à  les  accoutumer  a  une  grande  justesse 
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et  à  une  grande  exaciUiide  dans  tous  leurs  rai- 
sonnemens,  et  à  leur  inspirer,  s'il  est  permis  de 
s'ex()rimer  ainsi ,  un  certain  yuûl  et  un  certain  sen- 
timent du  vrai ,  qui  le  leur  fasse  reconnoîlre  par- 
tout où  il  se  rencontre  ,  et  qui  leur  fesse  aussi  re- 
jeter ce  qui  n'en  a  que  lé  dehors  et  l'apparence. 
■  Un  autre  inconvénient  qui  nuit  encore  beau- 

^^■-coup  aux  hommes  ,  non-seuleraem  dans  l'ëtude 
^^ftdes  sciences,  mais  aussi  dans  la  conduite  ordi- 
'  — '  naireetdanslesdiffcrensemplois  de  la  vie;  c'est 
de  ne  pouvoir  donner  une  forte  attention  à  des 
choses  diUîciles  et  épineuses ,  ni  suivre  un  rai- 
sonneTuent  im  peu  lony  et  embarrassé,  ni  enfin 
s'appliquer  à  des  matières  subtiles,  abstraites, 
et  indépendantes  des  sens.  C'est  à  quoi  la  philo- 
sophie remédie  d'une  manière  merveilleuse,  snr- 
_ïoni  par  l'ciudc  de  la  métaphysique  et  des  ma- 
!}lématiqnes ,  dont  les  objets  purement  spirituel^ 
Sèvent  l'àmc  au-dessus  de  la  matière ,  et  la  dé- 
mvrent  de  la  servitude  où  les  gens  s'efforcent  de 
*a  retenir. 

,  L'Auteur  de  l'Art  de  penser  n'a  pas  manqué 
de  faire  observer  les  deux  inconvéniens  dont  je 
parle ,  pour  marquer  combien  il  est  avanla{,'eiii 
de  s'esercer  de  bonne  heure  à  enlendre  les  ven- 
tes difficiles.  L'endroit  est  trop  beau  pour  ne  pas 
l'insérer  ici  tout  entier. 

Il  y  a,  dit-il ,  des  estomacs  qui  ne  peuvent  di- 
gérer que  les  viandes  léj;ères  et  délicates  :  et  il  y 
a  de  même  des  esprits  qui  ne  se  peuvent  appli- 
quer à  comprendre  que  les  ve'rilés  faciles ,  et  re- 
vêtues des  ornemens  de  l'éloquenre.  L'un  et  lau- 
tre  e^t  une  délicatesse  blâmable  on  plutôt  une 
véritable  foibksse.  Il  faut  rendre  son  esprit  ca-^ 
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pable  de  découvrir  la  vérité  lors  même  qu'elle 
est  cachée  et  enveloppée  ^  et  de  la  respecter  sous 
quelque  forme  qu'elle  paroisse.  Si  on  ne  surmonte 
cet  éloi^nement  et  ce  dégoût  qu'il  est  facile  à  tout 
le  monae  de  concevoir  de  toutes  les  choses  qui 
paroissentunpeu  subtiles  et  scolastiques,  onétré- 
cit  insensiblement  son  esprit  ,  et  on  le  rend  in- 
capable de  comprendre  ce  qui  ne  se  connoit  que 
par  l'enchaînement  de  plusieurs  propositions.  Et 
ainsi,  quand  une  vérité  dépend  de  trois  ou  qua- 
tre principes  qu'il  est  nécessaire  d'envisager  tout 
à  la  fois ,  on  s'éblouit  ,  on  se  rebute  ,  et  l'on  se 
prive  par  ce  moyen  de  la  connoissance  de  plu^ 
sieurs  choses  utiles  ,  ce  qui  est  un  défaut  con* 
sidérable.  La  capacité  de  l'esprit  s'étend  et  se  res- 
serre par  l'accoutumance  ;  et  c'est  a  quoi  servent 
principalement  les  mathématiques  ,  et  générale- 
'  ment  toutes  les  questions  épineuses  et  abstraites. 
Car  elles  donnent  une  certaine  étendue  a  l'esprit 
et  elles  l'exercent  h  s'appliquer  davantage ,  et  k 
se  tenir  plus  ferme  dans  ce  qu'il  connoit. 

On  ne  saurpit  croire  combien  cette  sorte  d^é- 
tude  est  propre  à  donner  aux  jeunes  gens  une  for- 
ce, une  justesse  ,  une  pénétration  d'esprit ,  qui 
les  conduisent  peu  à  peu  à  entendre  par  eux-mê- 
mes ,  et  à  débrouiller  les  questions  les  plus  «ibs- 
traites  et  les  plus  embarrassées.  J'ai  vu  pratiquer 
at^ collège  une  coutume^  qui  a  toujours  eu  beau- 
coup de  succès  :  c'étoit  pour  les  écoliers  les  plus 
forts.  Outre  les  cahiers  de  la  classe  ^  on  leur  fai- 
soit  lire  soit  en  public  ,  soit  en  particulier  ,  cer- 
taine partie  de  traités  de  philosophie  :  comme  les 
s\x  ihrres  de  la  Recherche  de  la  vérité  du  P.  Mal-. 

lebranche  «  les  ^çdiutiôns  de  Descartes ,  ses  Pr'm^ 
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ipes  do  Pliysii[iie  :  et  après  qu'on  avoit  lu  »tfeé 
tis  et  qu'on  leur  a  volt  expliqiiéces  traités,  onleur 
•n  faisoil  faire  des  extraits  et  des  précis ,  chacun 
leur  manière,  mais  toujours  avec  un  certain 
irdre  et  une  certaine  méthode  ,  en  étnbUssant 
abord  bien  clairement  l'état  de  (a  question , 
losant  les  principes  ,  apportant  les  ditférenies 
reiivcs  sur  lesquelles  ils  sont  appuyés ,  rappor- 
tant exactement  toutes  les  difficultés  qu'on  y  pent 
[Opposer  ,  et  en  donnant  la  solution.  Le  Maître 
iToyoît  ensuite  ces  extraits  ;  et  s'il  y  avoit  quelque 
lendroit  qu'il  fallût  ou  retrancher,  ou  ajouter  , 
Fou  étendre,  ou  abréger,  il  le  faisoil  remarquer, 
et  en  apporloit  les  raisons.  i 

Voilà  certainement  ce  qui  est  bien  capable  de 
donner  aux  jeunes  gens  un  esprit  d'ordre  ,  d'e- 
ïaciitude ,  de  précision  ,  de  pénétration ,  quali- 
tés si  nécessaires  pour  tous  les  emplois  de  la  vie; 
ce  qui  les  met  en  état  de  soutenir  un  iraTall  ou 
un  examen  d'affaires  long  et  pénible,  sans  se  lais- 
ser rebuter  par  l'obscurité  des  questions ,  ni  par 
la  muliiplicité  des  pièces  qu'il  faut  discuter  ;  et 
ce  qui  leur  apprend  à  saisir  dans  les  alTaîres  les 
plus  embrouillées  le  point  décisif,  à  ne  le  perdre 
jamais  de  vue,  à  y  rappeler  tout  le  reste,  et  à  en 
mettre  les  preuves  dans  un  jour  el  dans  un'  Or< 
dre  ,  qui  en  fassent  sentir   toute  la  force. 

Sans  parler  d'une  inCnîlé  de  connoissaucfiSH^ 
res  et  curieuses  que  donne  la  philosophie,  croît- 
on  que  deux  années  employées  à  acquérir  les  tsh 
lens  dont  je  viens  de  parler  (  et  j'ai  vu  plusieOB 
écoliers  en  tirer  ce  fruit) , soient  un  temps  perdiir 
et  qu'on  doive  le  regretter?  Des  paréos  scns^  e' 
laisonnables  p«uvent-ils  jamûs  se  ropeaûi  dV. 
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voir  faîl  instruire  leurs  en  (ans  de  la  sorle  ?  et  si 
par  une  précipitation  aveuyle  et  inconsidére'e  , 
cjui  ne  devient  que  trop  commune  ,  ils  retran- 
chent ou  abrègent  le  temps  destiné  à  la  philoso- 
phie ,  n*ont-ils  pas  lieu  de  se  reprocher  de  leur 
avoir  retranché  la  partie  des  études  (  j'ose  l'as- 
surer y  et  mon  goût  déclaré  pour  les  belles-let- 
tres ne  peut  pas  ici  me  rendre  suspect  )  la  par- 
tie des  études  la  plus  importante  y  la  plus  né- 
cessaire y  la  plus  décisive  pour  les  jeunes  gens^ 
et  celle  dont  la  perte  se  peut  le  moins  couvrir^ 
et  est  la  plus  irréparable. 

Je  conclus  de  tout  ceci ,  que  les  pnrens  qui 
aiment  véritablement  leurs  cnfans,  doivent  leur 
faire  faire  le  cours  entier  de  la  philosophie  ;  leur 
procurer  pendant  ce  temps  tous  les  secours  né- 
cessaires pour  avancer  dans  cette  émde,  et  pour  la 
leurfaciliterjlesengagerà  faire  de  tempft  en  temps 
enleur  présence  des  répétitions,  où  leurs  maîtres 
président;et surtout  leur  déclarer  dés  le  commen- 
cement' du  cours  ,  que  leur  inieniiun  est  qu'ils 
soutiennent  publiquement  tous  Icb  actes  qu'on  a 
coutume  de  soutenir  en  philosophie.  Cette  dé^ 
pense  n'est  pas  grande  sur  le  pied  où  sont  main- 
tenant les  choses  dans  TUniversité,  et  l'on  nesau- 
roit  la  réduire  à  une  trop  grande  simpliciré.  Mais 
quand  elle  seroit  plus  considérable,  elle  cs^  d'une 
si  grande  importance  pour  leurs  enfaus  ,  et  elle 
met  une  si  notable  différence  dans  leur  étude 
par  l'obligation  indispens.^ble  qu'elle  iei.r  impose 
de  s'appliquer  sérieusement  à  ur:  travail  suivi ^ 
qu'ils  ne  devroient  pas  certainemex^t  Tépargner, 

TOM.  IV.  TR.  DES  ET»  h 
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ARTICLES  l  11    ET    IV. 
La  Philosophie  sert  à  orner  V esprit  J!ane  infirmité 

de  connoissances  curieuses. 
Elle  sert  aussi  à  inspirer  un  grand  respect  pour 

la  religion. 

Je  joins  Ici  ces  deux  choses  ensemble ,  parce 
qu'en  effet  elles  ont  une  liaison  naturelle  ,  et 
que  Tune  doit  conduire  à  l'autre  ,  comme  on  le 
verra  par  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  sujet. 

Il  est  étonnant  que  Uhomme,  place  au  milieu 
de  la  nature  qui  lui  offre  le  plus  grand  spectacle 
qu'il  soit  possible  d'imaginer,et  environné  de  jtous 
côtés  d'une  infinité  de  merveilles  qui  sont  faites 
pour  lui ,  ne  son^e  presque  jamais  ni  à  con- 
sidérer ces  merveilles  si  dignes  de  son  attention 
et  de  sa  curiosité  ,  ni  a  se  considérer  soi-même. 
Il  vit  au  milieu  du  monde  ,  dont  il  est  le  roi  y 
comme  un  étranger  ,  pour  qui' tout  ce  qui  Vy 
passe. seroit  indifférent,  et  qui  n'y  prendroit  au- 
cun intérêt.  L'univers ,  dans  toutes  ses  parties , 
annonce  et  montre  son  auteur  j  mais,  pour  le 
plus  grand  nombre ,  c'est  a  des  sourds  et  a  des 
aveugles  ,  qui  ont  des  oreilles  sans  entendre, 
et  des  yeux  sans  voir. 

Un  des  plus  grands  services  que  la  philoso- 
phie puisse  nous  rendre  ,  c'est  de  nous  réveil- 
ler de  cet  assoupissement ,  et  de  nous  tirer  de 
cette  léthargie  ,  qui  déshonore  l'humanité  ,  et 
qui  nous  rabaisse  en  quelque  sorte  au-dessous 
des  bêtes  ,  dont  la  stupidité  n'est  que  la  suite 
de  leur  nature  ,  et  non  l'effet  de  Toubli  ou  de 
l'indifférence.  Elle  picjue  notre  curiosité  ,  elle 
excite  notre  attention  ,  et  nous  conduit  comme 
par  la  main  dans  toutes  les  parties  de  la  nature^ 
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pour  nous  en  faire  étudier  et  approfondir  les 
merveilles. 

Elles  présentent  à  nos  yeux  l'univers  corame 
un  grand  tableau,  dont  chaque  partie  a  son  usage, 
chaque  trait  sa  grâce  et  sa  beauté  :  mais  dont  le 
tout  ensemble  est  encore  plus  merveilleux.  En 
nous  montrant  un  si  beâu  spectacle  ,  elle  nous 
fait  observer  avec  quel  ordre ,  quelle  symétrie  , 
quelle  proportion  tout  y  est  placé  ;  avec  quelle 
égalité  cet  ordre  général  et  particulier  s'observe 
et  se  maintient  :  et  par-là  elle  nous  fait  recon- 
noitre  Tintelligonce  et  la  main  invisible  qui  rè- 
glent tout. 

La  Philosophie,  en  conduisant  ainsi Thomme 
de  merveilles  en  merveilles,  et  le  promenant  pour 
ainsi  dire  dans  tout  l'univers,  ne  souffre  pas  qu'il 
'demeure  étranger  par  rapport  a  lui-mome,  ni 
qu'ilignore  le  fond  de  son  propre  être,  où  Dieu 
s'est  peint  lui-même  d'une  manière  inliniment 
'  plus  sensible  et  plus  parfaite  que  dans  le  reste 
des  créatures. 

On  voit  bien  que  je  parle  ici  principalement 
decetteparliedelaphilosophiequ'onappelle;?/!/'- 
siqucj  parce  qu'elle  s'occupe  à  considérer  la  na- 
ture. Je  rexamincrai  sous  deux  faces.  J'appel- 
lerai l'une  la  Physique  des  savans  ,  et  l'autre  la 
Physiquedesenfans.Cellecin'estattentivequaux 
ob]ets  mêmes  ,  et  à  ce  qui  frappe  les  sens  ;  au 
lieuque  la  première  en  examine  à  fond  la  nature , 
et  tâche  d'en  découvrir  les  causes. 
■  Physique  des  Savans. 
La  considération  du  monde  ,  et  dos  différen- 
tes parties  qui  le  composent,  a  toujours  fait  l'é- 
tude des  Philosophes  ;  et  rien  certainement  ^ 
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rnérite  plus  notre  attention.  Il  n'est  pas  possible 
de  voir  rouler  conlinuellenaent  sur  nos  têtes  les 
cieux  et  les  astres ,  sans  être  tenté  d'en  étudier 
les  mouvemens,et  d'observer  Tordre  et  la  régu- 
larité qui  y  régnent.  Trois  systèmes  principaux 
ont  partagé  les  Philosophes  :  je  tes  rapporterai 
en  abrégé. 

Systèmes  du  monde. 

Système  de  Ptolomée. 

Le  premier  système  est  de  Ptolomée  :  j'y  com- 

f)rends  ce  que  ses  sectateurs  y  ont  ajouté.  Ce  Phi- 
osophe  vivoit  dans  le  second  siècle ,  sous  Tem- 
{)ire  d'Adrien  et  de  Marc-Âurele-Ântonin,  vers 
'an  i38  de  J.  C. 

Il  plaçoit  la  terre  au  centre  de  l'univers.  Selon 
lui ,  ia  lune  étoit  de  toutes  les  planètes  la  plus  pro- 
chaine de  la  terre.  Au-dessus  de  la  lune  étoient 
Mercure ,  Vénus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter  et  Sa* 
turne  :  et  au-dessus  de  toutes  ces  planètes  le  fir- 
mament ,  dans  lequel  il  supposoit  toutes  les  étoi- 
les attachées  comme  dans  une  voûte  concentri- 
que à  la  terre.  Il  supposoit  en  conséquence  que 
le  soleil ,  toutes  les  planètes,  et  même  les  étoiles 
fixes  étoient  emportées  en  vingt-quatre  heures 
décrient  en  occident  autour  de  la  terre  par  un  ciel 
qu'il  plaçoit  au-dessus  du  firmament,  et  qui  ayant 
ro  mouvement  le  communiquoit  à  tous  les  cieux 
inférieurs  ,  et  conséquemment  aux  planètes  qui 
étoient  attachées  à  ces  cieux. 

Outre  ce  mouvement ,  commun  k  tous  les  as- 
tres ,  il  en  attribuoit  un  particulier  au  soleil ,  aux 
planètes,  aux  étoiles  fixes,  d*occident  en  orient, 
maisde  telle  sorte  que  chacun  decesastresfaisoit 
^sa  révolution  autour  de  la  terre  en  des  temps  dif- 
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férens.  Ainsi  le  soleil  employoil  un  an  a  faire  celte 
révolution  d'occident  en  orient ,  Saturne  trente 
ans.,  etc. 

Système  de  Copernic. 

Copernic  naqu  it  vers  la  fin  du  1 5*^  siècle.Croyant 
que  les  apparences  célestes  ne  pouvoîent  être 
bien  expliquées  dans  Thypothèse  de  Ptolomée , 
il  en  chercha  un  autre  :  et  après  plus  de  trente 
ans  de  travail  ^  il  la  donna  enfin  au  public,  pressé 
par  les  reproches  et  les  sollicitations  de  ses  amis. 
Cette  hypothèse  n*étoit  pas  entièrement  incon- 
nue aux  anciens.  En  voici  quelques  parties. 

Le  Soleil  est  au  centre  des  cercles  que  Mer- 
cure ,  Vénus ,  Mars ,  Jupiter ,  et  Saturne  décri- 
.vent  par  leur  mouvement  propre  d'occident  en 
orient.  La  terre ,  selon  lui ,  ades  mouvemens sem- 
blables à  ceux  des  planètes  ,  lesquelles  sont  si-« 
tuées  ainsi.  Il  place  au-dessus  du  Soleil ,  mais  a 
différentes  distances ,  Mercure ,  Vénus ,  la  Terre , 
Mars,  Jupiter ,  Saturne  :  et  au-dessus  de  toutes 
ces  planètes  les  étoiles  fixes ,  qui  sont  h  une  dis- 
tance si  considérable  de  la  terre  y  que  trente  miU 
lions  de  lieues  comparées  avec  cette  distance  font 
une  grandeur  insensible. 

Au  Ueu  de  dire  ,  comme  Ptolomée ,  que  tous 
les  cieuX)  et  conséquemment  tous  les  astres,  tour- 
nent en  24  heures  autour  delà  terre  d*orienten 
occident,  il  suppose  que  la  terre^ tourne  en  a4 
heures  sur  son  axe  d'occident  en  orient ,  et  qu'en 
conséquence  de  ce  mouvement  tous  les  astres 
doivent  paroitre  tourner  en  24  heures  d'orient 
en  occident  autour  de  la  terre.  De  même  pour 
expliquer  le  mouvement  apparent  du  soleil  d'oc- 
cident en  orient  qui  est  annuel  ,  il  suppose  c^u^ 

là  i 
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la  terre  tourne  en  un  an  d'occident  en  orient  au- 
tour du  soleil. 

Il  suppose  aussi  que  la  lune  tourne  en  vingt- 
sept  jours  et  demi  autour  de  la  terre ,  pendant 
que  la  terre  tourne  autour  du  soleil. 

Quant  aux  autres  planètes ,  il  suppose  qu'elles 
tournent  autour  du  soleil  dans  un  temps  plus  on 
moins  long^  selon  qu'elles  en  sont  plus  ou  rnoms 
éloignées. 

On  a  découvert  des  lunes  ou  des  satellites  au- 
tour de  Jupiter  et  de  Saturne  ,  lesquelles  tour- 
nent autour  de  ces  planètes  pendant  que  ces  pla- 
nètes sont  emportées  autour  du  soleil  ^  ^comme  la 

lune  tourne  autour  de  la  terre:-         .*V-*'  ; 

•  •• 

Système  de  Ticho-Brahé.  -, 

Le  troisième  système  est  celui  de  Ticlip-Bra-. 
hé  ,  philosophe  né  vers  le  milieu  du  le**  siècle. 
Ce  système ,  qui  est  à  proprement  parler  un  mé- 
lange des  deux  premiers  ,  a  eu  peu  de  cours  ;  ef 
je  ne  crois  pas  nécessaire  d'eu  rien  rapportjBr  ici. 
Le  plus  suivi  à  présent  est  celui  de  Copernic  : 
et  il  est  fondé  sur  des  principes  qui  le  rendent 
bien  plausible. 

Ces  systèmes  ne  sont  que  des  simples  conjec- 
tures ,  parce  qu'il  n'a  point  plu  à  Dieu ,  qui  seul 
connoît  parfaitement  son  ouvrage  ,  de  nous  en 
découvrir  en  termes  clairs  l'ordre  et  Tarrange- 
ment  :  et  c'est  pour  cela  que  l'Ecriture  dit  qu'il 
allvré  le  monde  à  la  dispute  des  hommes  :  Muri" 
dum  tradidit  disputationi  eorum.  [Eccles.  i,  u.  1 1\] 
Mais  cette  étude,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  certaine 
et  évidente  en  elle-même  ,  ne  laisse  pas  de  satis- 
faire extrêmement  l'esprit ,  en  lui  présentant  un 
système  selon  lequel  tous  les  effets  de  la  nature 
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s'expliquent  d'une  manière  sensée  et  raisonna- 
ble :  et  en  même  temps  elle  nous  fait  sentir  et 
comme  toucher  au  doigt  la  grandeur  ,  la  puis- 
sance y  et  la  sagesse  infinies  de  Dieu. 

Parle  moyen  des  télescopes ,  ou  lunettes  d'ap- 
proche ,  les  Astronomes  modernes  ont  fait  dans 
le  ciel  des  découvertes ,  qui  toutes  certaines  qu'el- 
les sont ,  paroîtrônt  toujours  chimériques  a  la 
plupart  des  hommes. 

Selon  ces  Astronomes,  Saturne  est  quatre  mille 
fois  plus  gros  que  la  terre  ,  Jupiter  huit  mille 
fois  y  le  Soleil  un  million  de  fois  plus  gros. 

La  distance  de  la  terre  et  des  planètes  au  So- 
leil n'est  pas  moins  incroyable.  Un  boulet  de  ca- 
non qui  iroit  de  la  terre  au  Soleil ,  et  qui  conser- 
veroit  ton  jours  sa  première  vîiesse,  employeroit 
vingt-cinq  ans  pour  y  arriver;  et  s'il  partoitde 
Saturne,  il  n'y  arriveroit  que  dans  deux  cent  cin- 
quante ans.  Or  un  boulet  de  canon  parcourt  cent 
toises  en  uno  seconde.  Supposé  donc  qtfil  con- 
servât toujours  la  même  vitesse  avec  laquelle  il 
fait  les  cent  premières  toises  depuis  cfu'il  est  sorti 
du  canon  ,  il  feroit  en  une  heure  i8o  lieues.  « 
et  par  conséquent,  pour  arriver  de  la  terre  au 
soleil ,  il  feroit  trente-neuf  millions  quatre  cent 
"Vingt  mille  lieues,  qui  est,  dans  ces  suppositions, 
la  distance  de  la  terre  au  soleil.  Il  faut  juger  à 
proportion  de  la  distance  de  Saturne  au  Soleil. 

La  grosseur  des  étoiles  fixes ,  et  leur  éloigne- 
mentclu  Soleil ,  sont  encore  plus  inconcevables. 

Chacune  de  ces  étoiles  fixes  est  un  soleil ,  et  il 
y  a  lieu  de  croire  qu'elles  ne  sont  pas  d'un  moin- 
dre volume  que  celui  qui  nous  éclaire.  Celles  de 

*  Oii  suppose  chiqwe  lieue  de  zooo  toises. 

L  /^ 
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ces  étoiles  qui  sont  les  plus  proches  de  nous ,  sont 
cependant  si  éloignées  du  soleil  ^  qu'un  boulet 
de  canon ,  mu  comme  nous  Tavons  supposé ,  em- 
ploieroit  plus  de  six  cent  mille  ans  pour  parcou* 
rirles  espaces  qui  sont  entre  ces  étoile^  etle  soleiL 

Qu'est-ce  qu'un  homme,  une  ville ,  un  royau- 
me ,  la  terre  même  dans  toute  son  étendue ,  par 
rapport  a  ces  vastes  corps ,  dont  la  grandeur  im- 
mense passe  toute  imagination?  Un  point  imper- 
ceptible. Mais  le  monde  lui-même  tout  entier 
qu'est- il  donc  à  l'égard  de  celui  qui  t'a  créé  d'un 
seul  mot  :  Dixit ,  et  fada  siint  ?  Les  Prophètes  ' 
n^ont-ils  pas  raison  de  nous  dire  que  toutes  les  na- 
tions ne  sont  devant  Dieu  que  comme  une  goutte 
d'eau  et  la  terre  qu'elles  habitent  que  comme  un 
grain  de  poussière  ?  que  tout  l'univers  est  devant 
lui  comme  n'étant  point ,  et  que  sa  puissance  et 
sa  sagesse  le  conduisent  et  en  règlent  tous  les  mou- 
vemens  avec  la  même  facilité  qu'une  main  sou- 
tient un  poids  léger  dont  elle  se  joue  plutôt  qu'el- 
le n'en  est  chargée  ?  La  Physique  peut  beaucoup 
servir  à  nous  fortifier  dans  ces  nobles  idées  de  l'E- 
tre souverain. 

Elle  nous  fait  presque  encore  plus  admirer  sa 
grandeur  dans  le  plu  s  petit  des  insectes.  Quoiqu'il 
n'y  ait  qu'un  siècle  que  les  microscopes  ont  été 
inventés  ,  on  les  a  poussés  à  un  si  grand  point  de 
perfection ,  qu'ils  nous  font  appercevoir  des  ani- 
maux d'une  petitesse  si  extraordinaire ,  que  plu- 
sieurs  milliers  de  ces  animaux  n'égaleroient  pas 
en  grosseur  un  grainde  sable:  et  quoiqu'ils  soient 
d'une  si  grande  petitesse  ,  on  en  voit  qui  en  con- 
tiennent d'autres ,  lesquels  ne  sont  pas  plutôt  nés , 
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qu'ils  nagent  avec  une  agiliié  et  une  vitesse  sur- 
prenante. 

L'esprit  se  perd  dans  la  divisibilité  de  la  ma- 
tière.Lescntiment  leplusreçuest  que  quelquedi- 
vision  qui  ait  été  faite  de  la  matière,  quelque  pe- 
tites que  soient  ces  parties ,  elles  peuvent  encore 
être  divisées  a  l'infini.  On  trouve  dans  l'art  et  dans 
la  nature  des  divisions  qui  vont  infiniment  plus 

loinqu'onnepeutl'imaginer.Rohaultassure  qu'un 
cube  d'or]  de  cinq  lignes  et  demi  est  divisé  par  des 
ouvriers  en  six  cent  cinquante  et  un  mil!  e  cinq  cent 
quatre  vingt  dix  parties  égales  à  la  base.  On  con- 
noît  par  les  observations  des  Physiciens  ,  qu'un 
pouce  cubique  de  matière  contient  un  million  de 
particules  visibles  ,*  qu'un  pouce  cubique  d'eau 
raréfiée  dans  un  éolipile  produit  plus  de  treize 
mille  trois  cent  millions  de  particules  ;  qu'il  peut 
s'attacher  à  la  pointe  d'une  aiguille  plus  de  treize 
mille  particules  d'eau. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  transcrire  ici  un  en- 
droit admirable  des  Pensées  de  M.  Pascal  qui  a 
rapporta  la  matière  que  je  traite.  C'est  le  chapi- 
tre XXII ,  qui  a  pour  titre ,  Connoissance  générale 
de  Vhomme» 

La  première  chose,  dit-il ,  qui  s'offre  h  l'hom- 
me quand  il  se  regarde ,  c'est  son  corps ,  c'est-à- 
dire  y  une  certaine  portion  de  matière  qui  lui  est 
Î propre.  Mais ,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est ,  il 
aut  qu'il  la  compare  avec  tout  ce  qui  est  au-  des- 
sus de  lui  y  et  tout  ce  qui  est  au-dessous ,  afin  de 
reconnoitre  ses  justes  bornes. 

Qu'ilnes'arrêtedoncpasaregardersîmplement 
les  objets  qui  l'environnent.  Qu'il  contemple  la 
nature  entière  dans  sa  haute  et  pleine  majestés 

là  ^ 
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Qu'il  cowsidèrecetic  éclatante  lumière,  mise  com- 
me une  lampe  éternelle  pour  éclairer  l'univers. 
Que  la  terre  lui  paroisse  comme  un  point  au  prix 
du  vaste  tour  que  cet  astre  décrit.  Et  qu'il  s'étonne 
de  ce  que  ce  vaste  tourlui-même  n'est  qu'un  point 
très-délicat  à  l'égard  de  celui  que  les  astres  qui 
roulent  dans  le  firmament  embrassent.  Mais  si  no- 
tre vue  s'arrête  là ,  que  l'imagination  pas»e  outre. 
Elle  se  lassera  plutôt  de  concevoir ,  que  la  nature 
de  fournir.  Tout  ce  que  nous  voyons  du  monde 
n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans  l'ample  sein 
de  la  nature.  Nulle  idée  n'approche  de  l'étendue 
de  ses  espaces.  Nous  avons  beau  enfler  nos  con- 
ceptions, npusn'enfantonsquedes  atomes  au  prix 
de  la  réalité  des  choses.  C'est  une  sphère  infinie  , 
dont  le  centre  est  partout,  la  circonférence  nul- 
le part.  Enfin  c'est  un  des  plus  grands  caractères 
sensible3  de  la  toute- puissance  de  Dieu ,  que  no- 
tre imagination  se  perde  dans  cette  pensée. 

Que  l'homme  étant  revenu  à  soi ,  considère  ce 
qu'il  est  au  prix  de  ce  qui  est.  Qu'il  se  regarde 
•  comme  égaré  dans  ce  canton  détourné  de  la  natu- 
re :  et  que  de  ce  que  lui  paroîtra  ce  petit  cachot 
où  il  se  trouve  logé ,  c'est-  à-  dire ,  ce  monde  visi- 
ble,  il  apprenne  à  estimer  la  terre,  les  royaumes, 
les  villes  ,  et  soi-même,  son  juste  prix. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  dans  l'mfini  ?  qui  le 
peut  comprendre  ?  Mais  pour  lui  présenter  un  au- 
tre prodige  aussi  étonnant  ,«qu'il  recherche  dans 
ce  qu'il  connoît  les  choses  les  plus  délicates.  Qu'un 
ciron  ,  par  exemple  ,  lui  offre  daus  la  petitesse 
de  son  corps  des  parties  incomparablement  plus 
petites  :  des  jambes  avec  des  jointures  ,  des  vei- 
"nes  dans  ces  jombes,  du  san^  dans  ces  veines,  des 
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humeurs  dans  ce  saii^ ,  des  gouttes  dans  ces  bu^ 
meurs ,  des  vapeurs  dans  ces  gouttes.  Que  divi- 
sant encore  ces  dernières  choses  ,  il  épuise  ses 
forces  et  ses  conceptions  ;  et  que  le  dernier  objet 
où  il  peut  arriver  soit  maintenant  celui  de  notre 
discours.  Il  pensera  peut-  être  que  c'est  là  Textrê- 
me  petitesse  de  la  nature.  Je  veux  lui  faire  voir  la- 
dedans  un  abîme  nouveau.  Je  veux  lui  peindre , 
non- seulement  Tuni  vers  visible,  mais  encore  tout 
ce  qu'il  est  capable  de  concevoir  de  l'immensité 
de  la  nature  ,  dans  Tenceinte  de  cet  atome  im* 
perceptible. 

Qu'il  "  voie  une  infinité  de  mondes ,  dont  cha- 
cun a  son  firmament  ^  ses  planètes ,  sa  terre ,  en 
la  même  proportion  que  le  monde  visible  :  dans 
cette  terre  y  des  animaux ,  et  enfin  des  cixons^  dans 
lesquelsil  retrouvera  ce  que  les  premiers  ontdon- 
né  :  trouvant  encore  dans  les  autres  la  même  cho- 
se f  sans  fin  et  sans  repos.  Qu'il  se  perde  dans  ces 
merveilles  aussi  étonnantes  par  leur  petitesse^  que 
les  autres  par  leur  étendue.  Car ,  qui  n'admirera 
que  notre  corps ,  qui  tantôt  n'étoit  pas  percepti- 
ble.dans  l'univers^  imperceptible  lui-même  dans 
le  sein  du  tout ,  soit  maintenant  un  colosse  ,  un 
monde  ,  ou  plutôt  un  tout  à  l'égard  de  la  derniè- 
re petitesse  où  l'on  ne  peut  arriver  ? 

Qui  se  considérera  de  la  sorte ,  s'effrayera  sans 
doute  de  se  voir  comme  suspendu,  dans  la  masse 
que  la  nature  lui  a  donnée ,  entre  ces  deux  abî- 
mes de  l'infini  et  du  néant ,  dont  il  est  également 
.éloigné.  Il  tremblera  dans  la  vue  de  ces  merveil- 

V  M.  Pascal  veut  que  dans  cette  petite  partie  qu'on  s'imagîneroit 
être  Li  deriiiére ,  on  y  conçoive  d'autres  p  rtics  qui  ayent  etitr'elles 
les  mêmes  portions  qu'ont  entr'elles  actuellement  les  punies  de  Va* 
Aîveis  visible. 
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:s,  et  je  croîs  que  sa  cutioiiiLé  se  cliangcani  tttt 
Imiratioi),  il  sera  plus  disposé  à  les  cooiem- 
lerensilence,qu'à  les  rechercher  avec  présoiiip- 
lion. 

Car  enfin  qu'est-ce  que  l'homme  dans  la  natu- 
re? Un  néant  à  l'égard  de  l'intmi ,  un  tout  a  l'é- 
gard du  néant ,  un  milieu  entre  rien  et  tout.  Il 
.«si  infiniment  éloigné  des  deux  extrêmes,  et  son 
€tre  n'est  pas  moins  distant  du  néant  d'où  il  est 
ùré ,  que  de  l'infini  où  il  est  englouti. 

Son  intelligence  tient  dans  l'ordre  des  choses 
ÎQtelligiblesIe  même  rang  que  son  corps  dans  l'é- 
tendue de  la  nature  ;  et  tout  ce  qu'elle  peut  faire 
est  d'apercevoir  quelque  apparencedu  milieu  des 
choses,  dans  un  désespoir  éternel  de  n'en  con- 
noitre  ni  le  principe,  ni  la  fin.  Touies  choses 
sont  sorties  du  néant,  et  portées  jusqu'à  l'infini. 
Qui  peut  suivre  ces  étonnantes  démarches?  L'Au- 
teur de  ces  merveilles  les  comprend  :  nul  autre 
se  le  peut  faire. 

'  >  J'ai  rapporté  espeès  ce  long  passage  de  M.  Pas- 
cal ,  pour  faire  voir  comhien  l'étude  de  la  natu- 
re peut  fournir  de  solides  réflexions  ;  et  il  en  est 
ainsi  de  tout  ce  qui  s'enseigne  dans  la  physique. 
N'est-ce  pas  une  curiosité  digne  d'un  homme 
d'esprit ,  d'examiner  la  nature,  les  causes,  et  les 
effets  du  mouvement;  la  pesanteur  de  l'air,  la 
cause  des  tremLIemens  de  terre,  des  foudres  et 
des  tonnerres? 

Il  n'est  pas  indifférentdeconnoître qu'elle  est 
l'origine  des  fontaines  et  des  rivières.  Plusieura 
croie.nl  qu'elles  viennent  de  la  mer  ,  qui  se  ré- 
'"  ind  fort  avant  squs  lesterres,  d'où  elle  s'élève 
canau\  imperceptibles  jusc^'i'a  blMi£fiK>f 
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de  la  terre.  D'autres  prétendent  que  la  pluie  et 
les  neiges  seules  sont  la  cause  des  rivières  et  des 
fontaines.  On  a  calculé  plusieurs  années  de  suite 
la  quantité  d'eau  et  de  neige  qni  tombe  en  un 
an  sur  un  certain  endroit  déterminé  de  la  surfa- 
ce de  la  terre  y  et  en  même  temps  ce  qui  coule 
d*eau  en  une  année,  par  exemple,  dans  la  Seine; 
et  par  ce  calcul  on  a  reconnu  que  le  tiers  d'eau  et 
de  neige  qui  tombe  sur  la  terre  est  plus  que  suf- 
fisant pour  fournir  aux  fontaines  et  aux  rivières. 

Tout  le  monde  est  témoin  des  éclipses  du  so- 
leil et  de  la  lune  :  il  y  a  quelque  honte  d'en  ignorer 
absolument  la  cause.  On  sait  que  les  éclipses  du 
soleil  n'arrivent  que  parce  que  la  lune ,  qui  est 
étant  placée  entre  la  terre  et  le  soleil ,  intercepte 
la  lumière  qui  devroit  venir  du  soleil  à  la  terre; 
et  que  celle  de  lune  n'arrive  que  parce  que  la  ter- 
re y  étant  placée  directement  entre  la  lune  et  le 
soleil ,  empêche  le  soleil  d'éclairer  la  lune.  C'est 
pourquoi  les  éclipses  du  soleil  n'arrivent  que 
quana  la  lune  est  nouvelle ,  et  celles  de  lune  que 
quand  elle  esi  pleine.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  sur- 
prenant ,  c'est  que  les  Astronomes  les  prédisent 
avec  tant  de  justesse  ;  qu'une  erreur  de  quelques 
-  minutes  passe  parmi  eux  pour  une  erreur  consi- 
dérable. 

Elst-il  une  matière  qui  mérite  plus  notre  atten- 
tion que  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer?  Les  phi- 
losophes ont  presque  toujours  cru  que  la  lune  en 
étoît  la  cause  en  comprimant  l'air  intermédiaire , 
et  par  son  moyen  les  eaux  qui  y  répondent;  mais 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  le  flux  et  le  reflux  de 
la  mer  et  le  mouvement  de  celte  planète,  n'a  voit 
jamais  été  si  bien  connu  que  dans  le  dernier  siè- 
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cle.  La  lune  emploie  douze  heures  vingt- quatre 
minutes  à  passer  de  la  partie  supérieure  de  notre 
méridien  à  la  partie  inférieure,  et  vingt-quatre 
heures  quarante  huitmimites  à  revenir  à  la  par* 
lie  supérieure  de  notre  méridien.  Il  y  a  pareille- 
ment douze  heures  vingt- quatre  minutes  entre 
la  marée  qui  arrive  le  matin  sur  nos  côtes ,  et 
celle  n  ^  y  arrive  le  soir;  et  vingt- quatre  heures 
quàr  huit  minutes  entre  la  marée  qui  arrive 
sur  n(  ivages  un  matin,  et  celle  qui  y  arrive  le 
lendemain  au  matin.  On  a  encore  observé  d'au- 
tres proportions  de  ce  genre  qui  étpnnent  quand 
on  les  considère  de  près.  "^ 

Il  n'y  a  rien  certainement  dans  la  nature  de 
plus  merveilleux  que  ce  mouvement  général  et 
régulier  de  toutes  les  eaux  du  monde ,  plus  sen- 
sible dans  l'océan ,  mais  qui  n'est  pas  absolument 
inconnu  à  la  méditerranée ,  surtout  dans  ses  gol- 
fes. Est- il  possible  de  ne  pas  reconnoître  le  doigt 
de  Dieu  dans  les  bornes  qu'il  a  marquées  à  la 
mer  ,  et  dans  cet  ordre  qu'il  semble  avoir  écrit 
sur  le  sable  :  «  il  t'est  permis  de  venir  jusqu'ici , 
«  mais  il  t'est  défendu  de  pass3r  outre  »  ?  Usque 
hue  Inerties  ,  et  non  procèdes  amplius ,  et  hic  con* 
fringes  tumentes  Jluctus  tuos.  [  Job.  xxxvin.  ri.  ]  • 

Peut- on  raisonnablement  laisser  ignorer  aux 
jeunes  gens  de  telles  merveilles  ,  et  ne  point  les 
instruire  des  autres  matières  qui  se  traitent  en  Phy- 
sique ,  et  qui  occnpent  pour  Tordinaire  une  bon- 
ne partie  de  la  seconde  année  de  la  Philosophie  ? 
Quand  on  en  a  négligé  Tétnde  dans  ces  temps  , 
il  est  rare  qu'on  y  revienne  dans  la  suite.  Au  lieu 
de  les  négliger  alors  ,  il  faudroit  y  préparer  de 
loin  les  jeunes  gens  en  les  leur  montrant  presque 
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dés  l'enfance ,  mais  de  la  manière  qui  convient  à 
cet  âge.  C'est  de  quoi  il  me  reste  à  parler  dans  Far- 
ticle  suivant. 

Physique  des  Enfans. 

J'appelle  ainsi  une  étude  de  la  naturequi  ne  de- 
mande presque  que  des  yeux ,  et  qui ,  par  cette 
raison,  est  à  la  portée  de  toutes  sortes  de  person- 
nes ,  et  même  aes  enfans.  Elle  consiste  à  se  ren* 
dre  attentif  aux  objets  que  la  nature  nous  présen- 
te ,  à  les  considérer  avec  soin ,  à  en  admirer  les 
différentes  beautés ,  mais  sans  en  approfondir  les 
-causes  secrètes ,  ce  qui  est  du  ressort  de  la  Physi- 
que des  savans. 

Je  dis  que  les  enfans  même  en  sont  capables. 
Car  ils  ont  des  yeux  y  et  ils  ne  manquent  pas  de 
curiosité.  Ils  veulent  savoir,  ils  interrogent.  Une 
&ut  que  réveiller  et  entretenir  en  euxledésir  d'ap- 

1>rendr€L  et  de  connoître  ,  qui  est  naturel  à  tous 
es  hommes.  Cette  étude  d'ailleurs  ,  si  Ton  doit 
l'appeler  ainsi ,  loin  d'être  pénible  et  ennuyeuse , 
n'offre  que  du  plaisir  et  de  l'agrément  :  elle  peut 
tenir  lieu  de  récréation ,  et  ne  doit  ordinairement 
se  faire  qu'en  jouant.  Il  est  inconcevable  combien 
les  enfans  pourroient  apprendre  de  choses ,  si  Ton 
savoit  profiter  de  toutes  les  occasions  qu'eux-mê- 
mes nous  en  fournissent. 

Un  jardin ,  une  campagne ,  un  palais ,  tout  ce- 
la est  un  livre  ouvert  pour  eux  :  mais  il  faut  qu'ils 
aient  appris  et  qu'on  les  ait  accoutumés  à  y  lire. 
Rien  n'est  plus  commun  parmi  nous  que  l'usage 
du  pain  et  du  linge  :  rien  n'est  plus  rare  que  de 
trouver  des  enfans  qui  sacheut  comment  l'un  et 
l'autre  se  pré|>are;  par  combien  de  façons  et  de 
mains  le  blé  et  le  chanvre  doivent  passer  ^  aN^\^^\i 
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que  de  devenir  du  ]>Àn  et  dulinf^e.D  en 
leaiiUDl  des  étoffes  de  laine,  qui  ne  ressemblent 
guères  à  la  loison  des  brebis  dont  on  les  forme  ; 
non  plus  que  le  papier  à  ces  chiffons  de  linge 
qu'on  ramasse  dans  les  rues.  Pourquoi  ne  pas  ins- 
truire lesenfansde  ces  ouvrages  lîierveilfeux  de 
la  nature  et  de  l'an  ,  dont  ils  font  usafje  tous  les 
jours  sans  y  faire  réflexion  ? 

On  lit  avec  un  yrand  plaisir  dans  le  livre  de  la 
Vieillesse  l'élef^ante  descripiion  que  Cicéron  y 
"lit  de  la  manière  dont  vient  le  blé.  '  On  admire 
iment  la  semence  ,  érhanffe'e  et  attendrie  par 
la  chaleur  et  par  l'humidité  de  la  terre  qui  la  lient 
resserrée  dans  son  sein ,  en  fait  d'abord  sortir  une 
pointe  verdoyante  ,  qui  nourrie  et  soutenue  par 
ses  racines  s'élève  peu  à  peu ,  ei  pousse  un  tuyau 
fortifié  par  des  preuds  :  comment  l'épi ,  enfermé 
dans  une  espèce  d'étui ,  y  croît  insensiblment,  et 
en  sort  enfin  avec  une  structure  admirable  ,  mu- 
de  pointes  hérissées ,  qui  lui  servent  comme  de 
Içfense  contre  les  insultes  despetits  oiseaux.  Mais 
(oir  relie  merveille  même  de  ses  propres  yeui, 
suivre  attentivement  les  différens  profères ,  et 
la  conduire  jus-iu'à  sa  perfeciion  ,  c'est  bien  un 
•Dire  spectacle. 

Un  autre  maître  attentif  trouve  par-là  le  mo- 
'en  d'enrichir  l'esprit  de  srin  élève  d'un  grand  notn- 
ire  de  connoissanres  utiles  et  agréables;  ety  mê- 

__  '  Me  quidrm  non  Jructus  modà  ,  sed  eliam  ipsius  terra  vit  ac  na- 
B  Atlectat.  IJuit  cùm  grcmio  mellilo  ac  tahacte  stmen  ipurtuil 
*ltrpit ..  iiptfactum  ,  vapnre  tt  comprtiia  suo  diffuiidir  ,  tt  ttkit 
~ii.scinri:mtx  ea  viriditattm-.qua  iiiitifibrii  ili''pium  letuim  odalo- 
culinejae  erccta  genkulalo  ,  yaglms  jam  qà.-ai  pubtsceiu  St- 
;  I  (UJ'iiu  tilm  emei-serit  ,fiiiidil  frugem  spici  ord'ne  HTac 
contra  avilira  mmorum  morsus  munilur  valle  arlUMum,  Jte 
"■S»'  ,    -, 
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lant  a  propos  de  comtes  reflexions ,  il  songe  en 
même  temps  à  lui  former  le  cœur ,  et  à  le  con- 
dinre  parla  nature  a  la  reliî^ion.  Je  vais  en  appor- 
ter quelques  exemples ,  qui  feront  mieux  sentir 
que  tout  ce  que  je  pourrois  dire ,  combien  cette 
sorte  d'exercice  peut  être  utile.  Ils  ne  sont  pas  de 
moi  :  on  s'en  appercevrabien.  Je  les  tirerai  la  plu- 
part d'un  excellent  manuscrit  sur  la  Genèse  ^  qui 
est  entre  les  mains  de  plusieurs  personnes.  Ces 
exemples  serviront  à  montrer  comment  on  doit 
étudier  la  nature  dans  tout  ce  qui  se  présente  à 
nos  yeux ,  et  par  elle  remonter  jusqu'au  Créateur. 
Je  me  bornerai  à  ce  qui  regarde  les  plantes  et  les 
animaux. 

§.  I.  Plantes.  Fleurs.  Fruits.  Arbres. 

*  Le  premier  prédicateur  qui  a  annoncé  la  gloi- 
re du  Dieu  souverain ,  est  le  firmament ,  où  briU 
lent  avec  tant  d'éclat  le  soleil,  la  lune ,  et  les  étoi- 
les; et  il  ne  faut,  pour  rendre  tons  les  hommes 
inexcusables  ,  que  ce  livre  écrit  en  caractères  de 
lumière»  Mais  la  sagesse  divine  n'est  pas  moins  ad- 
mirable dans  ses  plus  petits  ouvrages  ,  où  elle  a 
voulu ,  pour  ainsi  dire  ,  se  rendre  plus  accessi- 
ble ,  et  où  elle  semble  nous  inviter ,  à  la  consi- 
dérer de  plus  près  sans  craindre  d'en  être  éblouis. 

Plantes. 

Il  j  a  dans  la  plus  méprisable  en  apparence  de 
quoi  étonner  les  plus  sublimes  esprits ,  qui  n'en 
sauroient  voir  néanmoins  que  lesorganes  les  plus 
grosisiers,  et  à  qui  tout  le  secret  de  la  vie  ,  de  la 
nourriture,  de  la  multiplication  demeure  incon- 
nu. Aucune  feuillen'yestné^lîgée:  l'ordre  etlasy- 

>  Ouvrage  de  M.  Duguet  9  publié  sous  ce  titre  :  i£xplicacion  de 
l'Ouvrage  aes  six  jours. 

»  /V.&TZIX.  X. 
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uiéiriey  sont  sensibles  en  tout ,  et  cela  avec  une 
si  prodigieuse  fc'condiic  de  découpures ,  d'orne- 
mens^  de  beautés,  qu'aucune  ne  ressemble  par- 
faitement à  l'autre. 

Que  ne  découvre-ton  point,  parle  secoursdes 
microscopes,  dans  les  plus  petites  graines  ^  Mais 
combien  Dieu  y  a-t-il  mis  de  venu  et  d'efficace 
par  nue  seule  parole,  par  laquelle  il  semble  avoir 
donné anxplanies une  espèced'immortalitë?  Ger- 
minet  terra  herbam  virentem  ,  et  facientem  semen 
suum.  [  Gènes,  i  -  1 1 .  ] 

Ya  i-il  rien  de  plus  digne  de  noire  admiration 
que  le  choix  que  Dieu  a  fait  de  la  couleur  géné- 
rale qui  embellit  toutes  les  plantes  ?  S'il  eut  teint 
en  blanc  ou  en  rouge  toutes  les  campagnes ,  qui 
auroit  pu  en  soutenir  ou  l'éclat.,  ou  la  dureté  ? 
S'il  les  eût  obcurcies  par  des  couleurs  plus  som« 
bres ,  qui  auroit  pu  faire  ses  délices  d'une  vue  si 
triste  et  si  lugubre  ?,  Une  agréable  verdure  tient 
le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  ,  et  elle  a  un 
tel  rapport  avec  la  structure  de  4'œil  ,  qu'elle  le 
délasse  ,  au  lieu  de  le  tendre  ;  et  qu'elle  le  sou- 
tient et  le  nourrit  ,  au  lieu  de  l'épuiser.  Mais  ce 
qu'on  croyoit  d'abord  n'être  qu'une  couleur  , 
est  une  diversité  de  teintures  qui  étonne.  C'est 
du  verd  partout ,  mais  cen'est  nulle  part  le  mê- 
me. Aucune  plante  n'est  colorée  comme  un  au- 
tre :  et  cette  surprenante  variété  ,  qu'aucun  art 
ne  peut  imiter  ^  se  diversifie  encore  dans  chaque 
plante ,  qui  est  dans  son  origine ,  dans  son  pro- 
grès ,  et  dans  sa  maturité  y  d'une  espèce  de  vert 
différent. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  figure ,  de  l'odeur, 
du  goût ,  des  usages  des  plantes^  ou  pour  lanour- 
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rilure ,  ou  pour  les  remèdes.  Je  ne  ferai  ici  qu'une 
seule  réflexion. 

Si  Dieu  n'avoit  donne  à  du  foin ,  même  séché 
et  gardé  depuis  lon^-temps ,  la  force  de  nourrir 
les  chevaux,  les  bceufs,  et  les  autres  animaux  de 
service ,  comment  eût  fiât  le  laboureur  ,  ou  mê- 
me rhomme  le  plus  riche  ,  pour  rassassier  des 
animaux  d'une  si  grande  taille  ,  et  qui  ne  sont  uti- 
les qu'autant  qu'ils  ont  de  force  ?  Si  Ton  entre- 
prenoit  de  nourrir  un  homme  de  cette  sorte  ;  ou, 

Î)arce  qu'il  ne  peut  mâcher  l'herbe  sèche ,  si  l'on 
ui  faisoit  des  bouillons  ou  des  extraits  d'un  grand 
tas  de  foin  et  de  paille ,  pourroit-on  lui  conserver 
la  vie  ?  Cette  -même  heri)e  sèche  suffit  à  d'autres 
animaux  pour  leur  fournir  deux  fois  chaque  jour 
une  source  de  lait ,  qui  peut  tenir  lieu  à  une  fa- 
mille entière  de  toute  autre  nourriture.  Qu'on 
examine  cette  merveille ,  a  laquelle  on  est  accou- 
tumé sans  l'avoir  jamais  approfondie ,  se  lassera- 
t-on  d'admirer  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  ? 
Producensfœtmmjumentis  y  et  herbarnservituti  ho^ 
mirtûm,  [  Ps.  cm.  1 4'  ] 

Fleurs» 
Je  me  transporte  par  la  pensée  dans  une  cam- 
pagne fleurie  ,  ou  dans  un  jardin  bien  cultivé. 
Quel  émail  !  quelles  couleurs  !  quelles  richesses! 
mais  quelle  harmonie  et  quelle  douceur  dans  leur 
mélange ,  et  dans  les  nuances  qui  les  tempèrent  1 
Qud  tableau  ,  et  par  quel  mail  re  !  avec  quelle 

Erofosion  les  ornemens  sont  -  ils  ici  prodigués  ! 
le  quelle  source  de  beautés  celles  que  nous  voyons 
sont-elles  parties!  Quel  est  en  lui-même  le  prin- 
dpe  de  tant  d'éclat ,  et  d'une  parure  si  riche  et 
si  ai  versifiée! 
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Mais  pas^ns  tle  celle  vue  générale  a  la  consi- 
d^rniion  de  quelques  (leurs  en  parliculires  -,  et 
cucilloDS  aubasardia  première  qui  nous  tombera 
sous  !a  main ,  sans  nous  meUre  en  peine  du 
choix. 

Elle  ne  vient  que  d'éclore,  et  elle  a   encore 
rtile  aa  (raîohenr ,  et  tout  son  éclat.  Y  a-t-il  par- 
les hommes  des  leiulures  si  vives ,  et  en  mê- 
le  lemps  si  douces?  L'art  a-t-ïl  pu  inventer  des 
[iSffes  anssi  dt'lif'cs,  et  d'un  tissu  si  uni  ei  si  déli- 
it?  Approchez  des  feuilles  que  je  tiens,  la  pour- 
■e  même  de  Salomon  '  !quel  cilice  grossier  en 
imparaison!  tpielle  rudesse  ,quelle  interruptioD 
lans  le  tissu  ,  quelle  différence  dans  le  coloris! 
Mais  quand  celte  (leur  seroil  moins  belle  dans 
ébaque  partie  qu'elle   n'est,  peut-on  imaj^incr 
Que  plus   aimable  symétrie  dans  son  tout,  une 
plus  re'gulière  ordonnance  dans  ces  fmiillfis  ,une 
lus  {grande  justesse  dans  ses  proportions  ? 
Oncro;roilàn'e;ianûnerque  lasas;cssedc  Dieu, 
(  si  j'ose  le  dire)  sacom plaisance  dans  uneflcui 
li  parfaite  qu'elle  doit  toujours  durer.  Mais  du 
matin  au  soir  elle  sera  flétrie.  Le  lendemain  elle 
lera  rôtie  du  soleil:  et  un  autre  jour  on  la  coupe- 
ra. Que  devons-  nous  donc  penser  de  l'immense 
océan  de  beautés,  qui  en  répand  si  abondamment 
«ur  une  herbe  qu'il  ne   conserve  que  quelques 
*ieures?  Que  fera-t-il ,  quand  il  embellira  leses- 
irils,  lui  qui  fait  briller  si  noblement  te  foin  des. 
'  aux  animaux  7  Et  quel  est  l'aveu^lemeot  do 
londe,  qui  compte  la  beauté,  la  jeunesse, l'auio- 
;té,  lagloire  humaine,  pour  des  bienssolides,  sans 
souvenir  qu'elles  ne  sont  que  la  fleurpassa^ère 
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d'une  herbe  qui  ne  sera  plus  le  lendemaÎD!  O/i- 
nis  carofœnum^  et  omnis  gloria  e jus  quasi  JlosagrL 
[  Isai.  XL.  6.  ] 

Fruits, 

Jusqu'ici  nous  n'avons  regarde  la  terre  que 
comme  une  prairie ,  ou  comme  un  jardin  pota- 
ger. Maintenant  elle  se  montre  à  nous  comme  un 
riche  verger ,  rempli  de  toutes  sortes  de  fruits , 
dont  les  uns  succèdent  aux  autres  selon  les  sai- 
sons. 

Je  considère  Tun  de  ces  arbres  ,  portant  ses 
branches  courbées  jusqu'en  terre  sous  le  poids 
de  fruits  excellens^  dont  la  couleur  et  l'odeur  an- 
noncent le  goût  y  et  dont  l'abondance  m'étonne.  Il 
me  semble  que  cet  arbre  me  dit  par  cette  pom- 
pe qu'il  étale  h  mes  yeux:  Apprenez  de  moi  quel- 
le est  la  bonté  etla  magnificence  dn  Dieu  qui  m'a 
formé  pour  vous.  Ce  n'est  ni  pour  lui  ,•  ni  pour 
moi,  que  je  suis  si  riche.  11  n'a  besoin  de  rien  , 
et  je  ne  saurois  user  de  ce  qu'il  m'a  donné.  Bénis- 
sez le  y  et  déchargez- moi.  Rendez  lui  grâces  ,  et 
puisqu'il  m'a  rendu  le  ministre  de  vos  délices  , 
devenez. le  de  ma  reconnoissance. 

De  toutes  parts  il  me  semble  entendre  les  mê- 
mes invitations:  et  k  mesure  que  je  m'avance,  je 
découvre  toujours  de  nouveaux  sujets  de  louan- 
ges et  d'admiration.  Car  à  chaque  pas  c'est  une 
espèce  nouvelle.  Ici  le  fruit  çst  caché  au-ded^'^ns: 
Ib  c'est  l'amende  qui  est  intérieure  et  une  chair 
délicate  brille  au- dehors  des  plus  vives  couleurs. 
Ce  fruit  est  venu  d'une  fleur,  comme  presque  tous: 
maisôetautresidélicieux  n'est  point  précédé  par 
la  fleur  ,  et  il  naît  de  l'écorce  même  du  figuier. 
L'un  conunence  Tété  ^  l'autre  le  finit.  Si  Ton  ne 
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caeille  promptement  ruii,  il  torabe  et  se  flétrit: 
si  l'on  n'attend  l'autre,  il  n'aura  jamais  de  matu- 
rité. L'un  se  garde  long-»ternps  ,  Tautre  passe  avec 
rapidité.  L'un  rafraîchit,  l'autre  fortifie.  Tout  ce 
que  je  vois  m'enlève  'et  me  ravit;  et  je  ne  puis 
m'empêcher  de  m'écrier  avec  le  Prophète:  Tous , 
Seigneur  y  ont  le ^  jeux  tournés  vers  vous  i  et  ils 
attendent  de  vous  que  vous  leur  donniez  leur  nouT" 
riture  dans  le  temps  propre.  Fous  outrez  votre 
main ,  et  vous  remplissnz  tous  les  animaux  des 
effets  de  votre  bonté.  [  Ps»  CXLiv.  1 5  ef  1 6.  ] 

Arbres. 

Il  en  a  déjà  été  parlé  en  parlant  des  fruits  , 
mais  ils  méritent  quelques  réflexions  parlicu- 
lieres. 

Entre  les  arbres  fertiles  ,  11  y  en  a  »  qui  por- 
tentdes  fruits  en  deux  saisons  différences,  et  aau- 
tres  unissent  ensemble  et  les  saisons  différentes, 
et  les  années  même,  en  portant  tout  à  la  fois  des 
fleurs  naissantes  ,  des  fruits  verts  ,  et  des  fruits 
murs  :  afin  de  montrer  la  souveraine  liberté  da 
Créateur ,  qui  en  diversifiant  les  lois  de  la  nature, 
fait  voir  qji'il  en  est  le  maître,  et  qu'il  peut  en 
tout  temps  ,  et  de  toutes  choses,  faire  également 
ce  qu'il  lui  plaît. 

J'observe  que  ce  sont  les  arbres  foibles,  ou  de 
médiocre  taille  ,  qui  portent  les  fruits  les  plus  ex- 
quis. Plus  ils  s'élèvent,  moins  ils  me  paroissent 
riches,  et  moins  leurs  fruits  me  conviennent 
J'entends  cette  leçon  ;  et  le  bois  foible  de  la  vi- 
gne, de  qui  j'admire  lesiçrappes,  me  dit  en  son 
lanijage  que  les  plus  merveilleux  fruits  sont  sou- 
vent près  de  terre. 

l  Le  Bgmr  i  les  orangers ,  etc. 
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Les  antres  arbrescjui  n'ont  que  des  feuilles,  ou 
des  fruits  amers,  et  très- petits ,  ne  sont  pas 
néanmoins  inutiles,*  et  la  Providence  a  mis  de  si 
heureuses  compensations  entre  les  arbres  fertiles 
et  les  antres,  que  dans  des  occasions  il  est  juste 
de  préférer  les  stériles  aux  plus  féconds ,  qui  ne 
sont  presque  d'aucun  usai^e  ni  pour  les  éditices , 
ni  pour  la  navigation,  m  pour  d'autres  besoins 
indispensables.  .-    ^^ 

Si  nous  n'avions  point  vu  d'arbcu^  de  la  hau- 
teur et  de  la  grosseur  de  ceux  qui  sont  dans  de 
certaines  forêts,  nous  ne  pourrions  croire  que 

?[uelqaes  gouttes  de  pluie  qui  tombent  du  ciel 
ussent  capables  de  les  nourrir.  Caril  faut  un  suc, 
non-seulement  très-abondant,  mais  plein  d'es* 

{)rils  et  de  sels  de  toute  espèce  ,  potir  donner  a 
a  racine,  au  tronc ,  aux  branches  la  force  et  la 
vigueur  que  nous  y  admirons.  Il  est  même  re- 
marqtiable  que  plus  ces  arbres  sont  négligés,  plus 
ils  deviennent  beaux,  et  que  si  les  hommes  s'ap- 
pliquoient  h  les  cultiver  comme  les  petits  arbres 
de  leurs  jardins,  ils  ne  feroient  que  leur  nuire. 
Vous  conservez  par-la.  Seigneur,  une  preuve* 
que  c'est  votis  seul  qui  les  avez  formés  :  et  vous 
apprenez  à  l'homme  que  ses  soins  et  son  indus- 
trie vous  sont  inutiles;  et  que  si  vous  les  exigez 
pour  certains  arbrisseaux  ,•  c'est  poiy  Toccuper, 
et  pour  Tavertir  de  Ba  propre  foiblesse  en  ne  lui 
confiant  que  de  choses  foibles. 

Enfin  parmi  les  arbres  j'en  vois  quelques-uns 
qui  conservent  toujours  leur  verdure  ,  et  je  m'i- 
magine y  voir  une  figure  de  Timmortalité  :  com- 
me les  autres,  qui  se  dépouillent  l'hiver  pour  se 
revêtir  au  printemps,  semblent  me  pcésciiiVÊ^ 
une  image  de  la  résurrection. 
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§.ir.  Ammaux. 

Je  suivrai  dans  la  description  des  animaux  Tor- 
dre que  Dieu  a  suivi  dans  la  création. 

Poissons, 

Quelle  foule  de  poissons  de  toute  grandeur  les 
eaux  enfantent  ! 

J'examine  tous  ces  animaux ,  et  je  ne  leur  vois, 
ce  me  semble ,  qu'une  tête  et  une  queue.  Ils  sont 
sans  pied  et  sans  bras.  Leur  tête  même  n'a  point 
de  mouvem^ent  libre;  et  si  \e  n'étois  attentif  qu'à 
leur  figure ,  je  les  croirois  privés  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  conservation  de  leur  vie.  Mais 
avec  si  peu  d'orç^anes  extérieurs ,  ils  sont  plus 
agiles,  plus  prompts,  plus  remplis  d'artifices, 
que  s'ils  avoient  plusieurs  mains  et  plusieurs 
pieds  ;  et  l'usage  qu'ils  font  de  leur  queue  et  de 
leurs  nageoires  les  pousse  comme  des  traits,  et 
semble  les  faire  voler. 

Les  poissons  se  dévorant  le  uns  les  autres, 
commentée  peuple  aquatique  peut- il  subsister? 
Dieu  y  a  pourvu  en  le  multipliant  d'une  maniè- 
re si  prodigieuse  ,  <jue  sa  fécondité  surpasse  in- 
finiment son  ardeur  mutuelle  a  se  dévorer ,  et 
ue  ce  qui  se  détruit  est  toujours  fort  au- dessous 
e  ce  qui  sert  a  le  renouveller. 

Je  suis  seulement  en  peine  comment  les  petits 
échapperont  aux  grands  qui  les  regardent  comme 
leur  proie,  et  qui  leur  donnent  conûauellement 
la  chasse.  Mais  ce  peuple  foible ,  est  plus  prompt 
a  la  course.  Il  s'approche  des  lieux  où  l'eau  basse 
ne  convient  pas  aux  grands  poissons  ;  et  il  seaible 
que  Dieu  lui  ait  donné  une  prévoyance  propor- 
tionnée à  sa  foiblesse  et  a  ses  dangers. 

Comment  arrive  t-il  qu'au  milieu  des  eaux ,  st 

chargées 
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chargées  de  sel  qne  je  ne  puis  en  souffrir  une 
goutte  dans  la  bouche,  les  poissons  y  vivent,  et 
y  jouissent  d'une  vigueur  et  d'une  santé  parfaite  ? 
Et  comment  au  milieu  du  sel  conservent-ils  une 
chair  qui  n'en  a  point  le  goût  ? 

Pourquoi  les  meilleurs ,  et  les  plus  propres  k 
l'tisage  de  l'homme ,  s'approchent- ils  des  côtetf 
pour  s'offrir ,  ce  semble ,  à  lui ,  pendant  que 
Beaucoup  d'autres  qui  lui  sont  inutiles  affectent 
de  s'éloigner? 

Pourquoi  ceux  *  qui  se  sont  tenus  dans  des 
lieux  inconnus  pendant  qu'ils  se  multiplioient,  et 
qu'ils  acqueroient  une  certaine  grandeur ,  vien- 
neht-ils  en  foule  dans  un  temps  marqué  inviter 
les  pécheurs,  et  se  jeter  d'eux-  mêmes ,  pour  ainsi 
dire ,  dans  leurs  filets  et  dans  leurs  barques  ? 

Pourquoi  plusieurs  d'entr'eux  ^  ,  et  des  meil- 
leures espèces ,  s'empressent-  ils  d'entrer  dans 
.remhoucDure  des  fleuves ,  et  les  remontent-ils 
jusqu'à  leur  source,  pour  communiquer  les  avan« 
tages  de  la  mer  aux  pays  qui  en  sont  éloignés  ? 
Et  quelle  main  les  conduit  avec  tant  d'attention 
et  de  bonté  pour  les  hommes  ,  si  ce  n'est  la  vô- 
tre ,  Seigneur ,-  quoiqu'une  providence  si  visible 
attire  rarement  leur  reconnaissance? 

Elle  paroit  à  tout ,  cette  providence  ;  et  les  co- 
quillages sans  nombre  qui  bordent  la  mer,  ca- 
chent des  poissons  de  diverses  espèces ,  qui  avec 
une  très-petite  apparence  de  vie ,  ont  soin  d'où- 
trîr ,  en  des  temps  réglés  ,  leurs  coquilles ,  d'en 
renouveler  l'eau ,  et  de  prendre  entre  leurs  écailles 

i  Harengs  ,  Sardine  ,  Macreau ,  Morue* 
'  ■  Saumon )  Alose. 

•     TOM,  IV.  TJV.  DES.  ET*  M 


;  appris 
a  de  les 


i(ï6  i)E  LA  paiLOSOpniE. 

rpromptemeht  rejointes ,  l'mjprudcntc  proie  qtd 
idonne  dans  ce  pièye. 

Oiseaux. 
On  voit  dans  plusieurs  animauiï  une  ioiitation 

'  E  la  raison  qui  élonae ,  niais  elle  ne  paroît  mille 
^art  d'une  manière  plus  sensible  que  dans  l'ia- 

austrte  des  oiseaux  h  faire  leurs  nids. 
En  premier  lieu,  quel  maître  leur 
Nu'iJs  en  avoienl  Iiesoin  ?  Qui  a  pris  so 
l'avertir  de  les  pre'parer  à  teuips ,  et  de  ne  point 
■  se  laisser  prévenir  par  ta  nécessité?  Qui  leur  a  dît 
l^oniment  il  falloit  les  construite?  Quel  matliéma. 
Ilticien  leur  en  a  donné  la  fif;ure  ?  Quel  architecte 
1  leur  a  enseigné  à  choisir  un  lieu  ternie,  et  à  bàlir 
I  B«r  un  fondement  solide  ?  Quelle  mère  tendre 
I  leur  a  conseillé  d'en  couvrir  le  fond  de  matières 

aiolles  et  délicates,  telles  que  le  duvet  et  le  co- 
VtOD?  Et  lorsque  ces  matières  manquent,  qui  leur 

1  suggéré  cette  int^énieuse  charité  qui  les  porte  à 
■•'arracher  avec  le  bec  autant  de  plumes  de  l'esto- 
Bmacqu'ilen  faut  pour  préparer  un  berceau  com- 
1  mode  a  leurs  petits  ? 

I  En  second  lieu ,  quelle  sagesse  a  marqué  à  cha- 
l 'que  espèce  une  manière  particulière  de  construire 
1  les  nids ,  où  les  mêmes  précautions  fussent  ob- 
k  «rvécs  ,  mais  en  raille  façons  différentes  ?  Qui  a  ' 
1  commandéà  l'hirondelle  ,  la  plus  adroite  de  loua 
I  les  oiseaux  ,  de  s'approcher  de  l'homme ,  et  do 
I  choisir  sa  maison  pour  y  édifier  son  nid  à  se» 
I  yeux  ,  sans  craindre  de  l'avoir  pour  témoin,  et 
t  paroissant  au  contraire  l'inviter  à  considérer  son 
'   (ravail  ?  Ce  n'est  point ,  comme  les  autres  ,  avec 

de  petits  branchages  cl  du  foin  qu'elle  bâiit.  Elle 
h  emploie  le  cimenteile  mortier ,  et  d'une  tuaiùère 
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si  solide ,  qu'il  faut  une  espèce  d'effort  pour  dé- 
molir son  ouvrage.  Elle  n'a  cependant  pour  tout 
instrument  que  le  bec. Réduises,  s'il  est  possible , 
le  plus  habile  architecte  au  petit  volume  de  cette 
hirondelle  :  conservez-lui  toutes  ses  connoissan. 
ces ,  en  ne  lui  laissant  que  le  bec ,  et  voyez  s'il 
nura  la  même  adresse ,  et  le  même  succès. 

En  troisième  lieu  ^  qui  a  fait  comprendre  à  tous 
les  oiseaui[  qu'ils  dévoient  faire  ëclore  leurs  œufs 
en  les  couvant  ?  que  cette  nécessité  étoit  indis* 
pensable  ;  que  le  père  et  la  mère  ne  pouvoient 
quitter  en  même  temps  ;  et  que  si  l'un  alloit  cher- 
cher delà  nourriture  y  l'autre  devoit  attendre  son 
retour?  Qui  leur  a  marqué  dans  le  calendrier  le 
nombre  précis  des  jours  de  cette  rigoureuse  as- 
siduité? Qui  les  a  avertis  d'aider  aux  petits  déjà 
formés  à  sortir  de  l'œuf,  en  rompant  les  premiers 
la  coque?  Et  qui  les  a  si  exactement  instruits  du 
moment ,  qu'ils  ne  le  préviennent  jamais  ? 

Enfin ,  qui  a  fait  des  leçons  a  tous  les  oiseaux 
sur  le  soin  qu'ils  dévoient  prendre  de  leurs  petits 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  élevés ,  et  en  état  de  se 
servir  eux-mêmes  ?  Qui  leur  a  fait  discerner  en- 
tre tant  de  choses ,  dont  les  unes  conviennent  k 
une  espèce ,  mais  sont  pernicieuses  pour  une  au- 
tre ,  et  entre  celles  qui  sont  propres  aux  pères; 
mais  qui  feroient  tort  k  leurs  petits  ;  qui  leur  a 
iTait discerner  celles  qui  sont  salutaires? Nous  cou- 
noissons  la  tendresse  des  mères  parmi  les  hom- 
mes ,  et  la  sollicitude  des  nourrices  :  mais  je  ne 
sais  si  l'on  voit  rien  d'aussi  parfait. 

Qui  a  enseigné  k  plusieurs  d'entre  les  oiseaux 
cette  merveilleuse  industrie ,  de  retenir  dans  leur 
gorge  ou  l'aliment ,  ou  l'eau ,  sans  av^Vet  \\\\\x^ 
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JH  l'autre,  et  de  les  conserver pnur leurs pffltllf, 
1  qui  cfilte  première  prépaialion  tient  lieu  de 
Hait? 

Est-ce  pour  les  oiseaux ,  Seigneur ,  que  vous 
biTCz  uni  ensemble  lantde  miracles  qu'ils  ne  con- 
moissenl  point?  Est-ce  pour  les  hommes  qui  n'y 
pensent  pas  '  Est-  ce  pour  des  curieux  qui  se  con- 
^ntcnt  de  les  admirer,  sans  remonter  jusqu'à 
►fous?  Et  n'rst.ll  pas  visible  que  votre  dessein  a 
»éle  de  nous  rappeler  à  vous  par  un  tel  spectacle, 
de  tious  rendre  sensibles  votre  providence  et  vo- 
ftre  sa;^esse  infinie ,  et  de  nous  remplir  de  con- 
J^ance  en  votre  bonté,  si  attentive  et  si  tendre 
«>ourdesoiseain,domunecouple  no  vaut  qu'une 
|obole.  {Mnttk.  x.  ^g.] 

Mais  donnons  des  bornes  aux  observations  sur 
(lies  industries  des  oiseaux  ,  car  une  telle  matière 
fst  inlînie ,  et  écoutons  un  moment  le  concert  de 
r  musique ,  la  première  louaof^e  que  Dieu  ait 
Ircçue  de  la  nature ,  et  le  premier  cantique  d'ac- 
Rion  de  grâces  qu'elle  lui  ait  offert  avant  la  for- 
nation  de  l'hommcToiis  les  sons  sont  différens, 
Kniais  tous  harmonieux  ;  et  tous  ensemble  cora- 
Iposent  un  cbceur  que  les  hommes  ont  mal  îmilâ. 
Une  vols  plus  forteetplus  moelleuse  se  fait  pour- 
tant distinguer:  et  je  trouve,  en  cherchant  de 
quelle  part  elle  vient ,  que  c'est  un  très-petit  oi- 
seau qui  en  est  l'organe.  Cela  me  fait  considcrei 
tous  les  autres  qui  savent  le  chant,  et  ils  sont  loiu 
aussi  petits  ;  les  grands ,  ou  ignorant  la  musique , 
ou  ayant  la  voix  discordante.  Ainsi  partout  jâ 
Irouve  que  ce  qui  paroil  foible  etpetit,  est  tuîeux 
partage  ,  et  a  plus  de  rctonnoissance. 

Quelques-uns  de  cespeiits  ont  une  grande  Lém* 
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té  y  et  rien  n'est  plus  riche  ni  mieux  diversifié  que 
leur  plumage.  Mais  il  faut  avouer  que  toute  pa- 
rure doit  céder  à  celle  du  paon ,  sur  qui  Dieu  a 
versé  comme  à  pleines  mains  toutes  les  richesse» 
qui  embellissent  les  autres  ^  et  auquel  il  a  prodi- 
gué avec  Tor  et  Tazur  toutes  les  nuances  de  toutes 
les  couleurs.  Cet  oiseau  paroît  sentir  son  avanta- 
ge ;  et  c'est ,  ce  semble  ,  pour  étaler  à  nos  yeux 
toutes  ses  beautés,  qu'il  fait  cette  pompeuse  roue 
ui  les  met  en  évidence.  Mais  le  plus  magnifique 
e  tous  los  oiseaux  n'a  qu'un  cri  désagréable  :  et  il 
est  une  preuve,  qu'avec  un  extérieur  très-brillant 
on  peut  n'a  voir  qii!un  mauvais  fonds ,  peu  de  recon- 
noissance ,  et  beaucoup  de  vanité. 

En  examinant  la  plume  des  autres  ,  je  trou* 
ve  une  chose  bien  singulière  dans  celle  des  cy- 
gnes ,  et  des  autres  oiseaut  de  ri viiere  :  car  elle  est 
à  l'épreuve  dePeau,  où  elle  demeuré  toujours  sè- 
che,-et  nosyeuxcependant  n'en  découvrent  point 
l'artifice  ,  ni  la  différence. 

Je  considère  les  pieds  des  mêmes  oiseaux ,  ei 
j'y  vois  des  nageoires  qui  marquent  distinctement 
eur  destination.  Mais  je  suis  très- étonné  de  ce  que 
ces  oiseaux  sont  surs  qu'ils  ne  risquent  rien  en  se 
jetant  à  l'eau  ;  au  lieu  que  les  autres,  h.  qui  Dieu 
n'a  pas  donné  des  plumes  ni  des  pieds  semblables , 
n'ont  jamais  la  témérité  de  s'y  exposer.  Qui  a  dît 
aux  premiers  qu'ils  ne  courentaucun  danger?  et 
qui  retient  les  ^autres  ,  afin  qu'ils  n'imitent  pas 
leurexempIeîOnfaitquelqùcfoiscouverdesceufs 
de  catie  à  une  poule ,  qui  est  ensuite  trompée  par 
son  affectioil')  et  qui  prend  pour  sa  famille  natu- 
relle des  enfans  étrangers ,  qui  courent  à  Tcau  au 
•ortir  de  la  coque ,  sans  que  leur  méioTvivicxsv^- 
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puisse  les  en  empêcher  par  ses  avis.  Elle  Se- 
eurc  sur  le  Lord  ifès-e'tonnée  de  leur  témériie', 
plus  encore  de  ce  qu'elle  leur  réussit.  Elle  se 
îRt  vioiemraeat  leniëc  de  les  suivre ,  elle  en  lé- 
aoignesa  vive  impatience:  mais  rien  n'est  capa- 
le  de  la  porter  à  une  iudisf  rélion  que  Dieu  lui 
i  dc'fendue.  Les  spectateurs  en  sont  su  rpris  h  pro- 
portion de  ce  qu'ils  ont  d'intelligence  :  car  c'est 
ptite  d'esprit  et  de  lumière  ,  quand  de  tels  prodi- 
ges excitent  peu  d'admiration.  Mais  il  est  rareque 
es  spectateurs  apprennent  de  cet  exemple  qu'il 
lut  être  destiné  par  la  Providence  aux  foncUoDS 
[létal  dangereux  ,  et  avoir  reçu  d'elle  tout  ce 
peut  mettre  le  salut  en  eûrelé  :  et  que  c'est 
le  témérité  funeste  pour  les  autres  qui  n'oni  oi 
,  même  vocation ,  ni  les  mêmes  qualités. 

Je  serois  infini ,  si  je  m'altachois  à  considérer 
beaucoup  de  miracles  pareils  à  ceux  que  j'ai  rap- 
portés jusqu'ici.  Je  me  contente  d'une  dernière 
[iLservation ,  qui  en  comprend  plusieurs  autres , 
(t  qui  regarde  les  oiseaux  de  passage, 
lisent  tous  leur  temps  marqué,  et  ils  ne  le  pas- 
Ffent  point.  Mais  ce  temps  n'est  pas  le  même  pour 
fchaque  espèce.  Les  uns  attendent  l'hiver ,  les  aii- 
I  très  le  primptemps ,  d'autres  l'éié ,  et  d'autres  l'au- 
tomne. Il  y  a  dans  chaque  peuple  une  police  pu- 
Jjlique  et  tiénérale,  qui  règle  et  qui  lient  dans  le 
devoir  tous  les  particuliers.  Avant  l'éditycDéral , 
uucun  ne  pense  à  partir  :  depuis  sa  puhtication  , 
Nucune  ne  demeure.  Une  espèce  de  Conseil  dé- 
cide du  jour ,  et  il  accorde  un  intervalle  pour  s'y 
préparer  :  après  quoi  touldéloj^e ,  et  il  ne  pareil 
le  lendemain  ni  iraîneurs  ,  ni  déscricurs  ,  tant  la 
discipline  cs»  «a«9-  Plpàcors  ne  ctmntH 
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que  Vhirohdelle  qui  fasse  ainsi ,  mais  la  chose  est 
certaine  pour  beaucoup  d- autres  espèces.  Et  je  de- 
mande ,  quand  nous  n'aurions  que  l'exemple  de 
rhirondelle ,  quelle  nouvelle  elle  a  reçue  des  pays 
où  elle  va  en  grande  troupe ,  pour  s'assurer  qu'eU 
le  y  trouvera  toutes  choses  préparées.  Je  deman- 
de pourquoi  elle  ne  s'attache  pas  y  comme  les  au» 
très  oiseaux  ^  au  pays  où  elle  a  élevé  sa  famille , 
qui  y  a  été  si  bien  traité.  Je  demande  par  que]  es- 
prit de  voyager  cette  nouvelle  famille  ,  qui  ne 
coQnoit  qtic  son  pays  natal ,  conspire  toule  entiè- 
re h  le  quitter.  Je  demande  en  quel  langage  se  pu^ 
blie  l'ordonnance  qui  défend  à  tous ,  soit  anciens , 
soit  nouveaux  sujets  de  la  République,  de  demeu- 
rer par  delà  un  certain  jour.  Et  enfin  je  demande 
à  quels  signes  les  principaux  Magistrats  connois« 
sent  que  ceseroit  tout  risquer,  que  de  s'exposer  à 
être  prévenus  par  une  saison  rigoureuse.  Quelle 
autre  réponse  peut- on  faire  h  cesdemandes ,  que 
celle  du  Prophète?  Que  vos  ouvrages  j  Seigneur  ^ 
sont  grands  et  merveilleux  l' Fous  les  avez  tousjbr* 
mes  avec  sagesse,  [  Ps.  cm.  24*  ] 

Animaux  de  la  terre. 

Je  suis  obligé  d'abréger  cette  matière  ,pour  met- 
tre  fin  à  ce  petit  traité  y  qui  insensiblement  est  de- 
venu fort  long. 

L'exemple  seul  du  chien  nous  montre  jusqu'où 
Dieu  est  capable  de  donner  à  la  matière  tous  les 
dehors  de  l'esprit ,  de  la  fidélité ,  de  Tamirié ,  de 
la  reconnoissance  ^  sans  en  donner  le  principe. 
Maiscommecet  exemple  estconnude  tout  lemon- 
de ,  je  ne  m'y  arrête  point. 

Ce  que  fait  l'abeille  n'est  pas  moins  admirable. 

Âa  lieu  de  se  contenter  de  sucer  le  miel  qui  se 
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[Conserve  miouxdans  le  calice  des  fleurs  (jue  p»»- 
noul  ailleurs  ,  et  de  s'ea  nourrir  jour  à  jour,  elle 
D  fait  provision  pour  toute  l'année ,  et  principa- 
[emenl  pour  l'hiver.  Elle  charge  les  peliis  crochets 
Vnt  ses  jambes  sont  garnies ,  de  tout  ce  qu'elle 
(euleraporierdecireetdeyomme:  maisenpora- 
^^nt  le  miel  avec  la  trompe  qui  est  a  l'extrémité 
T  ae  sa  léie  ,  elle  évite  d'cnf^luer  ses  ailes,  dontel- 
^  le  a  hcsoio  pour  voltiger  çà  ei  là,  et  pour  le  re- 

Si  l'onn'a  pas  pris  soin  de  lui  préparer  uneru- 
hc  ,  elle  s'en  fait  une  elle-même  dans  le  creux 
ue  rjuelque  arbre  ou  de  quelque  rocher.  Là  son 
premier  soin  est  d'apporiei-  de  la  cire  ,  dont  elle 
lompose  de  petites  cellules  égales ,  et  à  plusieurs 
igles ,  afin  qu'elles  puissent  s 'unir ,  et  ne  laisser 
icun  iniervàlle.  Puis  elle  fait  couler  dans  ces  pe- 
Itîls  réservoirs  le  miel  pur  et  sans  mélange.  El  de 
i^uelqueabondance  qu'elle  voie  ses  magasins  rem- 
plis elle  ne  se  repose  que  lorsque  le  tempsdu  tra- 
vail et  de  la  réeolle  est  passe.  On  ne  connoildans 
celte  RépuLlique  ni  la  paresse  ,  ni  l'avarice  ,  ni    i 
l'amour  propre.  Tout  est  commun.  Le  nécessaire 
y  est  accordé  a  tous:  lesuperflu  n'est  à  personne  , 
et  c'est  pour  le  bien  public  qu'il  est  conservé. 
lies  colonies  nouvelles ,  qui  chargeroieni  l'Etat , 
L;Bont  mises  dehors.  Elles  savent  travailler  ,  et  on 
Blés  y  oblige  en  les  congédiant. 

Avons-nous  parmi  les  naiions  les  plus  policées 

JrUne  imitation  d'un  si  parfait  niodde  ?,  Altribue- 

f  ira-t-on  au  hasard  ,  ou  à  une  cause  aveugle  ,  une 

î  étonnante  .la^esse  ?  Croii.on  avoir  expliqué  ces 

lerveilies  ,  en  disant  que  c'est  l'înslinct ,  le  natu- 

,  je  oe  liais  quoi ,  qui  en  est  le  piiucipe  ?  £,1 , 
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B^65t-ce  pas  dans  ces  images  y  d'un  côte  si  parfai- 
tes ,  et  de  l'autre  si  éloignées  de  la  matière ,  que 
Dieu  a  pris  plaisir  de  manifester  ce  qu'il  est  ^  et 
d'apprendre  à  l'homme  ce  qu'il  doit  être? 

Passons  de  l'abeille  à  la  fourmi ,  qui  lui  res- 
semble en  bien  des  «choses,  excepté  que  l'abeille 
enrichit  l'homme,  et  qu'il  ne  tient  pas  à  la  four-* 
mi  qu'elle  ne  l'appauvrise  en  le  volant. 

Ce  petit  animal  est  arrivé  que  l'hiver  est  long, 
et  que  le  bled  mûr  n'est  pas  long-temps  exposé 
dans  les  champs.  Aussi  durant  la  moisson  la  tour- 
na ne  dort  plus.  Elle  traîne  avec  de  petites  serres 
qu'elle  a  a  la  tête ,  des  grains  qui  pèsent  trois  fois 
plus  qu'elle ,  et  elle  avance  comme  elle  peut  à  re- 
culons. Quelquefois  elle  trouve  en  chemin  quel- 
que amie  qui  lui  prête  secours ,  mais  elle  ne  s'y 
attend  pas.  ^ 

Le  grenier  où  tout  doit  être  porté  eslpublic, 
et  aucune  ne  pense  à  faire  sa  provision  à  part.  Ce 
grenier  est  composée  de  plusieurs  chambres,  qui 
s'entre- communiquent  par  des  galeries  ,  etqui 
sont  toutes  creusées  si  avant,  que  les  pluies  et  les 
neiges  de  l'hiver  ne  pénètrent  point  jusqu'à  leur 
voûte.  Les  souterrams  des  citadelles  sont  des  in- 
ventions moins  anciennes  et  moins  parfaites  ;  et 
ceux  qui  ont  assayé  de  détruire  des  fourmilières 
qui  avoit  eule  loisir  de  se  perfectionner,  n'y  ont 
presque  jamaisréussi,  parcequelesramiauxs'en 
étendent  au  large  ,  et  qu'ils  ne  se  sentent  point 
de  tout  le  ravage  qu'on.fait  k  l'entrée. 

Lorsque  les  greniers  sont  plfnns ,  et  que  l'hi- 
ver approche ,  on  commence  à  mettre  eu  sûre- 
té le  grain  en  le  rongeant  '  par  les  deux  bouts,  et 

«  Pline  le  Naturaliste  fait  Ja  même  remarque  sur  Tiii  îustrie    des 
iourmis  ciui  ama$seuc  du  bled  pour  Thiver,  et  l'empâchent  de  gif 
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Tempéchant  par  là  de  germer.  Àinsila  première 
nourriture  n'est  qu'une  précaution  pour  l'avenir; 
et  c'est  la  prudence ,  plutôt  que  lenesoin,  qui  y 
détermine. 

Voilà  le  fonds  incompréhensible  d'industrie 
que  Dieu  a  mis  dans  ce  petit  animal.  Voilà  cette 
espèce  d'intelligence  prophétique  qu'il  lui  a  don- 
né pour  nous  forcer  à  remonter  jusqu'à  lui,  à  qui 
seul  il  appartient  de  faire  de  tels  prodiges  ;  et 
qui  ne  pouvoit ,  ce  semble  ,  nous  montrer  plus 
sensiblement  qu'il  est  la  source  de  la  sagesse^ 
qu^en  en  réunissant  tant  de  traits  dans  un  si  petit 
volume  de  matière  qui  n'en  a  que  l'apparence. 

Peut-on  assez  admirer  l'industrie  de  certains 
nnimaux  qui  filent  avec  un  art  et  une  délicatesse 
inimitables,  où  toutparoit  être  l'effet  delà  pen- 
sée ,  et  d'une  méditation  géométrique  ?  Qui  a 
enseif^né  à  Taraignée ,  animal  si  méprisable  d'aik 
leurs,  à  former  des  fils  si  déliés,  si  égaux,  si  adroi- 
tement suspendus  ?  Qui  lui  a  appris  à  commen- 
cer pas  les  attacher  à  des  points  fixes,-  aies  réu« 
nir  tous  dans  un  centre  commun  ;  à  les  tirer 
d'a]x)rd  en  droite  ligne,  et  à  les  affermir  ensuite 
par  des  cercles  exactement  parallèles  ?  Qui  lui  a 
dit  qu«  ces  filets  seroient  les  pièges  où  se  pren* 
droit  d'autres  animaux  qui  ont  des  ailes,  et  qu'elle 
ne  sauroit  atteindre  que  par  la  ruse  ?  Qui  lui  a 
marqué  sa  place  dans  le  centre ,  où  aboutissent 
toutes  lés  lignes,  et  où  elle  est  nécessairement 
avertie  par  le  plus  léger  ébranlement,  que  quel- 
que  proie  est  tombée  dans  ses  filets  ?  Enfin  qui 
lui  a  dit  que  son  piemier  soin  devoit  être  alors 

iner  en  Iç  rongeant.  Liv»  ii.  chap.  ^o.  Cependant  plusieurs  ma'n* 
«e»a»n;  QQnte^îeat  ce  fait,  e^  nignt  sjbsoluni.ent  c^uç  les  (ov'fWWî  fw-» 
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d*embarrasser  lesailes  de  cette  imprudente  proie 
par  de  nouveaux  fils  :  de  peur  qu*elle  ne  con- 
servât quel  que  liberté  ou  pour  se  dégager^  ou  pour 
86  défendre  ? 

Tont  le  inonde  a  vîi  le  travail  des  vers  a  soie. 
Les  plus  habiles  ouvriers  ont-ils  pu  jusqu'ici  Ti- 
miter  ?  Ontils  trouve  le  secret  de  former  un 
fil  si  fin  y  si  ferme ,  si  égal ,  si  brillant ,  si  conti- 
nu ?  Ont  ils  une  madère  plus  précieuse  que  ce 
fil  pour  faire  les  plus  riclies  étoffes?.  Savent- ils 
comment  ce  ver  convertit  le  suc  d'une  feuille  en 
des  filets  d'or  ?  Peuvent- il  s  rendre  raison  de  ce 
qu'une  matière  liquide  avant  qu'elle  ait  pris  l'air^ 
s'affermit  et  a'alon^e  h  l'infini  dès  qu'elle  l'a  senti? 
Aucun  d'eux  peut- il  expliquer  comment  ce  ver 
est  averti  de  se  conformer  une  retraite  sous  les 
contours  sans  nombre  delà  soie  dont  il  est  le  prin- 
cipe, et  comment  il  trouve  dans  ce  riche  tom- 
beau une  espèce  de  résurrection  qui  lui  donno 
des  ailes,  que  sa  première  naissance  lui  avoit  refu« 
ses. 

Tout  ce  qui  est  ver,  et  qui  a  rampé ,  devient 
une  espèche  de  mouche^  de  moucheron,  de  pa- 
pillon  :  et  tout  ce  qui  vole  a  rampé  dans  sa  pre- 
mière origine,  et  a  été  une  espèce  de  ver ,  de 
chenille ,  d'insecte,  avant  que  d'avoir  eu  des  ailes. 
Et  l'état  mitoyen  entre  ces  deux  extrémités  d'é* 
lévation  et  de  bassesse ,  est  le  temps  où  l'animal 
devient  fève  ou  cocon,  ce  qui  se  fait  en  une  infi- 
nité de  façons  ,  mais  toujours  d'une  manière  uni* 
forme  pour  chaque  espèce. 

Je  terminerai  ce  traité  par  quelques  observa. 
lions  sur  un  petit  animal  qui  mérite  loiuc  notre 
ftdmir«iition%  Son  nom  est  Formicaleo.  Sa  figure 
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esi  laide ,  et  ne  p.iioit  qu'ébaïu^hée.  Son  iocKtUK    I 
lion  est  cruelle  ,  car  il  ne  vit  que  du  sang  de  sa     , 
proie  ;  et  son  occupation  unique  est  de   lui  ten- 
dre des  pièges, On  en  voit  mieux  l'artifice  quand     I 
on  peut  avoir  dansson  cabinet  un  tel  animal.  j 

On  le  met  dans  un  vase  de  terre  plein  d'un 
sable  assez  menu ,  où   il  se  cache  aussitôt.  Quand 
il  y  fist,  il  forme  dans  le  sablela  ti^ure  d'un  cône 
renversé  avec  une  proportion  esacie  et  géomé-     l 
■.Uiqne  ,  et  il  va  se  loger  dans  le  sommet  du  cône     I 
iui  lientlieu de  centre  maisendemeurantcouvert. 
i  quelque  fournù ,  ou  quelque  mouche  à  qui 
n  a  Ole  les  ailes ,  est  pl;jcée  à  l'entrée  du  cône,     I 
ne  peut  animal ,'  qu'on  ne   jugeroit  pas  capable 
Hu  moindre  effort,  jette  avec  sa  léte  à  coups  re-     > 
Soublés  du  sable  sur  la  proie  qu'il  a  sentie ,  afin 
Loe  l'étourdir  ,  et  de  l'cniraîner  dans  le  fond  où     | 
Lîl  se  tient  caché.  Alors  il  sort  de  sa  retraite,  et     ' 
après  sttredésallére'dii  sang,  Il  rejette  le  cada- 
vre qui  pourroii  faire  soupçonner  sa  cruauté. 

Quand  on  veut  avoir  une  seconde  fois  le  plai-  - 
sir  de  le  voir  travailler  ,  on  comble  son  cône  en 

I  agitant  le  vase  ;  et  l'on  est  étonné  avec  quelle  di- 
ligence celle  petite  Wle  rétablil  une  nouvelle 
figure,  aussi  vasieei aussi  régulière  quelapre- 
mière. 
Quels  raisonncmens  ne  fi^udroil-il  pas  qu'elle 
|St,  si  son  travail  éldil  fondé  sur  le  raisonnemenl? 
peut-on  penser  plus  finement  en  m:ilhématique  , 
«connoître  mieux  la  nature  du  f:ône  ,  celle  du 
lable,  celles  des  raouvemcns,  ei  leur  retentisse- 
menl  du  cenirc  h  toutes  les  parties  de  la  cir- 
conférence? Il  est  cerlain  tjue  c'est  celte  liétequi 
ïaisoQûe  ^  ou  t^uelcju'un  pour  elle.  Mais  la  mer'. 
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veille  n*esl  pas,  ni  qu'elle  raisonne  ;  ni  qu'un  prin- 
cipeétranger  raisonne  pour  elle:  maîsqueceprin* 
cipe  fasse  exécuter  tout  cela  par  des  organes  qui 
se  meuvent  eux-mêmes ,  et  qui  paroissent n'agir 
que  par  un  principe  intérieur. 

Je  ne  dois  pas  omettre  queleformîcaleo,  dont 
je  viens  de  parler,  se  transforme  en  une  grande 
et  belle  mouche  ,  appelée  demoiselle ,  de  laid  et 
de  petit  qu'il  étoit  auparavant,  et  il  ne  se  souvient 
plus  de  son  humeur  sanguinaire ,  quand  il  a  quit- 
té sa  première  dépouille. 

Utilité  de  ces  obsen^atîons  physiques. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  fasse  remarquer 
combien  ces  observations  physiques ,  et  une  in- 
finité d'autres  pareilles ,  sont  capables  d'orner  et 
d'enrichir  l'esprit  d'un  jeune  homme  ;  de  le  ren- 
dre attentif  aux  effets  de  la  nature  qui  sont  sou» 
nos  yeux ,  et  qui  se  présentent  à  nous  presque  à 
chaque  moment ,  sans  qpe  nous  y  fassions  réfle- 
xion;de  lui  apprendre  mille  choses  curieuses  qui 
regardent  les  sciences ,  les  arts,  les  métiers,  com- 
me la  chimie  y  l'anatomie ,  la  botanique^  la  pein- 
tore  ,  la  navigation  ,  l'imprimerie  ,  etc  ;  de  lui 
donner  du  goût  pour  le  jardinage ,  pour  les  ar- 
bres^ pour  la  campagne  ,  pour  la  promenade  ^ 
ce  qui  n'est  pas  une  chose  indifférente  i  de  le  met- 
tre en  état  de  fournir  agréablement  à  la  conver. 
sation ,  et  de  n*être  pas  réduit  ou  à  y  garder  Iç 
silence,  ou  àne  savoir  y  parler  que  de  bagatelles. 

J'ai  appelé  cette  Physique,  la  Physique  des  en- 
fans  ,  parce  qu'en  effet  on  peut  commencer  à  la 
leur  apprendre  dès  l'âge  le  plus  tendre,  mais  en 
se  proportionnant  à  leur  foiblesse ,  et  ne  leur  pro- 
posant riea  qui  na  soit  k  leur  portée ,  soit  pour 
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is  fails  ,  soll  pour  les  réflesîons  qu'on  y  j 
!  est  incroyable  combien  ce  petit  exercice ,  con- 
nue ré^iiliérement  depuis  l'âj^e  de  6  ou  ^  ans 
jusqu'à  la^e  de  12  ou  i5  ans,  mais  continué  sous 
*  l'idJe  et  le  nom  de  diveriissemeni,  et  non  d'éln- 
de  ,  remplirait  l'esprit  des  jeunes  j^ens  de  con- 

Ioissances  utiles  et  agréables  ,  et  les  prêp<ireroit 
i'étudedel.1  Physique,  (|Tnest  propre  aux  savans. 
;  Mais,  me  dira  ton,  où  trouver  des  maîtres  ca- 
tables  de  donner  à  un  enfant  ces  instructions  , 
(connues  souvent  à  ceux  même  qui  sont  les  plus 
sLiles,  et  qui  demandent  une  étendue  infinie 
B  connoissanccs  ?  La  chose  n'est  pas  si  difficile 
pourroit  se  l'imas^iner.  Cicéron  disolt  en  riant, 
dans  un  plaidoyer  011  i!  avnit  entrepris  de  rabais- 

tjcr  l'étude  de  la  Jurisprudence  ,  '  que  si  on  le 
^ettoit  en  colère,  toiii  occupé  qu'il  étoit  il  dé- 
pendrait Jurisconsulte  en  trois  jours.  J'en  pour- 
rois  dire  a  peu  près  autant ,  non  de  la  Physique 
des  savans,  qui  est  une  science  très- profonde, 
mais  de  celle  dont  je  parle  ici.  Il  ne  s'agit  que 
de  parcourir  les  livres  où  se  trouvent  ces  sortes 
d'observations  ,  tels  que  sont  par  exemple  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  où  l'on 
trouve  sur  toutes  les  matières  une  inGnité  de  re- 
marques extrêmement  curieuses.  J'ai  vu  de  jeu- 
nes gens ,  qui  répondoient  publiquement  sur  le 
quatrième  livre  des  Géorgiques  de  Vîrfple ,  faire 
un  merveilleux  usage  de  ce  qui  est  dit  dans  ces 
Mémoires  sur  la  petite  mais  admirable  républi- 
que des  abeilles.  Un  maître  curieux  et  studieux 
•'adresse  à  d'habiles  gens  pour  savoir  quels  livres 

>Iir.fjt  ,  si  mihi,  h^miiù  vehtmentir  ectupj'Oi  i/rmacJli/'n  m(» 
iridiiomejuiheoiiiultiitti    eue  p'ofitiber.  l'ta.  ilaxea.  u. 
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il  doit  consulter  sur  chaque  matière  ;  il  emprunte 
CCS  livres  ,  ou  les  va  chercher  dans  les  bibliothè- 
ques publiques  ;  il  les  parcourt  y  il  en  fait  des  ex* 
traits  9  et  par- là  se  met  en  ctat  de  pouvoir  ap- 
prendre mille  choses  curieuses  à  ses  disciples  : 
et  il  a,  pour  faire  ce  petit  amas ,  sept  ou  huit  ans 
devant  lui.  Pour  y  réussir  ^  il  ne  faut  que  le  vouloir* 

ARTICLE   CINQUIÈME. 

La  Philosophie  sert  à  inspirer  un  grand  respect 

pour  la  religion» 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  de  la  Physique 
des  savans  et  de  celle  des  enfans,  montre  bien 
clairement  qu'un  des  grands  effets ,  et  le  fruit  le 
plus  essentiel  de  la  Philosophie ,  c'est  d'élever 
l'homme  h  la  connoissance  de  la  grandeur  de  Dieu, 
de  sa  puissance ,  de  sa  sagesse ,  de  sa  bonté  ;  de 
le  renare  attentif  à  sa  providence  ;  de  lui  appren- 
dre à  remonter  jusqu*à  lui  par  la  considération 
des  merv^lles  de  la  nature  ;  de  faire  qu'il  devien- 
ne sensible  à  ses  bienfaits ,  et  qu'il  trouve  partout 
des  sujets  de  le  louer ,  et  de  lui  rendre  grâces. 

C'est  Dicgi  lui-même  qui  nous  apprend  dans 
l'an  et  l'autre  Testament  que  c'est  là  l'usage  que 
nous  devons  faire  de  la  vue  des  créatures ,  qui 
nous  enseigne  tous  nos  devoirs.  Il  renvoie  dans 
ses  Ecritures  '  le  paresseux  à  la  fourmi ,  pour 
apprendre  d'elle  à  ne  pas  demeurer  oisif;  *  Tiu* 
grat  au  bœuf  et  à  l'âne ,  qui  sont  reconnaissans 
des  soins  que  prend  d*eux  leur  maître  ;  ^  l'impru- 
dent aux  oiseaux  de  passage,  qui  savent  discer- 
ner les  temps*  Jesus-CUrist  4  veut  que  la  consi- 

4  J/a(f»  suiC^  icu 
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■ralion  des  lis  de  la  cadipagne ,  el  des  petits  oi- 
laux  du  ciel ,  soit  une  instruclion  pour  lous  les 

miiies,  et  qu'elle  leur  apprcnoe  à  se  reposer 
pleinement  sur  les  soins  d'une  providence  qui 
est  en  même  temps  at'.eoiive  à  tout,  pleine  de 
bonté ,  et  toute-  puissante.  Ce  seroit  donc  ne  pas 
répondre  anx  inlenuons  de  la  sa^jesse  divine ,  el 
manquer  au  devoir  le  plus  essentiel  d'un  maître, 
que  de  ne  pris  faire  remarquer  aux  jeunes  yens , 
dans  toutes  les  créatureSj  les  vesliges  sensibles 
de  la  diviniié,  qui  a  Voulu  s'y  peindre  et  nous  y 
tracer  nos  devoirs, 

Dans  le  récit  que  nous  fait  l'Ecriture  de  la  créa- 
tion dumonde,  '  il  est  dit  souvent  que  Dieu  fut 
l'approbateur,  etsi  l'on  ose  le  dire,  l'admirateur 
de  ses  ouvraj^es;  pour  nous  apprendre  quelle  ad- 
miration ils  devfoient  nous  causer ,  quelle  étude 
nous  en  devrions  faire  ,  el  de  quelles  réflexions 
ils  sont  dignes  ;  et  pour  nous  reprocher  en  mê- 
me temps  notre  stupidité  qui  ne  pense  à  rien  , 
notre  ingratitude  qui  ne  rend  grâces  de  rien  et 
qui  demeure  tou  jours  i}^norante  eti  tubécille,  quoi- 
que nous  vivionsau  milieu  des  prodiges  les  plus 
ëtonnans  et  qne  nous  en  soyons  nous-mêmes 
l'un  des  plas  inconqiréhensibles. 

Ce  n'est  pas  la  Physique  seule  qui  nous  aide  à 
connoîlre  Dieu,  Le  peu  que  j'ai  rapportédes  prin- 
cipes de  morale,  tirés  du  paganisme  même,  suf- 
fit pour  montrer  combien  cette  partie  de  la  phi- 
losophie est  propre  à  nous  inspirer  uq  grand  res- 
pect pour  la  Religion. 

(  cuiicla  qua  fcterat ,  tl  eranl  vMc  hona,  Qta.  t 
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Y  a-l-il  rien  de  plus  propre  à  l'enraciner  dans 
l'esprit  des  jeunes  gens ,  età  y  en  jeter  de  solides 
fondemens  y  capables  de  tenir  contre  le  torrent 
de  rincrédulitc  et  du  libertinage  ,  que  les  deux 
célèbres  questions  qui  se  traitent  dans  la  Meta* 
physique;  l'existence  d'un  dieu,  et  l'immortalité 
de  l'ame  ? 

Maisie  grand  et  l'important  service  que  la  bon- 
ne Philosophie  rend  à  l'homme ,  c'est  de  le  dis- 
poser à  recevoir  avec  docilité  et  respect  tout  ce 
que  lui  enseigne  la  révélation  divine.  Elie  s'ap* 
plique  surtout  a  lui  faire  bien  comprendre  que 
devant  Dieu  tout  doit  se  taire ,  la  raison  aussi  bien 
que  les  sens ,  parce  que  rien  n'est  plus  raisonna- 
tic  qne  de  n'écouter  que  lui  quand  il  parle  j  * 
Ipsi  j  de  se  y  Deo  credendum  est  ;  Que  la  raison  ne 
doit  pas  trouver  étrange  qu'on  la  soumette  à 
l'autorité  dans  des  sciences  qui,  traitant  des  cho-  ' 
ses  qui  sont  au-dessus  de  la  raison,  doivent  sui- 
vre une  autre  lumière ,  qui  ne  peut  être  que  celle 
de  l'autorité  divine.  Que,  puisque  dans  Tordre 
même  de  la  nature  il  y  a  mille  choses  que  l'esprit 
de  l'homme  ne  peut  comprendre ,  quoique  ses 
yeux  en  soient  témoins,  à  plus  forte  raison  il  doit 
respecter  les  voiles  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  cou- 
vrir les  mystères  de  la  religion  ;  Qu'enfin  Dieu  ne 
'  seroit  pas  ce  qu'il  est  s'il  n'étoit  incompréhensi- 
hle ,  et  que  ses  merveilles  ne  mériteroient  plus 
ce  nom  si  l'intelligence  humaine  pouvoit  y  at^ 
teindre. 

Voilà  les  leçons  que  donne  la  Philosophie  aux 
jeunes  gens;  non  une  Philosophie  inquiète,  har- 
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die  y  et  tëmëraire^  dont  '  saint  Paul  avertit  les  fi- 
dèles de  se  donner  de  garde,  et  qui,  pour  expH* 
Suer  ce  qu'elle  croit,  anéantit  souvent  ce  qu'elle 
oit  croire;  mais  une  Philosophie  sage,  solide ^ 
et  fondée  sur  les  principes  mêmes  et  sur  les  lu- 
mières les  plus  pures  de  la  raison  naturelle. 

«  f^idctc  ne  tfuîs  vos  decîpîat  per  phîlotpphiam ,  et  înanem  fah 
heiam  >  uiandàm  trddithtiÉnt  homînum  y  teeundùm  iUmtnta  nuto* 
dif  et  nttnsuwidùm  Chrisium*  CoUoti  il  8* 
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DU  GOUVERNEMENT  IN  rÉRIEUR  DES 
CLASSES  ET  DU  COLLEGE.  . 


AVANT^PROPOS. 

Ci  ET  Avanupropos  renfermera  deux  Ariîcles. 
Dans  le  premier  je  montrerai  de  quelle  impor- 
tance est  la  bonne  éducation  de  la  Jeunesse  :  dans 
le  second  j'examinerai  si  l'instruction  publique 
doit  être  préférée  à  l'instruction  domestique  et 
particulière. 

ARTICLE   PREMIER. 
Importance  de  la  bonne  éducation  de  la  Jeunesse* 
L'éducation  de  la  Jeunesse  a  toujours  été  re- 
gardée par  les'plus  grands  Philosophes  et  parles 
plus  fameux  Législateurs  comme  la  source  U 

f»l us  certaine  du  repos  et  du  bonheur ,  non-seu- 
ement  des  familles^  mais  des  Etats  même  et  des 
Empires.  En  effet,  qu'est-ce  qu'une  République 
ou  un  Royaume ,  sinon  un  vaste  corps  dont  la 
vigueur  et  la  santé  dépendent  de  celles  des  famil- 
les particulières  ,  qui  en  sont  comme  les  mem- 
bres et  les  parties,  et  dont  aucune  ne  peut  man- 
quer h  ses  fonctions,  que  le  corps  entier  ne  s'en 
ressente.  Or  n'est-  ce  pas  la  bonne  éducation  qui 
met  tous  les  citoyens ,  et  encore  plus  les  Grands 
et  les  Princes  que  tous  les  autres ,  en  état  de 
remplir  dignement  leurs  différentes  fonctions  ? 
N'es  vil  pas  évident  que  la  Jeunesse  est  comme 
la  "^pépinière  dç  l'Etat?  que  c'est  par  elle  ({u'il  se 
renouvelle  et  se  perpétue?  que  c'est  d'elle  que 
^îeoneat  tous  les  Pères  de  famille  ;  tous  les  Ma- 
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^istrats,  tous  les  Ministres,  eaimtnot  toutes  Tes  ' 
personnes  constituées  en  autorite  et  en  dignité  ? 
et  ne  peut-on  pas  assurer  que  ce  qu'il  y  a  de  bon 
ou  de  défectueux  dans  l'éducalion  de  ceux  ijui 
Ixenipliront  un  jour  ces  places,  influe  dans  tout 
le  corps  de  l'Etat ,  ei  devient  comme  l'esprit  et 
le  caractère  f^éneral  de  la  nation  eniière  ? 

Les  lois  à  la  vërité  sont  le  fondement  des  Em- 
pires ,  et  en  y  conservant  la  règle  et  le  bon  or- 
dre, elles  y  maintiennent  la  pais  eila  tranquillité- 
Mais  •  d'oùlesLoiselles-mêmes  tirent-elles  leur 
force  et  leur  vigueur,  sinon  de  la  bonne  educa- 
vtton,  qui  Y  accoutume  et  y  assujettit  les  esprits; 
Ktus  quoi  elles  sont  une  foible  barrière  contre 
^U8  passions  des  hommes. 

H^ntil  t£gei  liiie  moiiliui  vjnx  prol^uiinl  ^ lierai, Od.  it.  /.  ;, 
I      Pluiarque  "fait  à  ce  sujet  une  réflexion  bien 
I  Knsce ,  et  quime'rite  d'élrc  pesée  avec  attention  j  ' 
M'est  en  parlant  de  Lj'curt;iie.  «  Ce  sa^e  Législa- 
mu  tcur,  dit-il,  ne  ju^ea  pas  à  propos  de  coucher 
mil  ses  lois  par  écrit ,  persuadé  que  ce  qu'il  y  a  de 

Elus  fort  el  de  plus  efficace  pour  rendre  les  vil- 
îs  heureuses  et  les  peuples  vertueux  ,  c'est  oe 
1  «  qui  est  empreint  dans  les  mœurs  des  citoyens , 
I  K  etcequelapratiqueetriiabitiideleuronirendu 
|.«  comme  familier  el  naturel.  Car  les  principes 
I  n  que  l'éducalion  a  gravés  dans  leurs  esprits, 
i  «  demeurenl  fermes  et  inébranlables  ,  comae 
Lîi  étant  fondés  sur  la  conviction  intérieure  otâur 
ma  la  volonlé  même ,  qui  est  un  lien  toujours  plus 
H&  fort  et  plus  durable  que  celui  de  la  contrainte; 

piïoiï  ûjrà  jràvrMï  tûv  iroiiîtuofiivaiï ,  tt  fin  ïffovTSii  fiSw- 
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'«  de  sorte  que  cette  éducation  devient  la  règle 
«  de^  jeunes  gens ,  et  leur  tient  lieu  de  Lëgis- 
«  lateur.» 

Voilà,  cerne  semble,  l'idée  la  plus  juste  qu'on 
puisse  donner  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
Lois  et  l'éducation. 

La  Loi ,  quand  elle  est  seule ,  est  une  maîtresse 
dure  et  impérieuse ,  àvâÇjoî  qui  gêné  Tbomme 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher  et  dont  il  est  le  plus 

I'aloux^  je  veux  dire  sa  liberté.;,  qui  l'attriste,  qui 
e  contrarie  en  tout,  ^  qui  est  sourde  à  ses  re* 
montrances  et  ht  ses  désirs ,  qui  ne  sait- jamais  se 
relâcher  y  '  qui  ne  lui  parle  que  d'un  ton  mena- 
çant ,  et  ne  lui  montre  que  des  châtimens.  Ainsi 
il  n*est  pas  étonnant  que  l'homme  secoue  ce  joug 
dès  qu'd  le  peut  impunément,  et  que  n'écoutant 
plus  des  leçons  importunes ,  il  se  livre  à  ses  pen- 
chanisnaturels,  que  la  Loi  a  voit  seulement  répri- 
més^ sans  les  changer  ni  les  détruire. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'éducation.  C'est  une 
maîtresse  douce  et  insinuante  ,  ennemie  de  la 
Tiolence  et  de  la  contrainte  ,  qui  aime  à  n^agir 
que  par  voie  depersuasion ,  quis'applique  a  faire 
goûter  ses  instructions  en  parlant  toujours  raison 
et  vérité ,  et  qui  ne  tend  qu'à  rendre  la  vertu 
plus  facile  y  en  la  rendant  plus  aimable.  Ses  leçons 
qui  commencent  presque  avec  la  naissance  de 
Fenfant ,  croissent  et  se  fortifient  avec  lui ,  jettent 
a^ec  le  temps  de  profondes  racines ,  passent  bien- 
tôt  de  la  mémoire  et  de  l'esprit  dans  le  cœur , 

• 

'  Leges  9  remsurdam^  inexorabUemesse.,*  nihil  laxamenti  nec 
verùa  hakere  9  fi  modum  excesseris.  Lw.  lib.  n.  ). 

*  Patia  metusqut  ahcrant ,  uec  verba  mmapiiû  â^  Aère  léger 
hantùr,  Ovid.  lib.  z.  xr  Mecam.  C'est  uâè  beUé  définition  dbs  lois 
y^rba  ndnantia* 
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s'imprimenide  jour  en  jour  dans  ses  mffiirefMr  ' 
la  pratique  el  l'babilude,  deviennent  en  lui  une 
seconde  nalnre  qui  n8  peut  prestjuepluschanyer, 
et  font  auprès  de  lui  dans  toute  la  suite  de  sa  vie 
la  fonction  d'un  Léj^islaleur  toujours  présent,  qui 
dans  chaque  occasion  lui  montre  son  devoir,  et 
le  lui  fait  pralit[uer.  fi  miùi^TiT  Tv^t^i-i-j  JiàûiOT» 
«ff!p-/àÇ?rou  Tripi    tKXçav  àurûiv. 

Il  ne  faut  pas  après  rela  s'étonner  que  les  An- 
ciens aient  rerommandé  avec  tant  de  soin  la  bon- 
le  éducation  de  la  jeunesse  ,  et  l'aient  regardée 
tmme  le  moyen  le  plus  sûr  de  rendre  un  Era- 
_iire  stable  et  florissant.  '  Leur  maxime  capitale 
l'îtoît  que  les  enfans  appartiennent  plus  à  la  ré- 
_iuhlique  ,  qu'à  leurs  parens  5  et  qu'ainsi  ce  n'est 
point  au  caprice  de  ceux-ci  qu'il  faut  abandon, 
ner  leur  éducation ,  mais  que  la  république  doit 
se  charger  de  ce  soin.  Que  (lai'  cette  raison  les 
enfans  doivent  être  élevés,  non  en  particulier  et 
dans  la  maison  paternelle  ,  mais  en  public  ,  par 
des  maîtres  communs  ,  et  sous  une  même  dîs- 
cipline  ,  alin  qu'on  leur  inspire  de  bonne  heure 
l'amour  de  la  patrie ,  le  respect  pour  les  lois  dti 
pnys  ,  le  goût  des  principes  et  des  maximes  de 
l'Etat  dans  lequel  ils  ont  à  vivre.  Car  chaque  es* 
pèce  de  gouvernement  a  son  Renie  particulier. 
L  Autre  est  l'esprit  et  le  caractère  d'un  Elat  ré- 
publicain ,  autre  celui  d'un  Elat  monarchique. 
,  c'est  par  l'éducation  qu'on  prend  cet  espût 
'çt  ce  caractère. 

C'est  en  conséquence  des  principes  que  j'aî 
établis  jusqu'ici,  que  Lycurgue  ,  Platon  ,  Aris- 
toie  ,  en  un  mot  tous  ceux  qui  nous  om  latKâ 

*Jna.P<ilit.tib.i,cap,\,  ■    -         -      - 
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des  règles  du  gouvernement ,  déclarent  que  le 
principal  et  le  plus  essentiel  devoir  d'un  Magis- 
trat-, d'un  Ministre,  d'un  Législateur  ,  d'un  Prin- 
ce  y  est  de  veiller  a  la  bonne  éducation,  pre- 
mièrement de  leurs  propres  enfans ,  qui  souvent 
succèdent  a  leur  place  y  et  ensuite  des  citoyens 
en  général  qui  forment  le  corps  de  la  républi- 
que ,-  et  ils  remarquent  que  tout  le  désordre  des 
États  ne  vient  que  de  la  négligence  de  ce  dou«> 
Lie  devoir. 

Platon  ^  en  cite  un  illustre  exemple  dans  la 

Ï)ersonne  du  Prince  le  plus  accompli  dont  parlô 
'Histoire  ancienne ,  c'est  le  fameux  Cyrus.  Au- 
cune des  qualités  qui  font  les  grands  hommes  ne 
lui  manquoit ,  excepté  celle  dont  il  s'agit  ici. 
Occupé  de  ses  conquêtes  ,  il  abandonna  aux  ^ 
femmes  le  soin  de  l'éducation  de  ses  enfans.  Ces 
jeunes  princes  furent  donc  élevés ,  non  selon  la 
discipline  dure  et  austère  des  Perses  ,  qui  avoit 
si  bien  réussi  par  rapport  à  Cyrus  leur  père , 
mais  à  la  manière  des  Mèdes ,  c'est-  à-dire,  dans 
le  luxe  y  la  mollesse  ,  et  les  délices.  Personne 
n'osoit  les  contredire  en  rien.  Leurs  oreilles  n'é- 
toient  ouvertes  qu'aux  louanges  et  aux  flatteries. 
Tout  fflécbissoit  le  genou  et  étoit  rampant  de- 
vant eux,  et  Ton  croyoit  qu'il  étoit  de  leur  gran- 
deur de  mettre  une  distance  infinie  entre  eux 
et  le  reste  des  hommes  ,  comme  s'ils  eussent 
été  d'une  autre  espèce  qu'eux.  ^  Une  telle  édu- 
cation ,  dont  toute  rremontrancc  et  toute  ré- 
primande étoient  sévèrement  écartées  y  eut ,  dit 

«  Plat,  lib.%,  de  Leg, 

«  La  femme  de  Cynis  étoit  fille  du  roî  des  Mèdes. 
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Iblaton  ,  le  succès  qu'on  en  devoil  attendre. 

Taux  Frint-es  ,  aussitôt  '  après  la  mort  de  Cy- 

ai-mcrent  leurs  mains  l'un  contre  l'autre, 

:  pouvant  souffrir  ni  supérieur  ,  ni  égal  ;  et 

Eambyse  ,  devenu  le  maître  absolu  parla  mort 

peson  fière  s'nliandunna  comme  un  insensé  et 

1  Turieus  à  toutes  sortes  d'excès  ,  et  mit  l'Em- 

Fpîre  des  Perses  à  deux  doiftts  de  sa  perte-  Cy- 

Lrus  lui  avoit  laissé  une  vaste  étendue  de   pro- 

rinces  ,  des  revenus  immenses  ,  des  armées  in- 

|lombrables .-  mais  toui  cela   tourna  à   sa  ruine 

piotc  d'un  autre  Lien  inilnîment  plus  estimable 

ju'il  néglii;ca  de  lui  laisser  ,   je  veux  dire  une 

bonne  éducation. 

Celte  remarque  judicieusede  Platon  à  l'égard 
Sic  Cycus,  m'avoit  entièrement  échappé  en  li- 
■smt  sou  Histoire  dans  Xénophon  ,  et  je  n'avois 
s  fait  réflexion  tm'effeciivement  cet  Historien 
^arde  ira  profoni  silence  sur  rédiication  de* 
■^nfans  de  ce  prince  ,  au  lieu  qu'il  décrit  fort  au 
bnj"  l'excellente  manière  dont  les  jeunes  Perses 
ftoient  élevés  ,  et  dont  Cyrus  lui-  même  l'avoït 
^té.  n  n'y  a  point  de  faute  plus  capitale  pour 
in  Prince. 

Philippe ,  roi  deMacédoine ,  se  conduisit  d'une 
Manière  bien  différente.  '  Dès  qu'il  fut  devenu 
ipère  (  c'éioit  au  milieu  de  ses  conquêtes ,  e  t  dans 
B  temps  de  ses  plus  grands  exploits  ) ,  il  écrivit 
i  Aristote  la  lettre  qtii  suit.  Je  ttous  donne  avit 
u' il  m'est  né  unjils.  Je  ne  remercie  pas  tant  ht 
<  Pl^ioii  tuppnse  que  ces  deux  trère;  iiaiiéreiit  le;  arme!  l'un 
"  ■-*■       *    '        itcdeCyiLH,  et  que  Cainhyie  fil 

m  lie  tel.  Sraertlii  fut  toujoun  Eofi 
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dieux  de  sa  naissance  ,  que  du  bonheur  qùil  a 
d être  venu  au  monde  pendant  qu!ily  a  un  AriS" 
tote  sur  la  terre.  Car  f  espère  qu'élevée  de  votre 
inain  et  par  vos  soins  y  il  de\fiendra  digne  de  la 
gloire  de  son  père ,  et  de  V Empire  que  je  lui  lais^  . 
serai.  Voilà  parler  et  penser  en  grand  Prince  p 
qui  connoit  rimportance  d'une  bonne  éducation. 
Alexandre  eut  les  mêmes  sentimens.  Un  Histo- 
rien remarque  qu'il  >  n*aima  pas  moins  Âristote 
que  son  propre  père  ;  parce ,  disoit-  il ,  qu'il  étoit 
redevable  à  tun  de  vii^re^  et  à  F  autre  de  bien  vii^re*. 
Si  c'est  une  grande  faute  à  un  Prince  de  ne 
pas  donner  ses  soins  a  l'éducation  de  ses  propres 
enfans ,  ce  n'en  est  pas  une  moindre  de  négliger 
celle  des  citoyens  en  général.  Plutarque  ,  dans 
le  parallèle  qu'il  fait  de  Lycùrgue  et  de  Numa^ 
observe  très-judicieusement  que  ce  fut  une  pa- 
reille n^ligence  qui  rendit  inutiles  tous  les  bons 
desseins  et  tous  les  grands  établissemens  de  ce 
dernier.  L'endroit  est  fort  remarquable.  «  Tout 
nie  travail  de  Numa^  dit-il ,  qui  n'avoit  visé  qu'à 
«  maintenir  Rome  paisible  ^  tranquille  ^  s'éva- 
«  nouit  avec  lui  ;  et  dès  qu'il  fut  mort ,  le  tem. 
<i  pie  aux  doubles  portes  ^  qu'il  avoit  toujours  te- 
«  nu  fermé  comme  si  véritablement  il  y  eût  en* 
«  chaîné  le  démonde  la  guerre ,  fut  rouvert  toutî 
«e  à  coup  y  et  toute  l'Italie  remplie  de  sang  et  de 
«  carnage.  Ainsi  le  plus  beau  et  le  pbis  juste  de 
CI  ses  établissemens  ne  dura  presque  point  ^  par- 
«  ce  qu'il  nianquôit  du  seul  lien  capable  ae  le 
«  maintenir^quiétoitréducationdela  jeunesse  »« 

«rstrpoç ,  wç  ^t'  e'xcîvov  ^h  Çwv ,  iùf,  tovtov  $k  xxX&j;  Çwv. 
TOM.  IV.  TR.  D£S.,iT.  N 
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Ce  fut  une  cooduiie  luule  opposée  qui  n 
tint  siloo^-tenipsles  lois  de  Lycur^iie  dans  leur 
entier.  «  Car  ,  connue  observe  le  même  Plmar- 
que ,  la  religioii  du  senueni  qu'il  exif^ea  des  La- 
H  cédemoniens  auroit  élc  une  lniLle  ressource 

iprés  sa  mort ,  si  par  l'éducation  îl  n'eût  im- 
■  primé  les  lois  dans  leurs  Uiceurs  ,  cl  ne  leur 
«  eûl  fait  sucer  presque  avec  le  lait  l'amour  de 
«sa  police  en  la  leur  rendant  comme  tamiltère 
«  et  naturelle.  Aussi  vit- on  que  ces  principales 
«  ordonnances  se  conservèrenlplusde cinq  cents 
'*  ans,  comme  une  bonne  et  t'orie  teinture  qui 
«avoit  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'àme». 

Tous  ces  grands  hommes  de  raniii]uité  élolent 
donc  persuadés, comme  Plutarque  le  diteupar» 
liculier  de  Lycurgue,  que  le  devoir  le  plus  es- 
sentiel d'un  Législaieur,  et  il  en  faut  dire  autant 
d'un  Prince  ,étoîld'étôbIir de  bonnes  règles poiir 
l'éducation  de  la  jeunesse  ,  et  de  les  faire  exac- 
tement praliquer.il  est  étonnant  jusqu'où  ils  por- 
loient  sur  ce  point  l'attenlion  et  la  prévoyance. 
(^est  dés  la  naissant^  même  des  enfans  qu'ils  re- 
commandoient  qu'on  prît  des  sages  précautions 
par  rapport  à  toutes  les  personnes  <^û  dévoient 
en  prendre  soïn  ,  et  l'on  voit  bien  que  Quinti- 
lien  a  puisé  dans  Platon  et  dans  Aristote  ce  qu'il 
dit  à  ce  sujet ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  les 
nourrices.  '  Il  vouloit  conune  ces  sages  Philoso- 
phes ,  que  dans  le  choix  qu'on  en  feroit ,  non- 
sËuleuient  on  prît  garde  qu'elles  n'eussent  point 

nidibiu  •mnitpe'Ctpimut!  ut  sapor  qao  nav<i  iinbiini  durât,  lue  la- 

manif^t  (Morci,  quibui  limplcx  ilU  cindar  muruius  isl ,  elui  peiiunt. 

fuK  if  ta  migis  pertiiuu'iler  harem,  qtm  dcttriora  sunt.  Quiiitil. 
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un  langage  vicieux  ,  mais  que  surtout  on  eut 
égard  aux  mœurs  et  au  caractère  d'esprit.  Et  la 
raison  qu'il  en  apporte  estadmirable.  «C'est ,  dit- 
«  il ,  que  ce  qu'on  apprend  à  cet  âge,  s'imprime 
«  facilement  dans  l'esprit ,  et  y  laisse  de  profon- 
«  des  traces  qui  ne  s'effacent  pas  aisément.  Il  en 
«  est  comme  d'un  vase  neuf,  qui  conserve  long- 
ci  temps  l'odeur  delà  première  liqueur  qu'on  y 
(X  a  versée ,-  et  comme  des  laines ,  qui  ne  recou^ 
m  vrent  jamais  leur  première  blancheur,  quand 
«  elles  ont  été  une  fois  k  la  teinture.  Et  le  maU 
«  heur  est  que  les  mauvaises  habitudes  durent  ' 
IX  encore  plus  que  les  bonnes  ». 

C'est  par  la  même  raison  que  ces  philosophes  ^ 
regardent  comme  un  des  plus  essentiels  devoirs 
de  ceux  qui  sont  chargés  de  l'éducation  des  en** 
fans ,  d'écarter  d'auprès  d'eux ,  tant  qu'il  est  pos- 
sible ,  les  esclaves  et  les  domestiques  ^  dont  le» 
discours  ,  et  encore  plus  les  exemples ,  pour- 
roient  leur  être  nuisibles. 

Ils  ajoutent  à  cela  un  avis ,  qui  sera  la  con- 
daomation  d'un  grand  nombre  de  pères  et  de 
maîtres  chrétiens.  Ils  veulent  que  non-seulement 
on  interdise  aux  jeunes  gens  jusqu'à  un  certain: 
âge  toute  lecture  de  comédie  et  tout  spectacle  « 
niais  que  toute  peinture ,  toute  sailpture ,  toute 
tapisserie,  qui  pourroient  offrir  aux  yeux  des  en- 
fans  quelifue  image  indécente  ou  dangereuse 
soient  absolument  bannies  des  villes.  Ils  désirent 
que  les  magistrats  veillent  avec  soin  à  l'exécu^ 
lion  de  ce  règlement ,  et  qu'ils  obligent  les  ou- 
vriers, même  les  plus  industrieux  ,  qui  ne  vou- 
dront pas  s'y  soumettre ,  porter  ailleurs  leur  fu- 

t  jtrist.  Polit,  lib^T,  cap,  ij. 
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li  commence  par  répondre  à  deux  objec 
[u'on  a  couiume  de  former  contre  les  écoles  pu- 
pi^ue, 

,  La  première  regarde  lapiirelêdesmreurs,  qu'on 
-éiendyètreesposée  à  de  plus  grands  dangers, 
pi  cela  etoit ,  il  juge  qu'il  ne  faudroit  pas  hésiter 
1  moment  ,    '  le  soin  de  Lien  vi\re  ciant  inti- 
lîiuent  préférable  à  celui  de  bien  parler.  Mais  il 
irciend  que  le  péril  est  égal  de  part  et  d'auire , 
bue  le  tout  dépend  du  naturel  des  cnfans  ,  et  du 
Soin  qu'on  prend  de  leur  éducation  :  que  pour 
[ordinaire ,  c'est  des  parcns  mêmes  que  vient  le 
,  par  les  mauvais  exemples  qu'Us  donnent  à 
feurs  eufans.  Ceux  ci,  dit- il ,  volent  tous  les  jours 
fit  entendent  des  choses  qu  ils  devroient  ignorer 
^ilie  leur  vie.  ^  Tout  cela  passe  en  habitude, 
i  bientôt  après  en  nature.  Les  paa\res  enfans 
ï  trouvent  vicieux  ,  avant  que  de  savoir  ce  que 
t'est  que  le  vice.  Ainsi  ne  respirant  que  luxe  et 
^e  mollesse  ,  ils  ne  prennent  pas  le  désordre 
s  nos  écoles ,  mais  ils  y  apportent- 
La  seconde  objection  concerne  l'avancement 
pans  les  études  qui  doit  être  plus  grand  à  la  maisoa 
ùleprécopteurn'aqu'unccolieràinsiruire.Quin- 
Jlien  Ji'eo  convient  pas  pour  plusieurs  raisons 
'  qu'il  expose.  Mais  il  ajoute  que  cet  inconvcnienl, 
quand  même  il  seroit  réel ,  est  abondamment  re- 
paré par  les  grands  avantages  qui  se  trouvent  dans 
^'«ducation  publique. 

I .  ^  L'éducation  publique  enhardit  un  jeone 

'  pBtior  miki  laùù  vWcndi  honcsiè  ,   ipiàm   vcl  oplïmi  d(ctiuU 

:  His  ceiisucliide ,  deiadt  natara-  Diicuiii  hxc  miierî,  m- 
am  vitia  tvt.  Inde  soluti  acfiuemes ,  iiiin  accîpitmt  i  scht- 
S  malaista  stdin  Khalas  aff'crunt, 
L^atc  emâa  îumuiLefiaer temiiLmaxima  etltbriiatt tiia  nu- 
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homme  ,  lui  donne  du  courage  ,  raccouiumede  * 
bonne  heure  à  ne  point  craindre  le  grand  jour  , 
et  le  guérit  d'une  certaine  pusillanimité  qu'mspi- 
re  naturellement  une  vie  sombre  et  retirée  :  au 
lieu  que  dans  le  secret  et  en  particulier  il  languit 

Sour  l'ordinaire ,  il  s'abat ,  il  se  rouille ,  pour  ainsi 
ire  ;  ou  bien  il  tombe  dans  une  extrémité  oppo- 
sée y  qui  est  de  s'enfler  d'un  sot  orgueil ,  et  de  se 
-  mettre  au-dessus  des  autres ,  parce  qu'il  n'a  per- 
sonne avec  qui  il  puisse  se  mesurer. 

a  et  3.  Au  Collège  on  fait  des  connoissances  et 
des  liaisons  ^  qui  durent  souvent  autant  quela  vie,- 
et  l'on  y  prend  un  certain  usage  du  monde ,  que 
la  société  seule  peut  donner.  Quintilien  n'insiste 
pas  sur  ces  deux  avantages^  et  semble  les  comp- 
ter pour  peu. 

4.  Le  grand  avantage  des  écoles  ,  c'est  l'ému- 
lation. Un  enfant  y  profite  et  de  ce  qu'on  lui  dit 
a  lui  même  ,  et  de.ce  qu'on  dit  aux  autres.  Il  ver- 
ra tous  les  jours  son  maître  approuver  une  clK)se , 
corriger  l'autre  ;  blâmer  la  paresse  de  celui-ci , 
louer  ladiligence  de  celui-là:  il  mettra  tou^t  pro- 
fit. L'amourde  la  gloircluiservirad'aiguilhdln-pôur 
le  travail.  Il  aura  oonte  de  céder  à  ses  égaux  :  il  se 
piquera  mémede  surpasser  les  plus  avancés.  Quels 
efiorts  ne  fait  point  un  bon  écolier ,  pour  primer 
dans  sa  classe,  et  pour  remporter  le  prix!  *  Voi- 
là ce  qui  donne  de  l'ardeur  à  de  jeunes  esprits  : 

dia  Feip.  luce  vîyendumest^assutscat  jam  à  tenero  non  rcformuhr: , 
hominesyneque  illasolitaria  et  veluîumhratilivita  palUscere.,,  Exci- 
tanda  metu  et  attoUenda  sempcr  est  y  quœ  in  hujusmodi  secret  is  aitt 
langue  scitf  et  quemdam  velut  in  opacositum  ducit ,  aut  contra  iU" 
mescit  inam  pcrsuasione.  Necesse  est  enim  sibi  nimium  tribuat  y  qui 
Sfi  nemini  comparât, 

»  Accendunt  omniahoïc  animosi  et  y  îket  ipsa  vîtium  sit  ambitîo  y 
fréquenter  tumen  causa  virtutum  est. 
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Il  une  noble  cmulatioD  biiîn  jnciiagée,  Jontoa 

ra  soin  de  bannir  la  malignilé  ,  l'envie ,  la  fier. 

,  fst  un  des  meilleurs  moyens  pour  lescondui- 

aux  plus  grandes  venus  et  aux  plus  difficiles 

itreprises. 

5.  Un  autre  avanlaj^e  qui  se  rencontre  encore 
LUS  lesérotes ,  c'esltju'un  jeune  homme  trouve 

s  compat;nons  des  modèles  cjui  sont  à  sa 

,  qu'il  se  ûaiie  de  pouvoir  atteindre  ,  et 

qu'il  ne  désespère  pas  même  de  pouvoir  un  jour 

surpasser  :  au  lieu  tpie  s'il  étollseiil ,  il  y  auroît 

pour  lui  de  la  témérité  d'oser  se  mesurer  avec  son 

laître. 

6.  Enlin,  c'est  qu'un  maître,  qui  a  unnombrens 
iditoire  ,  s'anime  tout  autrement  que  celui  qui 

étant  tète  à  tête  avec  un  unique  disriple ,  ne  peut 
luiparler  que  froidement,  etd'untonde  conver- 
sation.  Or  il  est  incroyable  combien  ce  feu  et  cet- 
te vivacitéd'un  maître,  qui  en  expliquant  tes  beam 
[droits  d'un  Auteur  se  transporte  lui-même  et 
passionne,  estpropre,non*seulement Prendre 
jeunes  ^ens  attentifs ,  mais  encore  a  leur  ini- 
rerle  même  ^oùt  et  les  mêmes  sentimecu  dont 
ilui  qui  leur  parle  est  pénétré. 
Quintilien  ne  manque  pas  de  faire  remarquer 
"opinion  qu'il  soutient  est  appuyée  sur  un 
iaf^e  presque  universel ,  et  sur  l'autorité  des 
LUteurs  le  plus  estimés  etdes  Léfjislateursles  plus 
iéhres. 

Je  pourrots  ajouter  que  cette  coutume  n'a  pas 

Ité  observée  moins  régulièrement  depuis  Qum- 

lien,  et  sous  le  Christianisme  même.  L'Histoire 

xlésiastique  nous  en  fournit  une  infinité  d'exem- 

lies.  Celui  de  Sûat  Basile  et  de  Saim  Grégoire  de 
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Nazîanze  est  connu  de  tout  le  monde.  J*en  rappor- 
terai le  détail  à  la  fîn  de  ce  volume.  II  me  suffit 
maintenant  de  remarquer  que  les  familles  de  ces 
deux  illustres  amis  étoient  des  plus  chrétiennes  qui 
fussent  alors  dans  TËglise.  Elles  crurent  néanmoins 
pouvoir  confier  aux  écoles  publiques  ce  qu'elles 
avolentde  plus  cher  au  monde  :  et  Dieu  bénit  leurs 

Eieuses  intentions  par  un  succès  qui  passa  toutes 
lurs  espérances.  Oseroiton  taxer  cette  conduite 
dlmprudence  et  do  témérité  ? 

D*un  autre  côté,  oseroit-on  condamner  la  sain- 
te timidité  des  parens  chrétiens ,  qui  à  la  vue  des 
dangers  qui  se  rencontrent  dans  les  Collèges  (  et 
il  faut  avouer  aussi  qu'ils  sont  grands  ) ,  moins  at- 
tentifs à  faire  avancer  leurs  enfnns  dans  les  sciences 
qu'à  conserver  en  eux  le  précieux  etl'inestimable 
trésor  de  l'innocence  ,  prennent  le  parti  de  les 
élever  sous  leurs  yeux  dans  une  maison  où  ils  n'en- 
tendent que  de  sages  discours  y  où  ils  ne  voient 
que  de  bons  exemples ,  et  d'où  Ton  a  soin  d'écar- 
ter autant  qu'il  se  peut ,  tout  ce  qui  seroit  capa- 
\le  d'altérer  la  pureté  de  leurs  mœurs?  II  y  a 
encore  certainement  de  telles  maisons  :  mais  la 
nombre  en  est- il  bien  grand? 

Entre  les  deux  manières  ordinaires  d'élever  la 
jeunesse  ,  .qui  sont  de  les  mettre  pensionnaires 
au  Collège ,  ou  de  les  instruire  en  particulier ,  il 

ien  a  une  troisième|:  qui  tient  le  milieu,  et  sem- 
le  les  réunir  :  c'est  d'envoyer  les  enfans  au  Col- 
,  lége  pour  y  profiter  de  l'émulation  des  classes, 
en  les  retenant  le  reste  du  temps  dans  la. maison 
paternelle.  Par- là  on  évite  peut  être  une  partie 
des  dangers ,  comme  aussi  l'on  se  prive  d'une 
partie  des  avantages  du  Collège  :  parmi  lesquels 
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Pôti  iJoîl  compier  puiir  beaucmij)  l'ordi 
ï.,&le ,  la  discipline  ,  qui  ,  par  iin  coup  de  r|o<Iic , 
Tt.toarquent  d'une  manière  uniforme  tous  les  eser- 
'ciccs  de  la  iournée  ;  et  la  vie  simple  ci  frut;ale 
bu'on  y  mène  ,  éloignée  des  douceurs  ei  des  ca- 
resses  de  la  maison  paternelle ,  qui  ne  sont  pro- 
pres qu'a  amollir  les  enfans.  '  C'est  ce  que  re- 
Ftnarque  un  illustre  Magistrat  des  siècles  passes 
Râans  un  extrait  que  j'ai  cite  au  premier  tome  de 
^cet  ouvrage.  «Mon  père  (c'est  ce  Ma"îstrat  qui 
«  parle)  disoii  qu'en  cette  nourriture  du  Collège 
n  il  avolt  eu  deuK  regards  :  l'un  à  la  conservation 
^^  o  de  la  Jeunesse  gaie  et  innocente  ;  l'autre  à  la 
^^L  •  discipline  scliolasiique ,  pour  nous  faire  oublier 
^^B  '  «  les  mignardises  de  la  maison ,  et  comme  poCr 
^^B'  n  nous  dégorger  en  eau  courante.  Je  trouve  que 
^^B"  «  ces  dix-liuit  mois  de  Collège  me  firent  aSsez 
^^^V  •  bien...  Xappris  la  vie  frugale  de  la  scholarite, 
^^^B,  le  et  à  régler  mes  heures  ». 
^^^P  Un  autre  avantage  des  Collèges  (  je  les  suppose 
^^H^  tel  s  qu'ils  doivent  être) ,  et  leplus  grand  de  tous, 
^^^r  c'est  d'apprendre  à  fond  la  reli^on^  d'en  pnîstr 
^^V*  ]a  -connoissancc  dans  les  sources  nièiiics  ,  d'eo 
^^B  connoître  le  véritable  esprit  et  la  véritable  gran- 
^^K  deur,  et  de  se  prémunir  par  de  solides  prinnfies 
^^^b'  contre  les  dangers  que  la  foi  et  la  piété  ne  r>?n- 
^^^P  contrent  que  trop  dans  le  monde.  Il  n'est  pas  im- 
^^H*  possible ,  mab  certâinemei;!  il  est  rare  de  trouver 
^^^p  cet  avantage  dans  les  maisons  particulières. 
^^V  Que  doit- on  conclure  de  tous  ces  principes  et 
^^M  ■  de  tous  ces  faits?  II  n'y  a  point  de  Collège  qui  ne 
^H^  puisse  citer  dcsexemples,eiea  très- grand  nom- 
■  Lre ,  de  jeunes  gens  qui  y  ont  reçu  une  Çïceileo- 

'  Htnri  dcMesmti,  lom.  i.pag.  lûj. 
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le  éducation ,  et  qui  y  ont  intiniment  profité  soit 
pour  les  sciences,  soit  pour  la  piété.  Il  n'y  en 
a  point  aussi  qui  n'en  ait  vu  avec  douleur  un  très- 
grand  nombre  y  faire  un  triste  naufrage.  11  en  est 
de  même  des  maisons  particulières. 

La  conclusion  qu'il  me  semble  qu*on  en  doit 
tirer,  c'est  que  les  dangers  pour  la  Jeunesse  étant 
grands  de  tous  côtés,  c'est  aux  parens  à  bien  exa- 
miner devant  Dieu  quel  parti  ils  doivent  prendre, 
à  balancer  équitablement  les  avantages  et  les  in- 
convéniens  qui  se  rencontrent  de  part  et  d'autre, 
à  ne  se  déterminer  dans  une  délibération  si  ini- 
portante  que  par  des  motifs  de  religion ,  et  sur- 
tout à  faire  un  dioix  de  Maîtres  et  de  Collèges , 
supposé  qu'ils  prennent  ce  parti,  qui  puisse ,  si* 
non  dissiper  entièreai:ent ,  du  moins  diminuer 
lihrs  justes  craintes. 

DU  GOUVERNEMENT  INTÉRIEUR 
DES  CLASSES  ET  DU  COLLÈGE. 

.  1  oiiR  entrer  utilement  d^ns  le  détail  de  ce  qui 
regarde  le  gouvernement  intérieur  des  Classes  et 

.  du  Collège  ,  il  est  nécessaire  de  considérer  sépa- 
rément le  devoir  des  différentes  personnes  qui 
sont  employées  à  Téducation  de  la  Jeunesse ,  et 
qui  y  ont  quelque  rapport ,  mais  comme  il  y 
a  des  avis  généraux  qui  leur  conviennent  pres- 
que à  tous  également,  c'est  par  où  je  commericet 

.  rai  ce  Traité ,  pour  éviter  les  redites  qui  sans  cela 
seroiem  inévitables. 
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^Ai'is  généraux  sur  l'éducation  de  la  Jeunesse. 
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parlerai  d'avis  ,  de  règles ,  de  pre'cepies ,  de  de- 
voirs ,  termes  que  je  ne  puis  me  dispenser  d'em- 
ployer souvent  dans  la  matière  que  je  traite  ,  de 
nie  rendre  la  jnsiice  de  croire  que  je  ne  pieteods 
prescrire  de  loisà  personne,  ni  m'érif;er  en  mai- 
- —  ou  en  censeur  de  mes  confrères.  Mon  unîqne 
isein  est  d'aider ,  si  je  puis ,  des  personnes  qu'on 
largo  de  l'éducaùnn  des  enfans  dans  un  âge  peu 
avance,  où,  faute  d'expérience  ,  elles  sont  e)q)0- 
sées  à  comraellre  beaucoup  de  fautes  ,  comme 
ie  reconnois  en  avoir  commis  moi  même  b^Fu. 
coup  ,■  et  je  me  trouverai  heureux  de  pouvoir 
'  miribuer  à  leur  faire  éviter ,  en  leur  prêtant  mes 
flexions ,  ou  plutôt  celles  des  plus  habiles  maî- 
îes  en  matière  d'éducation.  Car  je  ne  dirai  ici 
iresque  rïen  de  moi  même,  surtout  dans  celle 
iremière  Partie  qui  est  la  plus  importante  ,  et 
qui  doil  servir  comme  de  base  et  de  fondement 
à  tout  le  reste,  Athènes  et  Rome  me  fourniront 
encore  leurs  richesses.  Je  ferai  aussi  grand  usafje 
de  deux  Auteurs  modernes ,  souvent  même  sans 
les  citer.  Ces  Âureurs  sont ,  M.  '  de  Fenélon  Ar- 
chevêque de  Cambrai ,  et  ■*  M.  Locke  Anglais, 
dont  les  écrits  sur  cettemaiière  sont  fort  estune's, 
Cl  aven  raison.  Le  dernier  a  quelques  sentimens 
partinoliers,rjue  je  ne  voudrois  pas  toujours  adop- 


'  Education 

>    De    l'cducatien   des  Eiifan; ,  Uidast  do    l'Anglùi 


I  ^^ 


DES   COLLEGES.  3oi 

ter.  Je  ne  sais  d'ailleurs  s'il  étoit  bien  versé  dans 
la  connoissance  de  la  langue  grecque ,  et  dans 
l'élude  des  Belles-Lettres  :  il  ne  paroit  pas  au  moins 
en  faire  assez  de  cas.  Mais  l'un  et  l'autre,  par  rap- 

Sort  aux  mœurs  et  h  la  conduite ,  peuvent  être 
'un  grand  secours ,  non- seulement  pour  de  jeu« 
nés  maîtres,  mais  pour  ceux  qui  ont  le  plus  d'ha- 
bileté. Je  me  suis  mis  en  possession  de  profiter 
impunément  du  travail  d'autrui  ;  et  il  me  semble 
que  le  Public  /content  qu'on  lui  dise  de  bonnes 
choses  sans  se  mettre  en  peine  d'où  on  les  tire , 
ne  m'en  a  pas  su  mauvais  gré  jusqu'ici.  Je  rédui- 
rai à  douze  ou  treize  articles  les  Avis  généraux 
qui  regardent  l'éducation  de  la  Jeunesse. 

ARTICLE   PREMIER. 
Quel  but  on  doit  se  proposer  dans  Véducation^ 
'  Pour  réussir  dans  l'éducation  de  la  Jeunes- 
se ,  le  premier  pas ,  ce  semble ,  qu'il  y  ait  à  fai- 
re y  est  de  bien  établir  quel  but  l'on  se  propose , 
d'examiner  par  quelle  route  on  y  peut  arriver , 
et  de  choisir  un  guide  habile  et  expérimenté  qui 
.  soit  en  état  de  nous  y  conduire  sûrement.  Quoi- 
que pour  l'ordinaire  ce  soit  une  règle  très-sage 
et  très- judicieuse,  d'éviter  toute  singularité,  et 
de  suivre  les  coutumes  établies;  je  ne  sais  si  dans 
la  matière  que  nous  traitons,  cette  maxime  ne 
souffre  pas  quelque  exception ,  et  si  l'on  ne  doit 

»  Deccrnatur  y  primùm  et  quàtendamus,  et  quà  ;  non  sine  peri^ 
tû  aliquo ,  cui  explorata  %it  ea ,  in  quœprocedimus....  Hic  tristissi» 
ma  quœque  via  et  celeberrima  maxime  decipit,  Nihil  ergo  magis 
jfrastandum  y  quàm  ne  peeorum  ritu  y  sequamur  antecendentium  gre- 
gem  y  pergentes  ,  non  quà  eundum  est  y  sed  auâ  îmr...  non  ad  ratio» 
nem  »  sed'ad  similitudinem  vivimus.».  Itaydùm  unusquisque  mavidt 
Credere  ,  quàm  judicare ,  versât  nos  et  p  rouipiat  traditus  par  manus 
error*,.  Non  tam  benecum  rébus  humants  agitur  y  ut  meliora  pluri^ 
bus  placeant  :  argumentum  pessimi  turba  est,  Seii€C.  lib..de  vit. 
beat,  cap,  i»ec  i. 
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Bpas  eraindi-eles  dangers  el  les  ÎTiconvéDÎens' 
^Bspcce  de  servitude ,  (iiii  fait  que  nous  suivons 
nveuglénicnt  les  traces  de  ccus  qui  Dons  ont  pré- 
^feédés ,  que  nous  consultons  moins  la  raison  que 
Bb  coutume ,  et  que  nous  nous  refilons  plutôt  sur 
Bbe  qui  se  fait ,  que  sur  ce  qui  se  doit  faire  -  d'où 
^u  arrive  souvent  qu'une  erreur  une  fois  cLiblie, 
Hk  (Communique  de  main  en  main  eld'à^c  eh  âge, 
Mt devient  une  loi  presque  imprescriptible,  parce 
■bu' on  croit  devoir  faire  comme  les  autres,  et  sui- 
Wrre  le  ^rand  nombre.  Mais  le  genre  humain  est- 
mu.  assez  lieurcus  ,  pour  que  le  grand  nombre  ap- 
Bpruuve  toujours  ce  qu'il  y  a  de  meilleur;  et  n'est- 
Ke  pas  le  contraire  qu'on  voit  arriver  le  plus 
■ton  vent  ? 

K  Pour  peu  donc  qu'on  fasse  usage  de  sa  raison , 
■Dn  reconnoît  aisément  que  le  but  des  maîtres 
^p'estpoint  d'apprendre  à  leursdisciples seulement 
^nu  grec  et  du  latin ,  ni  de  leur  enseigner  à  faire 
BBes  thèmes ,  des  vers,  des  araplificalions;  à  char- 
Hgerleur  mémoire  de  faits  et  de  dates  bistoriqueA; 
^n  dresser  des  syllogismes  en  forme ,  à  tracer  sur 
Be  papier  des  lignes  et  des  figures-  '  Cesconnois- 
Rances,  je  ne  le  nie  pomt,  sont  utiles  et  estima- 
Riles  ,  mais  comme  moyens,  et  non  comme  fin; 
B^uandellesnousconduisent  ailleurs, et  non  quand 
^Sn  s'y  arrête  ;  quand  elles  nous  servent  de  prë- 
Ktaratifs  et  d'inslrumens  pour  de  meilleures  cho- 
ies, dont  l'ignorance  rend  wut  le  reste  inutile- 
H^es  jeunes  gens  seroieni  bien  à  plaindre ,  s'ils 

^ri  '  LibcriîSia  studld  kacleiuuiJtllia  sum,  ii  ptctparanl  ingtnmn  ■ 
Wmhdel'mtnl...  Rudîmenla  luntnoitM,  non  opéra,..  Nonditctriil' 
«émut  iita,  scd  didicusc.^  Quid  m  bis  artibus  mcium  dem'u  ,  tw 
m/iâilatem  eâmit , tibidhiQm  frtfiat  ^....mhil apud illm'i'tvema  quoi 
E^tei  tîmtrt,  l'citi  eapen  •.'pix^inpiis  ignorât ,  atia  fraitra  tôt. 
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éioient  condamnés  l\  passer  les  huit  ou  dix  plus 
belles  années  de  leur  vie  à  apprendre  à  grands 
frais ,  et  avec  des  peines  incroyables  ,  une  ou 
deux  langues^  et  d'autres  choses  pareilles ,  dont 
ils  n'auront  peut-être  que  rarement  occasion  de 
faire  usage.  Le  but  deç  mai  très ^  dans  la  longue  car- 
rière des  études ,  est  d'accoutumer  leurs  disci- 
ples a  un  travail  sérieux;  de  leur  faire  estimer  et 
aimer  les  sciences,-  d'en  exciter  en  eux  une  faim 
et  une  soif,  qui  au  sortir  du  Collège  les  leur  fas- 
sent rechercher  ;  de  leur  en  montrer  la  route  ; 
de  leur  en  bien  faire  sentir  l'usage  et  le  prix  ;  et 
par^là  de  les  disposer  aux  dlfférens  emplois  où  la 
Providence  divine  les  appelera.  Le  but  des  maî- 
tres, encore  plus  que  cela ,  est  de  leur  former 
Tesprit  #t  le  cœur  ;  de  mettre  leur  innocence  à 
couvert  ,•  de  leur  inspirer  des  principes  d'hon- 
neur et  de  probité;  de  leur  faire- prendre  de 
bonnes  habitudes  ;  de  corriger  et  de  vaincre  en 
'  eux  par  des  voies  douces  les  mauvaises  inclina- 
tions qu'on  y  remarque,  telles  'que  sont  la  fierté, 
rinsolence,  restime  de  soi  même,  un  sot  orgueiL 
toujours  occupe  à  rabaisser  les  autres ,  un  amour- 
propre  aveuf^le  et  uniquement  attentif  à  ses  com- 
moaités,  un  esprit  de  raillerie  ,.  qui  se  plaît  à 

f)îquer  et  à  insulter ,  une  paresse  et  une  indo- 
ence  qui  rend  inulilçs  toutes  les  bonnes  qualités 
de  Tesprit. 

'  Imprimis  mioUntîam  et  nimiam  astimationem  sui,  turtiorem- 

que  elijtum  supra  ceteros  ,  et  amorcm  rerum  suarum  cctcum  et,  im- 

'   provid.tn,  diciiritiitem  et  sUperbi.im  contumeliis  gaudentem  y  des'i" 

diam  d.ssolution:mjue  segnis  animiindormieutis  sibl.  Senec.  lib.  de 

beat.  vit.  c<ip.  lo. 
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ARTICLE    SECOND. 
'tudier  le  caractèie  des  Kiijans  ,  your  s»mellre 
\n  état  de  les  bien  conduire. 
L'éducation ,  à  proprement  parler,  est  l'art  de 
manier  et  «le  façonner  les  esprits.  C'est  de  toutes, 
les  sciences  k  plus  difKîdle ,  la  plus  rare ,  el  en 
même  temps  la  plus  importante,  maïs  qu'on  n'é- 
tudie point  assez.  A  en  juger  par  l'expérience  com- 
niunc ,  on  dlroit  que  de  tous  les  animaux  l'honi-  • 
jne  est  le  plus  intraitable.  C'est  la  réflexion  judi- 
""'leuse  que  fait  Xéooplion  dans  sa  belle  préface 
te  la  Cyropédie.  Après  avoir  remarqué  qu'on  ne 
it  jamais  des  troupeaux  de  n.oulons  ou  de 
ufs  se  révolter  contre  leurs  conducteurs,  au 
[eu  que  rien  n'est  plus  ordinaire  parmi  les  peu- 
lies ,  il  semble ,  dit-  il ,  qu'on  en  devroit  conclit- 
■e  qu'il  est  plus  difïîcîlc  ae  commander  ans  hom- 
es qu'aux  Létes.  Mais  en  jetant  les  yeux  sur  Cy- 
'tus,  qui  étoil  venu  a  bout  de  gouverner  en  paix 
intde  provinces ,  et  de  se  faire  également  aimer 
les  peuples  conquis  et  de  ses  sujets  naturels,-  ' 
'  conclut  que  la  fauie  vient;  non  de  ceux  qui  ont 
leine  à  obéir  ;  mais  des  supérieurs  qui  ne  savent 
las  gouverner. 
_      On  en  pem  dire  autant  à  proportion  de  ceuï 
Roui  sont  chargés  de  l'éducation  des  enfans.  ^  Il 
Tiaut  avouer  que  l'espiit  de  l'homme,  même  dans 
l'âge  le  plus  tendre ,  souffre  impatiemment  le 
tug,  et  se  porte  nalurellement  à  ee  qui  lui  est 
lëfendu.    3   Mais   ce    qu'il  en  faut  conclure  , 

'"    >  Nalurâ caMumax  cit  humanus  animiUt  tl  in  fontrariuni  Mptt 
nileiis  ,  scquiturque  facUiùi  qudm  duciiur.  Senec.  Je  CUmi 
ap.  14. 
J  IVulhm  .mimai  mercsius  tsf,  mHum  m.i;*i 
widmhema;  jKiili  imiiiii y.irtcniiiun,  ibitl.  c-'^p 
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c'est  que  pour  cette  raison-lh  même  il  demande 
plus  de  précautions  et  de  ménagemens ,  et  qu'il 
cède  plus  volontiers  à  la  douceur  qu'h  la  violence  : 
sequitur/aciliùs,  quàm  ducitur,On  voit  quelquefois 
un  cheval  fougueux ,  qui  se  cabre,  qui  secoue  le 
mords ,  qui  résiste  à  l'éperon  :  c'est  que  celui  qui 
le  monte ^  qui  a  li(  main  dure  et  pesante,  ne  sait 
pas  le  conduire,  et  le  gourmande,  mal-à-pra- 
pos.  Donnez  à  ce  cheval ,  qui  a  la  bouche  extrê- 
mement fine ,  un  écuyer  habile  et  intelligent ,  il 
arrêtera  toutes  ses  saillies ,  et ,  d'une  main  légè- 
re,  le  gouvernera  k  son  gré  :  Generosi  atque  no- 
biles  eqm  meliUsfàcllifrsno  reguntur.  [5enec.  ibid, 
cap.  a4.  ] 

Pour  parvenir  h  ce  but,  le  premier  soin  du 
maître  est  de  bien  étudier  et  d'approfondir  le  gé- 
nie et  le  caractère  des  enfans ,  car  c'est  sur  quoi 
il  doit  régler  sa  conduite.  *  Il  y  en  a  qui  se  relâ- 
chent et  languissent ,  si  on  ne  les  presse  :  d'au- 
tres ne  peuvent  souffrir  qu'on  les  traite  avec  em- 
pire et  hauteur.  Il  en  est  tel  que  la  crainte  retient, 
et  tel  au  contraire  qu'elle  abat  et  décourage.  On 
en  voit  dont  on  ne  peut  rien  tirer  qu'à  force  de 
travail  et  d'application  ;  d'autres  qui  n'étudient 
que  par  boutade  et  par  saillie.  Vouloir  les  mettre 
tous  de  niveau ,  et  les  assujettir  à  une  même  rè- 

S  le,  c'est  vouloir  forcer  la  nature.  La  prudence 
a  maître  consiste  à  garder  un  milieu  qui  s'éloi- 
gne également  des  deux  extrémités:  car  ici  le  mal 
est  tout  près  du  bien ,  et  il  est  aisé  de  prendre 
l'un  pour  l'autre ,  et  de  s'y  tromper ,  *  et  c'est  ce 

>  Suntqtàdam ,  nisi  institerisy  remissif  quidam  imperia  iiidignan» 
tur  :  quosdam  contiitet  metus ,  quosdam  débilitât  :  alios  continua^ 


diffS^ 
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!  rend  la  conduue  des  ji^unes  jjens  si  dîflicile 

Erop  de  liljerlc  donne  lieu  à  la  licenre  :  trop  de 

»Tiiraime  abruiîl  l'rsprÎL.  La  louan;;e  excite  et 

icoiira^e ,  mais  anssi  elle  inspire  de  la  vanité  et 

t  la  présomption.  Il  faut  donc  garder  un  juste 

mpéraiiiciit  qui  balance  cl  évite  ces  deus  incon- 

biens ,  cl  iniiicrla  conduite  d'Isocrato  à  l'égard 

EËphore  et  de  Théopnmpe  ,  qui  .■«■oient  d'un 

jlraclère  tout  diiTérenL  '  Cefçrand  maître,  qai 

'i  pas  moins  réussi  3  instniire  qu'à  écrire,  com- 

■le  ses  ilisriplcs  elsos  livres  en  funt  foi ,  eniplo- 

pint  ic  frein  pour  reprimer  la  vivacité  de  l'un, 

ft  l'éperon  pour  réveillpr  la  lenteur  de  l'autre, 

(G  préiendoii  pas  les  réduire  lous  deux  au  même 

jpinL  Son  but ,  en  retranchant  de  l'un ,  et  ajou- 

Bit  à  l'autre ,  étoii  de  conduire  chacun  d'eux  à 

^  perfection  dont  leur  naturel  étoit  capahle. 

>  Voità  le  modèle  qu'il  faut  suivre  dans  l'éduca. 

pon  des  enfans.  Ils  portent  en  eus  les  principes 

et  comme  les  semences  de  toutes  les  vertus  et  de 

tous  les  vices.  L'adresse  est  de  bien  étudier  d!a- 

Ijurdleur  génie  et  leur  caractère;  de  s'anpiiqiier 

à  lonnoîire  leur  humeur  ,  leur  pente  ,  leurs  ta- 

lens;  et  surtout  dedécouviirletirs  passions  et  tents 

inclinations  dominantes ,  non  dans  la  vue  ni  dans 

rem  limilia  dtâmuih 
auurgitiiilaudolttr. 
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lui  bcnam  adducîtur  :  scd  tndcm  Isia  ïniBleal „^_ 

aquc  inter  ulramque  rtgendui  en, al  modàfrlnis  alatuir, 

Jis,  Seiiec.  de  Irn.  lîb.  t.  cap,   ii. 

limus  illc  pritctptar  Isecrata  ,  qutm  non  magit  tAri  !*• 

Mxitse,  màm  dUcipuli  beae  dccuiae  ,  testaniur  ■  d,cthatttcel- 

h.„  ;..  hpheie,  centra  auiemin  7 htopemprt  frenis  urilolft.  M- 

m  cx'ilianltm  verbarum  iiudacia  rtpnmcbal  >  ailerum  'ma- 

ijuasi  vertcuiidiiiilem  inclttikal.  À/cqM  tas  similet  tfftett 

inttsc,  itd  laiiiùm  elieri  nfinxil ,  dcallcro  limavit ,  ut   îd  ce»- 

Jinnaril  mairoqut,  quod utniaque nalura peUreiur.  Quinlili  lib.li 

cap.  g,  Lk.  lib.  j.  de  Om.   n.  jC. 
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Fesp^rance  de  changer  tout  a- fait  leur  tempéra* 
ment;  de  rendre  gai  par  exemple  celui  qui  est  na- 
turellement çrave  et  posé  ,  ou  sérieux  celui  qui 
est  d'un  naturet  vif  et  enjoué.  Il  éil  est  de  certains 
caractères.,  comme  des  défauts  de  la  taille  /  qui 
peuvent  bien  être  un  peu  redressés ,  mais  non  chan- 
gés entièrement.  Or  le  moyen  de  connoîire  ainsi 
les  enfaris  ,  ^c'est  do  les  mettre  dès  Tâ^e  le  plus 
tendrie  dans  une  grande  liberté  de  découvrir  leurs 
inclinations  ;  de  laisser  agir  leur  naturel ,  pour  le 
mieux  discerner;  decompatir  à  leurs  petites  infir- 
mités j  pour  leur  donner  le  courage  de  les  laisser 
voir  ,•  de  les  observer  ,  sans  (ju'ils  s'en  aperçoi- 
vent ,  surtout  dans  le  *  jeu  ,  où  ils  se  montrent 
tels  qu*ils90nt.  Car  les  enfans  sont  naturellement 
simples  et  ouverts:  mais  dès«|u'ilsse  croyoient  ob- 
servés ,  ils  se  ferment ,  et  la  gêne  les  met  sur  leurs 
gardes. 

^  Il  est  bien  important  aussi  de  distinguer  la 
nature  des  défauts  qui  dominent  dans  les  jeunes 
gens. En  général  oni)eut  espérer  que  ceux  où  l'a 
ge ,  la  mauvaise  éducation ,  l'ignorance ,  la  séduc- 
"lion ,  et  le  mauvais  exemple  ont  (juélque  part ,  ne 
sont  pas  sans  rçmède  :  et  Ton  doit  croire  au  coq- 
traire  que  les  défauts  qui  ont  des  racines  dans  le 
caractère  naturel  de  l'esprit  y  et  dans.la  corruption 
du  cœur,  seront  très-difticiles  a  traiter ,  conime 
la  duplicité  et  le  déguisement ,  la  flatterie,  la  pen- 
te aux  rapports ,  anx  divisions,  a  Tenvie,  à  la  mé- 
'disànce,*  un  esprit  moqueur  ,  et  surtout  à  l'égard 
'des  avis  qu'on  lui  donne ,  et  des  choses  saintes  ; 
une  opposition  naturelle  a  la  raison  ,  et ,  ce  qui 

«   Mores  se  inter  ludetidum  simpUciùs  detegunt,  Quiutil.  lib.  i. 
,  c^p.  4. 

*  Lettres  de  piété ,  tom.  i  • 
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S'est  une  suite,  une  facilité  à  prendre  les 
fe  travers. 

ARTICLE    TROISIÈME. 
fc  Prendre  d'abord  de  l'autorité  sur  les  enfans. 

Cette  [na![ime  est  de  la  dernière  importance 
lour  tous  les  temps  de  l'éducation  ,  et  pour  tou- 
a  les  personnes  qui  en  som  chargées.  J'appelle 
Uto rite  un  certain  air  et  un  certain  ascendant, qui 
a:iprime  le  respect  ,  et  se  fait  obéir.  Ce  n'est  ni 
'âge,  ni  la  grandeur  de  lataille,  m  le  tonde  la  voix, 
î  tes  menaces  qui  donnent  cette  «utorîté  ,■  mais 
nn  caractère  d'esprit  éf^al ,  ferme ,  modéré  ,  qui 
î  possède  toujours  ,  qni  n'a  pour  guide  que  la 
raison  ,  et  qui  n'agit  jamais  ni  par  caprice  ni  paf 
emportement. 

C'est  cette  qualité  et  ce  talent  qui  tient  tout 
I  dansl'ordre  j  quiétnblîlnne  exacte  discipline, qui 
^ail  observer  les  réglemens,  qui  épargne  les  ré- 
primandes, etqui  prévient  presque  toutes  les  pu- 
pitions.Orc'est  dès  te  premier  abord, dès  le  cora- 
ïnencemeot ,  que  les  parens  et  les  maîtres  doi- 
rVent  prendre  cet  ascendant.  S'ils  ne  saisissent  ce 
"pomcnt  favorable  ,  et  ne  se  mettent  dès  les  prc- 
niers  jours  en  possession  de  l'autorité,  ils  auront 
Butes  les  peines  du  monde  à  y  revenir ,  et  l'en- 
ffant  sera  le  mailre.  '  Animu.m  ,  et  l'on  peut  dire 
VJftussi ,  Puerumrege  :  qui  nisi  paret  ^  imperat,  Cc- 
^a  est  vrai  h  la  lettre,  et  l'on  auroit  delà  peine  à 
Jle  croire ,  si  une  espérience  constante  nele  mon* 
'troit  tous  les  jours.  Il  y  a  dans  le  fonds  de  l'hoiu- 
"  me  un  amour  de  l'indépendance  ,  qui  se  montre 
et  se  développe  des  l'âge  le  plus  tendre  ,  et  dèi 

■  lloful.  S-it,  i.lib.i. 
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1^  mamelle.  '  Que  signifient  ces  cris ,  ces  pleurs , 
ces  gestes  mënaçans  y  ces  yeux  ëtincelans  de  co* 
1ère  ,  dans  un  enfant  qui  veut  a  toute  force  ob- 
tenir ce  qu'il  demande  ,  ou  qui  est  pique  doja* 
lousie  contre  un  autre  ?  «  J*ai  vu  ^  du  S.  Augus- 
<K  tin  ^  y  un  enfant  jaloux.  Il  ne  savoit  pas  encore 
«parler  :  et  avec  \^  visage  pâle,  il  lançoit  des  re- 
c(  gards  furieux  contre  un  autre  enfant  qui  tétoit 
«  avec  lui  «.  Vidi  ego  et  expeitus  sum  zelantem 
panndum^  Nbndum  loquebatur  ^  et  intuebatur  ^  pal» 
lidus  amaro  aspectu  collactaneum  suum. 

Voilà  le  temps  et  le  moment  de  rompre  cette 
mauvaise  inclination  dans  un  enfant ,  en  Taccou. 
tomant  dès  le  berreau  à  dompter  ses  désirs  ,  à 
n*avoir  point  de  fantaisies ,  en  un  mot  a  céder  et 
a  obéir.  Si  on  ne  leur  donnoit  jamais  ce  qu'ils  au- 
roient  demandé  en  pleurant ,  ils  apprendroient  à 
6*en  passer^  ils  n'auroient  garde  de  criailler  et  de 
se  dépiter  pour  se  faire  obéir  *,  et  ils  ne  seroicnt 
pas  par  conséquent  si  incommodes  à  eux  mêmes 
ni  aux  autres  qu'ils  le  sont ,  pour  n'avoir  pas  été 
conduits  de  cette  manière  dès  leur  première  en- 
fance. 

Quand  je  parle  ainsi ,  ce  n'est  pas  que  je  pré- 
tende qu'il  ne  faille  avoir  aucune  indulgence  pour 
4'es  enfans  :  je  suis  bien  éloigné  d'une  telle  dispo- 
sition. Je  dis  seulement  que  ce  n'est  point  à  leurs 
pleurs  qu'il  faut  accorder  ce  qu'ils  demandent  :  et 
s'ils  icdoublentleurimporiunité  pour  l'obtenir  , 
il  faut  leur  faire  entendre  qu'on  le  leur  refuse  pré- 

*  Fletido  petere  i  etiam  quod  nox'è  daretur  :  îndignari  acriter,, 
non  ad  mttum  votuntatis  ohternperantihuixftricndo  nocere  mtU  quan* 
titm  potestt  qtàa  non  obcditur  imperies^  quibus  pcrnicwsè  ohedirctur^ 
lia  tmbecUlitas  membrorum  infantilium  innocetu  esU  Miiammus  in* 
ftntiunu  S.  Aug.  Conf.  lib.  !•  cap.  7. 

s  Conf»  lib,  I.  cap.  ;• 
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cisémeut  pour  celte  raison  là  même.  El  ici  Yrm 
i^oilienir  ponmne  maxime  indubitable,  qu'après 
[iQn'i)D  leur  a  refusé  une  fois  qiiekiue  chose ,  il  faut 
pe  résoudre  à  ne  poini  l'accorder  à  leurs  cris  ou  à 
Heurs  imporUinilPS  ,  à  moins  qu'on  n'ait  envie  de 
Beur  ;ipprendre  à  dévenir  impatiens  et  rhn^rins  , 
hstt  les  récompensant  de  ce  qu'ils  s'abandonnent 
nD  chaL;rin  et  à  l'impatience. 
[  On  voit  cliez  certains  parens  des  enfans  qui  ja- 
Ivinais  à  table  ne  demandent  rien  ,  quelque  mets 
qu'il  y  ait  devant  eux ,  maiscjui  reçoivent  avec  plai- 
I  «r  et  en  remerciant ,  ce  qu'on  leur  donne.  Dans 
H'autres  maisons  il  y  en  a  (jni  demandent  de  tout 
ce  qu'ils  Toient  >  et  qu'il  faut  servir  ovani  tout  le 
moude.  D'où  vient  une  différence  si  noiabte?  de 
iladitïérenie  éducation  qu'ils  ont  reçue.  Plus  les 
enfans  sont  jeunes,  moiusnn  doit  satisfaire  leurs 
désirs  déréglés.  Moins  ils  ont  de  raison  ,  plus  il 
pcstnécessairequ'ils  soient  soumis  à  l'absolue  puis- 
Is&nce  et  à  la  direction  de  ceux  entre  les  mains  de 
«qui  ils  se  trouvent.  Quand  une  fois  ils  ont  prisée 
F  pli ,  et  que  l'habitude  a  rompu  leur  volonté ,  c'ea 
'  est  fait  pour  le  reste  de  la  vie ,  et  l'obéissance  ne 
leur  coûte  plus  rien. 

Adeo  in  wneris  cousueicere  mulluin  eït.  Gtag.  l,  i.  v.  171. 
l  Ce  que  j'ai  dit  des  enfans  au  berceau  ,  il  faut 
P*pppliquer  à  tous  ceux  qui  sontdans  un  autre  âge. 
^e  premier  soin  d'un  écolier  qui  a  un  nouveau 
miaitre ,  c'est  de  l'étudier  et  de  le  sonder.  Il  to'y  a 
Ipen  qu'il  n'essaie ,  point  d'industrie  et  d'artifice 
Bqu'U  n'emploie,  pour  prendre  s'il  peut  le  dessus. 
EÔuand  il  voit  toutes  ses  peines  et  toutes  ses  ruses 
BDutiles ,  que  le  maître  paisible  et  tranquille  y op* 
bose  uoe  fecuiËlé  douce  et  raisomiaUe ,  mms^ 
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finit  toujours  par  se  faire  obéir  ,  pour  lors  il  cè- 
de et  se  rend  de  bonnegrâee ,  et  cette  espèce  de 
petite  guerre,oa  plutôt  d'escannouche,  ou  dé  part 
et  d'autre  on  a  tfttë  ses  forces ,  se  termine  heureu- 
sement par  une  paix  et  one  bonne  intelligence  , 
qui  répandent  la  douceur  dans  le  reste  du  temps 
qu'on  a  k  vivre  ensemble. 

ARTICLE  QUATRIÈME 
Se  faire  aimer  et  craindre. 
Le  respect ,  sur  lequel  est  fondé  l'autOTÎté  dont 
je  viens  ae  parler  ^.renferme  deux  choses  la  crain- 
te  et  l'amour ,  qui  se  prêtent  un  secours  mutuel , 
et  qui  sontlesdeux^randsmobîleSylesdeux  grands 
ressorts  de  tout  gouvernement  en  général ,  et  en 
particulier  de  la  conduite  des  enfans.  Comme  ils 
sont  dans  un  âge  où  la  raison  n'est  pas  encore  bien 
développée,  loin  d^être  dom'mante ,  ils  ont  besoin 
que  la  crainte  vienne  quelquefob  à  son  secours , 
et  prenne  sa  place.  Mais  si  elle  est  seule ,  et  que 
Tattrait  uu  plaisir  ne  la  suive  pas  de  près  ^  '  elle 
&*est  pas  long- temps  écoutée  ,  et  ces  leçons  ne 
produisent  qu'un  enet  passager ,  que  l'espérance 
de  l'impunité  fait  bientôt  disparoitre.  De  là  vient 
qu^en  matière  d'éducation  la  souveraine  habileté 
consbte  à  savoir  allier  par  un  sage  tempérament 
une  force  qui  retienne  les  enfans  sans  les  rebuter, 
et  une  douceur  qui  les  gagne  sans  les  amollir  :  * 
Sit  rigor ,  sed  non  exasperans  j  sit  amor ,  sed  non 
emolUens.iywn  côté  y  la  douceur  du  maître  ôte  au 
commandement  ce  qu'il  a  de  dur  etd'bustère ,  et 
en  émousse  la  pointe,  hebetat  aciem  imperii^  c'est 

■  Timor  t  non  dîutunus  magister  officii,  Cic.  Fhilip.  i  n.  9o»  i'n* 
becUitts  est  pudoris  magister  timor ,  qui  siquatido  paululum  obcrra* 
¥€rity  statim  foe  impuiiitatis  cxultaU  Id.  ia  Horceus. 

•  S.  Greg.  Pap^ 
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boe  belle  pensée  de  Senèqiie  .-  d'un  autre 
'  1  prudente  se'vériié  tixe  et  arrête  la  légèreté  et 
t'inconstance  d'un  âge  encore  peu  suscepiiblede 
Kefluxion  ,  et  incapable  de  se  gouverner  par  luù 
nême.  C'est  donc  cet  heureux  mélange  dedou- 
Kur  et  de  sévérité  ,  d'amour  et  de  crainte  ,  qui 
iprocureau maître  l'autorité,  qHiestl'amediigoii- 
Vvernenienl;elqui  inspire  aux  disciples  le  respect, 
Iqui  est  le  lieu  le  plus  ferme  de  l'obéissance  et  de 
Tla  souniissian  :  de  sorte  pourtant  que  ce  qui  doit 
(dominer  de  part  et  d'autre ,  et  prendre  le  dessus , 
pc'estia  douceur  et  l'amour. 

Mais  dit-  on ,  cette  manière  de  conduire  les  en- 
fans  par  la  douceur,  et  en  s'en  faisant  aimer,  plus 
facile  peut-être  pour  un  prérepieur  particulier, 
est- elle  pratiquable  a  réf;ard  d'un  Principal  dans 
_  leCo'lége,  d'un  Régent  dans  la  Classe ,  d'un  Maî- 
I  trecbargéde  plusieurs  écoliers  dans  uneCbam- 
L  lire  commune  ;  est- il  possible  ,  dans  toutes  ces 
rplacesde  garder  une  exacte  discipline,  s^ns  quoi 
Lit  n'y  a  nul  bien  a  espérer  ,  et  en  même  temps  de 
l  se  faire  aimer  par  ses  disciples  P  J'avoue  que  rien 
L  n'estplus  diflicileque  degarder ,  danslacircoo^ 
k  tance  dont  il  s'agit ,  ce  sage  milieu  et  ce  salutaire 
,  tempérament  entre  une  sévérité  outrée  et  une 
F  dojiceur  excessive.  Mais  la  chose  n'est  pas  impos- 
y  sible  ,  puisqu'on  la  voit  pratiquée  par  des  per- 
[|  Bonnes  qui  ont  le  rare  talent  de  se  faire  craindre, 
[  et  de  se  faire  encoreplus  aimer.  Le  tout  dépend 
[  du  caractère  des  maîtres.  S'ils  sont  tels  qu'ils  doi- 
vent être ,  le  succès  répondra  à  leur  désir.  Quin- 
I  tilien  va  nous  expliquer  quelles  sont  lesqualiléi 
t  d'un  bon  maître  ,  et  comment  il  peut  gagner  l'if- 
tfectioD  de  ses  disciples.  L'endroit  est  ties-beau 
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et  renferme  d'excellens  avis.  Je  ne  ferai  presque 
que  le  copier.  n 

Comme  c'est  un  principe  général  que  l'amour 
ne  s'achète  que  par  Tamour.  '  Si  uis  amari ,  ama: 
la  première  chose  que  demande  Qulntilieny  c'est  * 
«  qu'un  maître  avant  toutet  par  dessus  tout pren-. 
«  ne  des  sentimens  de  père  pour  ses  disciples,  et 
«  qu'il  se  regarde  comme  tenant  la  place  de  ceux 
<c  qui  les  lui  ont  confies  :  a  dont  par  conséquent  il 
doit  emprunter  la  douceur ,  la  patience  ,  et  ces 
entrailles  de  bonté  et  de  tendresse  qui  leur  sont 
naturelles. 

«  3  Qu'il  n'ait  point  de  vices  dans  sa  personne  ^ 
ce  et  qu'il  n'en  souffre  point  dans  les  autres.  Que 
<i  son  austérité  n'ait  rien  de  rude  ,  et  sa  facilité 
«  rien  de  mou  ,  de  crainte  de  se  faire  haïr  ,  ou 
«  mépriser. 

«  4  Qu'il  ne  soit  ni  colère  ,  ni  emporté  :  mais 
<c  aussi  qu'il  ne  ferme  pas  les  yeux  sur  les  fautes 
«  qui  mériteront  qu'on  y  fasse  attention. 

«  ^  Que  dans  sa  manière  d'enseigner  il  soit  sim«> 
«  pie  y  patient ,  exact  ;  et  qu  il  compte  plus  sur 
<t  une  règle  suivie  et  sur  son  assiduité ,  que  sur  un 
<c  excès  de  travail  du  côté  de  ses  disciples.  Qu'il  se 
«  fasse  un  plaisir  de  répondre  à  toutes  les  ques- 
(I  lions  qu'ils  feront:  qu'il  aille  même  au-devant, 

«  Senec, 
■    9  Sumat  antc  omnîa  parentis  erga  dîscipuîos  suos    animum^ 
ce  succedere  se  in  eàrum  locum  )  à  quitus  sibi  îiberi  traduntur  exis» 
timet. 

3  Ipse niC' haheat  vitU  9  _M€  ferat..Non  austeritas  ejus  trisfis  $ 
tton  aissolutû  sit  comitas  z-  ne  .indc  odium^.hinc  canUmptus 
orintur,  ■  .  r-. 

4  Mtnimiiracundus  >  nec  tamen  eorum  ,  qua  emendanda  ermtt-t 
dissimuîator.  •' 

5  Simpiex  M .  docendû  «  patiens  îaboris ,  assiduus  p9tîus  quant 
immodicus.  Interrogantibus  libentir  respondeat  :  iiQn  mterrogautci 
percontetur  ultra, 

TOM.  IV.  TR.  DES  ET.  0 
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k  ei  qu'il  les  interroge  lui-iuâmc  ,  s'ils  ue  lui 
»  font  point. 

l'  K  '  Qu'il  ne  leur  refuse  point  dans  l'occnsion  la 
If  louanj^e  qu'ils  mériteoi ,  mais  aussi  qu'il  ne  la 
r  prodigue  pas  mal  a  propos  :  car  l'un  cause  le 
i  df'coura^^ement,  et  l'autre  doaoe  une  sécurité 
f  dangereuse. 

1  "  Quand  il  sera  obligé  de  lesrcpmndre,  qu'il 
Pfc'ne  solini  amer  ni  offensant.  Car  ce  qui  doane 
(fhplusieursde  l'aversion  pour  l'étude,  c'est  que 
ll-certaias  maîtres  les  réprimandent  avec  un  air 
f  chagrin ,  comme  s'ils  les  avoient  pris  en  haine. 
'  Qu'il  leur  parle  souvent  de  la  vertu  et  qu'il 
p  le  fasse  toujours  avec  de  grands  éloges,  u  Qu'il 
kleurmonlre  toujours  sous  une  idée  avantageuse 
Tt  agréable,  comme  le  plus  excellent  de  tous  les 
,  le  plus  digne  d'un  homme  raisonnable ,  et 
jai  lui  fait  Icplusd'honneur;  commeune  quali- 
tSabsolument  nécessaire  pour  s'attirer  l'affection 
)t  l'estime  de  tout  le  monae  ,  et  comme  le  moyen 
Biique  d'être  véritablement  bi-urenx.  «  Plus  il  les 
fWBvertira  de  leurs  devoirs,  moins  il  sera  obligé 
delcs  punir...  Que  chatpicjouril  leur  dise  quel- 
le chose  qu'ils  remportent  avec  eux ,  et  dont 

Jaadundis  dhcipulurum   dkliombus  ncc  maligiiia  ,    ntc 
u  .'  qui.irei  ullem  ladium  laboris  ,  altéra  sscunlaiem  pari'- 
\dande  .  nuit  corriginda  trunt ,  non  actrbui  ,  minîmi- 
lipiut.  Nam  id  quiiUia  mullas  li  firopeiïlo  iliuicndiju' 
nidam  lie  objurgaal ,  qiuisi  tdtrinr. 
I  ci  de  heiieiio  acbono  liticrme.  Nam  51/0  lapîax  na- 
ît ,  hac  rariùi  cattigabil.,,  Jpu  aliquid  ,  rW  mulia  qualidle  Jï- 
tcum  auditii référant,  lied  tidm  taris  excmplorum  ad 
ex  Icclioite  aippeditet,  lamen  viva  illti,  ui  diciiur,  vax 
,  pracipuéjui  praceptorit ,  qium  disdpuU ,  si  madà  rtt- 
■i, et  amante  ,  it  vertntur.l'ix  aulem  dici  pçicii,fiair 
mitemur  eoj,  quitus  fjvemus.  Ou  l'eut  appliquer  cet  m- 
ititt  qui  regaide  lei  mceuc). 
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«  ils  fassent  leur  profit.  Quoique  la  lecture  leur 
ce  fournisse  assez  de  bons  exemples»  ce  qui  se  dît 
»  de  vive  voix  a  une  toute  autre  force ,  et  produit 
ce  tout  un  autre  effet ,  surtout  de  la  part  d'un  mai- 
ci  tre  que  des  enfans  bien  nës  aiment  et  honorent. 
«  Car  onnesauroit  croire  combien  nous  imitons 
te  plus  volontiers  les  personnes  pour  qui  nous, 
«  sommes  favorablement  prévenus. 

Voila  ce  que  Quintilien  demande  pour  un  maî- 
tre de  Rhétorique  ;  (  et  cela  convient  é<;alement 
à  tous  ceux  qui  sontchargés  d'idstruire  la  Jeunes- 
se ,  )  afin ,  dit-il ,  que  comme  dans  celte  Cfasie  ' 
il  y  a  ordinairement  un  grand  nombre  d  écoliers  , 
*  «  la  sagessedu  maître  préserve  delà  corruption 
«  ceux  qui  sont  dans  un  âge  plus  tendre,  et  que 
«  sa  gravité  arrête  la  licence  de  ceux  qu*un  âge 
«  plus  avancé  rend  plus  difficiles  àgouverner.  Car 
a  il  ne  suffît  pas  quHl  soit  homme  de  bien  ;  s'il 
«.ne  sait  encore  tenir  ses  disciples  dans  Tordre 
«  parune  exacte  discipline.  «  N'endoutonspoint  : 
un  maître  de  ce  caractère  saura  se  faire  craindre 
etse  faireaimer.Mais  plusieurscroicnt  prendre  une 
route  plus  courte  et  pi  us  sûre ,  qui  est  celle  des  châ- 
timens  et  des  réprimandes.Il  faut  avouer  qu'ell  e  pa- 
roît  plus  facile  y  et  qu'elle  coûte  moins  aux  maîtres 
que  celle  de  la  douceur  et  de  rinsinnation  :  mais 
aussi  ellç  réussit  bien  moins.  Car  on  n'arrive  pres- 
que jamais  par  les  châtimens  au  seid  vrai  but  de 

>  On  étudioit  plusieurs  années  en  rhétorique  :  ainsi  les  éc(W 
lien»  qui  t'y  trouvoient  ensemble ,  pouvoient  être  d'âge  fort  dif- 
férent. 

>  Major  adlv.henda  mm  cura  est  «  ut  et  teneriores annos  ah  in* 
juria  satictitas  docentis  custodïat ,  et  ferocîores  à  licentia  gravi* 
tétfiUterreat,  Neque  verà  satis  est  summam  pretstare  abstineri'^ 
tiam,  nisi  discipjinotsevcritate  cotivenientiumquoque  ad  se  mores  as* 
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rëducalion  qui  est  de  (lersuadcr  leS  esprits  , 

É'inspircr  l'amour  sincère  de  ia  verui.  C'est  de 

i  je  vais  parler  dans  les  articles  suivans. 

AUriCLE   ClNytlKMfc. 

Des  Châtimens, 

Comme  cet  article  est  de  la  dernière  impor- 
tance pour  l'éducation  ,  je  m'y  arrêterai  uo  peu 
plus  (jiie  sur  les  autres  ,  et  je  le  diviserai  en 
deux  parties.  Sans  la  première  je  montrerai  les 
jnconvéntenseï  les  dangersducliâtiment  desv6r- 
ges  :  dans  la  secondeje  marquerai  les  règles  qu'en 
doit  suivre  dans  ces  sortes  de  cliàtimens. 

§.  I.  Inconvêniens  et  dangers  des  châtimens. 

La  voie  commune  et  abréf^ee  pour  corriger 
les  enfans,  ce  sont  les  châtimens  et  la  verge,  res- 
source presque  unique  que  connoissent  eteni' 
Floient  plusieurs  de  ceux  qui  sont  chargés  de 
éducation  de  la  jeunesse.  Mais  ce  remède  de- 
vient souvent  un  mal  plus  danfjereux  que  ceux 
qu'on  veut  guérir  ,  s'il  est  employé  hors  de  sai- 
son ou  sans  mesure.  Car  ouire  que  les  châti- 
mens dont  nous  parlons  ici  ,  c'est-à-dire  ,  de  la 
verge  et  du  fouel  ,  ont  quelque  chose  d'indé- 
cent ,  de  bas  et  de  serviie  ,  ils  ne  sont  point  pro- 
pres par  eus  mêmes  à  remédier  aux  fautes  ,  et 
il  n'y  a  nulle  apparence  qu'une  correction  de- 
vienne utile  à  un  enfant,  si  la  honte  de  soufTrir 
pour  avoir  mal  fait  n'a  plus  de  pouvoir  sur  soa 
esprit ,  que  la  peine  niûrae.  D'ailleurs  ces  cbàlï- 
mens  lui  donnent  une  aversion  incurable  pour 
des  choses  qu'on  doit  lAcher  de  lui  faire  aimer. 
lU  ne  changent  point  l'humeur ,  et  ne  réforment 
point  le  naturel  ,  mais  le  répriment  seulement 
pour  un  temps,  et  ne  servent  gu'h  faire  éclater 
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les  passions  avec  plus  de  "violence  quand  elles 
sont  en  liberté.  Ils  abrutissent  souvent  Tesprit , 
et  l'endurcissent  dans  le  mal  :  '  car  un  enfant  qui 
a  assez  peu  d'honneur  pour  n'être  point  sensible 
à  la  réprimande  ,  s'accoutume  aux  coups  com* 
me  un  esclave ,  et  se  roidit  contre  la  punition. 
JFaut-il  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire 
qu'on  ne  doive  jamais  employer  cette  sorte  de 
châtimens  ?  Ce  n'est  pas  là  ma  pensée.  Je  n'a 
garde  de  condamner  en  (général  le  châtiment  des 
verges ,  après  tout  ce  qui  en  est  dit  dans  plusieurs 
endroits  de  l'Ecriture  ,  et  surtout  dans  les  pro- 
verbes. ^  Celui  gui  épargne  la  verge  ,  hait  ton  fils; 
mais  celui  qui  Vainie ,  s'applique  à  le  corriger..,  ^ 
Ija  folie  est  liée  au  cœur  de  V enfant ,  et  la  verge 
de  la  discipliner  en  chassera,  L'Ecriture  Sainte  par 
ses  paroles,  et  par  d'autres  pareilles,  désigne  peut- 
être  la  punition  en  général;  et  condamne  la  fausse 
tendresse  et  l'aveugle  indulgence  des  parens,  qui 
ferment  les  yeux  sur  les  vices  de  leurs  enfans  , 
et  par-là  les  tendent  incorrigibles.  En  supposant 
qu'il  faille  prendre  le  mot  de  verge  à  la  lettre, 
il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'elle  conseille  ce 
châtiment  pour  des  caractères  durs ,  grossiers^ 
îhdociles,  intraitables,  insensibles  à  la  répriman- 
de et  à  l'honneur.  Mais  peut-on  penser  que  l'E- 
criture ,  si  remplie  de  charité  et  de  douceur , 
si  pleine  de  compassion  pour  les  foiblesses  mê- 
me d'un  âge  plus  avancé  ,  veuille  qu'on  traite 
durement  des  enfans  ,  dorit  les  fautes  souvent 
viennent  plutôt  de  légèreté  que  de  méchanceté? 

«  Si  cui  tam  est  mens  illiberalis,  ut  objurgatione  non  coxrigntur.% 
is  etiam  ad  plagas,  ut  pessima  quatque  mancipiay  durabitur.  Quint. 
lib.  I.  cap.   ^ 

»  Prov,  Mil.  24.  =  ^  Jbîd,  XXII.  15. 
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Je  conclus  donr  que  les  punitions  dontït  ^n- 
it  ici  ,  peiivenl  éire  employées  ,  mais  qu'elles 
•doivcntrèlre  que  rarement ,  et  pour  des  fan- 
tes  importantes.  Il  en  est  de  ces  châlimens ,  com- 
me des  lémèdes  viotens  qu'on  emploie  dans  les 
maladies  extrêmes.  Ils  purgent,  mais  ils  altèreDi 
le  tempérament ,  et  usent  les  organes.  Une  ame 
menée  par  par  la  crainte,  en  est  toujours  plus 
foîble.  '  Tout  homme  donc  qui  est  préposé  à  h 
conduite  des  autres  ,  doit ,  pour  guérir  les  es- 
prits ,  user  d'abord  des  douces  remontrances, 
tenter  la  voie  delà  persuasion  ,  faire  goûter  s'il 
peut  l'honnêteté  et  la  justice,  inspirerde  la  haine 
pour  le  vice, et  de  l'estime  pour  la  verni.  Sî 
celte  première  tentative  ae  réussit  pas  ,  il  peiil 
passer  à  des  avis  plus  forts  ,  et  a  des  reproches 
plus  piquans.  Enfin ,  quand  tout  aura  été  em- 
ployé inutilement, il  en  viendra  aux  châtinieits, 
mais  par  degrés,  laissant  encore  entrevoir  l'espé- 
rancedu  pardon, cl  rc6ervamlesdemierspour  des 
fautes  extrêmes  ,  et  pour  des  mauît  désespéras. 
Que  l'on  compare  un  hommede  cette  sagesse 
El  de  cette  modération  avec  tm  maître  brusque , 
emporté ,  violent ,  tel  qu'étoii  un  Orbilius ,  au 
quel  Horace  '  son  disciple  donne  le  surnom  di> 
plagosus  ^  :  et  celui  h  qui  Cicéron  avoit  conliQ 
'  Séuéque  ,  iipr^  avoir  ài&\t  t'nri  za  Inng  la  conduite  d'un  (■-• 
^e  médecin  i  VtigvA  il'nn  iiulsite  ,  en  Ijît  l'application  à  ceux  ^ 
goiiverneiil.  Idt  Ugam  pimidem  tivU<Wsiiut'ectnremdtcet,iiiMm- 
liiu  pttatvttbh,  et  hU  inotlhribui,  wg^tùa  curart;  ul  pucltnda  ma- 
dtnt  ,  cupiditallm^ut  honestitl  agut  nmciliet  ,vûmii  ,  facial^us  vr- 
lieiHin  MUam  t  frelium  vinulum  :  triinieiit  ieindc  ad  irâliartm 
oralioium ,  V'"  "iciirai  adhuc  tt  txprebrei  :  neviiiimi  ad 
-  "-e  hvit  tt  revBcabHij  denirrai  !  nliima  i  - 
jenai  >  «*  nemo  percat,  iiUiiuemptiin 
De  Ira.  lib.  i.d)).  f. 

Uiibommciiijet  à  battre  «ti  fc.ippWi 
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rédacation  de  ses  enfans^  qui  poussolt  l'empor- 
teiwent  jusc[u'à  la  fureur.  Cetoit  un  affranchi , 
dont  Cicéron  '  faisoit  grand  cas  d'ailleurs ,  et  à 
qui  il  avoit  donné  toute  sa  confiance,  Dionjrsius 
guident  mihi  in  amoribus  est.  Pueri  autem  aiunt 
eumTVKEfiTER  iRAsci.  Sed  homo  necdoctior ,  nec 
sanctiorjîeri  potesi.  J'avoue  que  je  ne  reconnôi» 
point  ici  le  bon  sens  ni  la  prudence  de  Cicéron. 
Prévenu  en  faveur  de  cet  afïranchi ,  il  paroît  peu 
sensible  an  reproche  qu'on  lui  faisoit ,  comme 
si  un  tel  défaut  pOuvoit  se  couvrir  par  la  science^ 
et  subsister  avec  la  qualité  d'un  très- homme  do 
bien  :  Sed  homo  nec  doctior  ,  nec  sanctior  Jîeri 
pckesL  II  fut  bien  détrompe  dans  la  suite  ,  lors- 
que ce  lâc:he  et  perfide  esclave  l'eut  trahi. 

^  Lequel  de  deux  maîtres ,  dit  Sénèqùe ,  esti- 
mera-1- on  le  plus  :  celui  qui  par  des  sages  avis 
et  par  des  motifs  d'honneur  s'applique  à  corri- 
ger s^  disciples  ,  et  un  autre  qui  les  décbirç  à 
coup  de  fouet  pour  quelques  leçons  mal  vécu 
técs  ,  et  pour  d'autres  fautes  pareilles  ?  S'y  prit- 
on  jamais  de  la  sorte  pour  dresser  un  cheval  ^ 
et  est-ce  k  force  de  coups  qu'on  le  dompte? 
Ne  seroit-ce  pas  un  moyen  sûr  de  le  rendre  om- 
brageux,  fougueux ,  rctif^  Un  habile  écuyer  sait 
le  réduire  ,  en  le  caressant  d'une  main  flatteuse. 
Pourquoi  faut-il  que  des  hommes  soient  traités 
plus  durement  que  dés  bétes  ? 

i  ÂdAtuEp.i.lb,  6. 

*  Urer  praceptor  Hbcraîibus  studiis  dignlory  qaî  excarivficàblt 
dhcipulos^  sî  mttnàrla  illis  non  constiterit^,  aut  sîparumcgUis  in  legeti'^ 
do  oculos  haser't ,  an  qui  monitionibus  et  verecUndia  tmeiidare  ac 
docere  mcilit  ?  Numqwdnam  (tqiittm  est  f  grnviùs  hnmini  et  diiriùs 
ift*perart^  qu.im  imper atur  animalibus  mutis?  Atqui  equum  non  crf 
bris  verbeHbUs  extetret  domandi  peritus  magister,  Fiet  enim  formi'*. 
dolosus  etcnntumaxi  nisi  eumtactu  bl<indientepermulserîs,SeneG^ 
(Iç  Ckm.  lib,  I.  çap«  i(i. 
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"i.  II,  Régies  à  observer  dans  les  chânrTWnSi 
1  II  est  certain  que  si  les  enfans  sont  accoiKU- 
bés  de  bonne  heure  à  la  sûumissioa  et  à  l'obeis- 
mce  par  la  conduite  ferme  des  parens  et  des 
baitres,  et  qu'on  ait  soin  de  ne  se  relâcher  jamais 
[.ée  celte  fermeté ,  jasqn'à  ce  que  la  crainte  et  le 
^ispect  leur  soient  devenus  comme  familiers, 
i  <](t'il  ne  paroisse  plus  dans  leur  soumission  et 
lans  leur  obéissance  aucune  ombre  de  contrain- 
B  ;  celle  heureuse  habitude  qu'ils  auront  prise 
tés  l'âge  le  plus  tendre  leur  épargnera  presque 
butes  les  punitions.  Ce  qui  oblige  pour  l'ordi- 
païre  de  recourir  à  cette  exlrémité  ,  c'est  l'in- 
^  !nce  aveugle  qu'on  a  eue  d'abord  pour  le» 
mfaas,  qui  rend  presque  incorrigibles  feues  dé- 
,  parce  qu'on  a  néglige  de  s'j  opposer  dans 
iKur  naissance. 

,.  Rien  n'est  plus  important  que  de  bien  dia- 

terner  les  fautes  qui  mériienl  d'ctre  punies,  et 

^Iles  qui  doivent  être  pardonnées.  Je  mets  du 

[■nombre  de  ces  dernières  toutes  celles  qui  arri- 

iTeni  par  inadvertance  ,  ou  par  ignorance ,  et  qui 

1,  iie  peuvent  passer  pour  des  effcis  de  malice,  et 

^  d'une  mauvaise  iniention  ,  n'y  ayant  que  celles 

L^i  viennent  de  la  volonté  qui  nous  rendent  cou- 

fblcs.  '  Un  officier  d'Augusicse  promenaol  un 

iftp  ïivec  bii ,  fui  si  fort  troublé  de  crainte  à  la 

3  d'un   sanglier  tjui  vint  tout  d'un  coup  ver» 

,  qu'il  se  mit  à  couvert  du  danger  en  y  ex- 

posanirEmpcreurlui-méme.  La  faute  éioit  coo- 

llidérablc  ;  m^ls  Auguste  ,  ne  l'examinant  que  du 

câlé  de  l'intention  ,  se  contenta   de   tourner  li 

chose  en  raillerie.  Rem  non  minimi  pcriculi  ;  yuifl 

tameitfiam  altérai ,  in  jocum  vertU. 
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Je  mets  dans  le  même  ran»;  tomes  les  fautes 
de  légèreté  et  d'enfance  ,  dont  le  ten)ps  et  Tage 
les  corrigeront  infailliblement. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  doive  employer 
le  chiitiment  des  verges  pour  les  manquemens  oii 
les  enfans  peuvent  tomber  en  apprenant  à  lire  , 
à  écrire ,  à  danser  ,  en  apprenant  mêmes  les  lan- 
gues ,  le  latin ,  le  grec  ,  etc.  sinon  dans  de  cer- 
tains cas  dont  je  parlerai.  Il  doit  y  avoir  d'autres 
punitions  pour  des  fautes  où  il  ne  paroit  ni  mau- 
vaise disposition  de  cœur ,  ni  envie  de  secouer 
le  joug  ae  Tautoriié. 

3.  C'est  une  grande  partie  du  mérite  des  maî- 
tres ,  de  savoir  imaginer  différentes  espèces  et 
diffère ns  degrés  de  punitions  pour  corriger  leurs 
disciples.  Il  dépend  d'eux  d'attacher  une  idée  de 
honte  et  d'opprobre  à  mille  choses,  qui  d'elles- 
mêmes  sont  indifférentes ,  et  qui  ne  deviennent 
châtiment  que  par  l'idée  qu'on  y  a  attachée.  Je 
connois  une  école  de  pauvres ,  où  l'une  des  plus 
grandes.et  plus  sensi|fles  punitions  contre.lcs  en- 
fans  dont  on  n'est  pas  content ,  est  de  les  faire 
demeurer  assis  sur  un  banc  séparé ,  et  le  chapeau 
sur  la  tête  ,  lorsqu'il  vient  quelque  personne  con- 
sidérable dans  l'école.  C'est  un  tourment  pour 
eux  de  demeurer  dans  cette  situation  humiliante, 
pendant  que  les  autres  sont  debout  et  découverts. 
On  peut  inventer  mille  choses  pareilles ,  et  je  ne 
cite  cet  exemple  que  pour  montrer  que  tout  dé- 
pend de  l'industrie  du  maître.  Il  y  a  eu  des  en- 
faBS  de  qualité  que  l'on  tenoit  aussi  bien  dans  le 
respect  en  leur  faisant  appréhender  d'aller  sans 
souliers, que  d'autres  en  les  menaçant  du  fouet. 

4*  Le  seul  vice ,  ce  me  semble^  qui  mérite  un 
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traiiement  sévère,  c'esi  i'opîniâiretédanslei 
mais  une  opiniâtreté  volontaire ,  dcierininée  ,  et 
bien  marciuée.  Il  ne  faui  point  donner  ce  nom  à 
des  fautes  de  légèreté  et  d"intonstanre,  dans  les- 
quelles les  enfans  naiurellcmeni  oublieux  et  vo- 
laf^es,  peu  vent  retomber  frérjiirmmentjsansqu'on 
ail  lieu  de  ju^er  qu'elles  parlent  d'un  mauvais 
fonds.  Je  suppose  qu'un  enfant  a  fait  un  menson- 
ge. Si  c'est  une  violente  crainte  ,  qui  l'y  ait  fait 
tomber  ,  la  faute  est  bien  moindre ,    et  ne  de- 
mande qu'imt  douce  réprimande.  S'il  est  volon- 
taire,  délibéré ,  soutenu  avee hardiesse,  voilhnna 
véritable  faute ,  et  certainement  bien  punissable, 
"Cependant  je  ne  crois  pas  *[ue  pour  la  première 
i'is  il  faille  encore  employer  le  cbàiiment  des 
ïri-eSiqtù  est  la  dernière  extrémité  par  rapport 
des  enfans.  '  Un  prre  de  bon  sens  ,  dit  Sénè- 
le  ,  désbérltc- 1- il  son  llls  pour  une  première 
iitc,  quelque  considérable  qu'elle  puisse  être? 
[on,  sans  doute.  Il  met  tout  en  u3a?;e  auparavant 
wr  faire  rentrer  son  fils  eiulni- même,  et  pour 
irri;^er  ,  s'il  le  peut ,  son  mauvais  naturel;  et 
ce  n'est  que  lorsque  tout  csl  desespéré  ,  et  que 
sa  patience  «st  poussée  a  bout,  qu'il  en  vient  à 
une  extrémité  si  fîîcheuse.  Un  maître  doit  à  pro- 
portion suivre  la  même  conduite. 

5.  J'en  dis  mitant  de  l'indocibté  ci  de  la  déso- 
béissance, quand  elle  est  soutenue  opiniâtrement, 
-•t  accompagnée  d'un  air  de  mépris  et  de  révolte. 
I    6.  Il  y  a  une  antre  sorte  d'opiniâtreté,  qui  r**- 

f^  '  A'umquid  aUqu'is  sa]aii  fiimmcx  enmmiffeitsaexhertdatî  Sr- 
(î  magnt  tl  maltix  injii-ia  palienluim  eviCCniit ,  niii  piui  <it 
fuod  timci  ludm  f,UBd  djmnal  ,  tiaii  acccdit  ad  dccretonuin  n'Jmm. 
Atulra  ami  Itiital ,  ^uibui  dub'am  hidaltm ,  tt  f']»"  toco  fii'n 
'fiiian  1  revBctt.  Simuldeploratu  ï»,  iiltirna  cii'eriturt  5îO.  d» 
If  m.   Ub.l.  cap.  14, 
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garde  Vétucle ,  et  qu'on  peut  appeler  opîiiiâtrelê 
de  paresse  ,  qui  cause  ordinairement  beaucoup 
de  peioeaux  maîtres,  lorsque  des  enfans  n^yeu« 
lent  rien  apprendre  si  on  ne  les  y  contraint  par 
la  force.  J'avoue  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  embar- 
rasssmt,  ni  de  plus  difficile  a  manier  que  de  tels 
caractères  ,  surtout  quand  l'insensibilité  et  l'in- 
différence se  trouvent  jointes  à  la  paresse, corn-* 
me  cela  est  assez  ordinaire.  C'est  pour  lors  qu'un 
maître  a  besoin  de  tonte  sa  prudence  et  de  toure 
son  industrie ,  pour  rendre  à  son  disciple  l'étuV' 
de  9  sinon  aimable  ,  du  moins  supportable  ,  en  -■ 
mêlant  la  force  a  la  douceur  ,  les  menaces  aux- 
promesses,  les  punitions  aux  récompenses.  Quand 
tout  a  été  employé  sans  fruit  ,  on  peut  bien  ea 
venir  au  cliâtiment,  mais  non  le  rendre  ordinaire 
et  journalier  ;  car  c'est  pour  lors  que  le  remède 
est  pire  que  le  mal. 

•j.  Quand  le  châtiment  a  été  jugé  nécessaire , 
il  y  a  temps  et  manière  de  l'exercer.  Les  Vma- 
ladies  de  Tume  demandent  d'être  traitées  au  moins 
avec  autant  de  dextérité  et  d'adresse ,  que  celles 
du  corps.  Rien  n^est  plus  dangereux  pour  celui- 
ci  qu'un  remède  donné  mal  a  propos  et  à  contre- 
temps. Un  sage  médecin  attend  que  le  malade  soit 
en  état  de  le  soutenir,  et  épie  dans  cette  vue  les- 
momens  favorables. 

La  première  règle  est  donc  de  ne  point  punir 
un  enfant  dans  l'instant  même  de  sa  faute ,  de 
pear  de  l^siîgrir ,  et  de  lui  en  faire  commettre  de 
DOiiyeUes  en  le  poussant  à  bout  :  mais  de  lui  lais« 
ser  le  temps  de  se  reconnoitre ,  de  rentrer  en  lui- 

1  Ui  corporwrtt  îta  animorum ,    molliur  vitia  tractanda  iutit» 
jftnwctdt  Benef.  lib,  7.  cap.  jo. 
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pleine,  de  scmir  son  tort,  et  en  même  temps  In 
""istice  cl  la  Tiecessilé  de  la  punition  ,  et  par-lù 
e  le  mettre  en  état  d'en  profiter. 
k  Le  maître  de  son  côté  ne  doit  jamais  punir 
Ivec  passion,  ni  par  colère  ,  surtout  si  ta  faute 
Iti'ii  punit  le  regarde  personnellement,  comme 
leroil  un  manque  de  respect,  et  quelque  parole 
Pchoquante.  '  Il  doit  se  souvenir  d'un  bon   mot 
l'hue  dit  Socraïc  à  un  esclave  dont  il  avoit  sujet 
FwB  *C  plaindre  :  Je  te  tiaiterois  comme  lu  le  mé- 
'les  ,  si  je  ne  me  sentais  en  colère.  '  II  seroit  à 
mliailer  que  toutes  les  personnes  qui  ont  auto- 
té  sur  les  autres  fussent  semblables  aux  Lois  , 
hii  pimissent  sans  trouble  et  sans  cmportemem, 
S  par  le  seul  motif  du  bien  publiir-.  et  de  la  jiis- 
See.  Pour  peu  qu'il  paroisse  d'ciuoiion  sur  le  «- 
k^edu  ntalire  ,  ou  dans  son  ton  ,  l'écolier  s'en 
japcrçoit  aussitôt,  et  îl  sent  bien  que  ce  n'est  pas 
p  zélé  du  devoir  ,  maïs  l'ardeur  de  lu  passion  , 
i  a  allumé  ce  feu;  et  il  n'en  faut  pas  davantage 
ur  faire  perdre  tout  le  fruit  de  la  punition; 
Jparce  que  les  enfans,  tous  jeunes  qu'ils  sont, 
sentent  qu'il  n'y  a  que  la  raison  qui  ait  droit  de 
«orrit;er. 

Comme  la  punition  doit  être  rare  ,  il  ftui  loni 
~  BQployer  pour  la  rendre  uiile.  Montrez,  par 
«emple ,  à  un  enlant  tout  ce  que  vous  ave»  iaU 
tour  éviter  cette  eslrémîté.  P$roisscz-lui  affligé 
levons  Y  voir  réduit  ma'gre  vuus.  Partez  deTaiii 
ji  avec  d'autres  personnes  du  malbeur  d«  oeui 


ri.  iJdelrii  ,  câp.  15. 
'•  ^rahibtiiiia  maxiini  est 
f  ftttnnteiin  ,  Ugm  simiitisii 
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qui  manquent  de  raison  et  d'honneur,  jusqu'à  se 
faire  châtier.  Retranchez  les  marques  d'amitié 
ordinaires  ,  jusqu'à  ce  que  vous  voyez  qu'il  ait 
besoin  de  consolation.  Rendez  ce  châtiment  pu- 
Lhc  ,  et  tenez  -  le  secret ,  selon  que  vous  ju- 
gerez qu'il  sera  plus  utile  à  l'enfant  ou  de  lui  cau- 
ser une  grande  honte  ,  ou  de  lui  montrer  qu'on 
la  lui  épargne.  Réservez  cette   honte  publique 
pour  servir  de  dernier  remède;  Servez- vous  quel- 
quefois d'une  personne  raisonnable  qui  console 
l'enfant ,  qui  lui  dise  ce  que  vous  ne  devez  pas 
encore  lui  dire  vous-même  ;  qui  le  guérisse  de 
la  mauvaise  honte  y  qui  le  dispose  à  revenir  à 
vous  y  et  auquel  l'enfant  dans  son  émotion  puisse 
ouvrir  son  ccedr,  plus  librement  qu'il  n'oseroit 
le  faire  devant*  vous.  Mais  surtout  qu'il  ne  pa- 
roisse  jamais  que  vous  demandîe^^.de  l'enfant 
d'autres  soumissions  que  celles  qui  sont  raison-  ' 
nables  et  nécessaires.  Tâchez  de  faire  ensorte  qu'il 
s'y  condamne  lui-même  y  et  qu'il  ne  vous  reste 
qu'à  adoucir  la  peine  qu'il  aura  acceptée.  Cha- 
cun doit  employer  les  règles  générales  selon  les 
besoins  particuliers. 

Mais  SI  l'enfant  qu'on  punit  n'est  sensible  ni  à 
rhonneur,  ni  à  la  honte ,  il  faut  faire  ensorte  que 
le  premier  châtiment  qu'on  employera  fasse  sur 
lui  par  la  douleur  une  vive  et  durable  impres- 
sion ,  afin  qu'au  défaut  d'un  plus  noble  motif;  la 
crainte  au  moins  puisse  le  retenir. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  les  soufflets , 

.  les  coups  y  et  les  autres  traitemens  pareils  y  sont 

absolument  interdits  aux  maîtres.  Ils  ne  doivent 

punir  que  pour  corriger;  et  la  passion  ne  corrige 

point.  Qu'on  se  demande  a  soi-même  si  c'est  de 


ff^6  ne    GPUVERSEMEST 

ftm-^.  froid  cl  ssns  cmoiion  qu'on  donne  un  si 
flei  à  un   enfast.  '  La   colère  ,  qui  est  ellc-mé- 
me  nu  vice,  peut- elle  être  est  un  remède !»«»!' 
~    ipre  pour  gnérir  les  vices   des  autres  ?  i 
ARTICLE  SIXIEME. 
Des   réprimandes. 
Celte- matière  n'est  t^uères  moins  imporlaîîTS 
que  celle  des  punitions  ,  parceque  l'usa^^e  en  est 
plus  fréquent  ,'et  que  les  suites  peuvent  eu  être 
aussi  dangereuses. 

Pour  rendre  les  réprimandes  miles,  il  me  sem- 
Lle  qu'il  y  a  trois  choses  principalement  ; 
"  'érer  ;  le  sujet  ,  le  temps  ,  la  manière  i 


un  soati  i 
le- mê- 
le Inuii'  I 

irlante  { 


Sujet,  de  rèprimanduTx 
'est  im  défaut  assez  ordinaire  d'emplo; 
réprimande  pour  les  fautes  les  plus  lé^èrps  ,  «fr 
qui  sont  presque  inévitables  aux  enfans  :  et  c'est 
ce  qui  lui  ôte  tome  sa  force  ,  et  en  fait  perdre 
louiie  fruit.  Car  ils  s'y  accoulnment ,  n'en  sont 

Ïlus  touchés ,  et  s'en  font  un  jeu.  Je  n'ai  pas  ou- 
lié  ce  que  j'ai  rapporté  ci-devant  de  Quintilien, 
qu'un  moyen  pour  un  maîire  de  punir  rarement 
les  enfans  ,  c'est  de  les  avertir  souvent  :  Qito  sœ~ 
piùs  monnerit  ,  hoc  rariîis  canigahit.  Mais  je  mets 
une  grande  différence  entre  lesdveillssemens  ei 
les  réprimandes.  Les  premiers  sentent  moins  l'aiN 
lorîté  d'un  maitre,  que  la  bonté  d'un  ami.  Us 
sont  toujours  accompa^és  d'un  air  et  d'un  ton 
de  douceur  ,  qui  les  foni  recevoir  plus  aj^réa- 
hletnent  :  et  par  celte  raison  on  en  peut  faire 
iveni  usage.  Mais  comme  les  réprimandes  pi- 

I  dsiktam  ai:iml  sil ,  nnn  opartCI  l'tccua  COTngK'e  /rt- 

c.lib,  I,  de  Ira, cap.  i;. 
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qncnt  toujours  Tainour- propre  ,  et  que  souvent 
elles  empruntent  un  air  et  un  langage  sévères,  il 
faut  les  réserver  pour  des  fautes  plus  considé* 
râbles ,  et  par  conséquent  en  user  plus  rarement. 

a.  Temps  oh  il  faut  placer  la  réprimande. 

La  prudence  du  maître  consiste  a  étudier  avec 
soin ,  et  a  attendre  le  moment  favorable  où  l'es- 
prit de  Tenfant  sera  disposé  à  profiter  de  la  cor- 
rection. C'est  ce  que  Virgile  ^  appelle  si  élégam^ 
ment ,  molles  aditus  ,  mollissimajandi  tempora  , 
et  en  quoi  il  fait  consister  l'adresse  d'un  négo- 
ciateur :  Quis  rébus  dexter  modus. 

Ne  reprenez  donc  jamais  un  enfant ,  dit  M.  de 
Fénélon  ,  ni  dans  son  premier  mouvement ,  ni 
dans  le  vôtre.  Si  vous  le  faites  dans  le  vôtre  y  il 
s'aperçoit  que  vous  agissez  par  humeur  et  par 
promptitude  ,  non  par  raison  et  par  amitié;  et 
vous  perdez  sans  ressource  votre  autorité.  Si  vous 
•o  '"Venez  dans  son  premier  mouyemeBt,  il  n'a 
pas  1 3sprit  assez  libre  pour  avouer  sa  faute ,  pour 
vair  ^e-sa  passion  ,  et  pour  sentir  Timportance 

m>s  avis.  C'est  même  exposer  l'enfant  à  per- 
Xtte  le  respect  qu'il  vous  doit.  Montrez>lui  tou- 
jours  que  vous  vous  possédez  :  rien  ne  le  lui  fera 
mieux  voirque  votre  patience.  Observez  tous  les 
momens  pendant  plusieurs  jours  ;  s'il  le  faut , 
pour  bien  placer  une  correction. 

Que  diroit-on,  remarque  M.  Nicole  en  par- 
lant du  devoir  de  la  correction  fraternelle  ^ ,  que 
diroit  on  d'un  chirurgien  qui ,  pour  traiter  une 
apostume  y  iroit  surprendre  celui  qui  l'auroit  ^  en 
lui  donnant  un  coup  de  poing  sur  son  mal ,  et 

I  âSn,  Vh.  4.  V.  Y>V  ^'  427* 

*  Evaiig.  du  Mardi  de  la  troisième  Sem;  de  Car* 
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lasans  que  cciic  apostiime  eui  c'té  mise  par^M 
nièdes  prcparaiifs  en  eiatd'èlre  percée,  et  sans 
jiie  le  malade  fùldisposéà  une  opération  si  dou- 
pttrense  ?  un  diroit  sans  doute  (jne  cet  hOmme 
jjBroit  très  imprudent  et  très- mal  habile.  II  est 
i  d"a|ipliquer  celte  comparaison  a  la  matière 
fque  je  trniie. 

3.  Manière  tîe  faire  les  réprirnanties. 

Le  même  M-  Nicole  ,  et  an  même  endroit, 

montre  combien  il  est  difficile  de  faire  des  cor- 

étions  et  des  réprimandes,  La  cause  de  celte 

''îcollé ,  dit-  il ,  est  qu'il  s'y  ai^ît  de  faire  voir  à 

i;ens  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  voir  ,  et  d'aila- 

buer  l'aniour-propre  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 

lier  et  de  plus  sensible  ,  en  quoi  11  ne  cède  p- 

lais  sans  beaucoup  de  combat  et  de  résistance. 

s'aime  tel  que  l'on  est  ,  ei  l'on  veut  avoir 

un  de  s'aimer.  Ainsi  l'on  a  soin  de  se  justi^cr 

Uns  ses  défauts  par  diverses  couleurs  trompeu- 

es.  Et  il  ne  doit  pas  paroîire  e'ionnant  que  les 

^nommes  trouvent  mauvais  d'être  contredits  et 

lOndrtmnés,  puisqu'on  attaque  en  même  temps 

■à  raison  qui  est  trompée  ,  et  le  cœur  qui  est 

porrompu. 

C'est  là  le  fondement  des  précautions  et  des 
nénagemens  que  demandent  la  correction  el  la 
arépriraande.  Il  ne  faut  rien  laisser  entrevoir  en 
]lDons  à  un  enfant,  qui  enpnisseem|iêcber  l'effeL 
'^  Il  faut  éviter  d'esciier  son  aigreur  par  la  dti- 
Bté  de  nos  paroles  ,  sa  colère  par  des  exagéra- 
,  son  orf^oeil  psr  des  marques  de  mépris. 
II  ne  faut  pas  l'accabler  par  une  muliituae  do.> 
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répréhensions  qui  lui  ôtent  l'espérance  de  se  pou- 
voir corriger  des  fautes  qu'on  lui  reproche.  Il 
seioil  hon  même  de^ne  jpoint  dire  a  un  enfant 
son  défaut ,  sans  ajoute^  quelque  moyen  de  les 
surmonter  :  car  la  correction ,  quand  elle  est  se* 
che  ,  inspire  le  chagrin  et  le  découragement.  . 

Il  faut  éviter  de  le  faire  penser  qu'on  est  prér 
venu ,  de  peur  qu'on  ne  lui  donne  lieu  de  se  dé- 
fendre par  là  des  défauts  qu'on  lui  marque  ,  et 
de  n'attribuer  nos  avertissemeni  qu'à  notre  pré-! 
vention.   .     . 

Il  ne  faut  pas  qu'il  ait  lieu  de  croire  qu'on  les 
lui  donne  par  quelque  intérêt  ou  par  quelque 
passion  particulière ,  et  enfin  par  un  autre  motif 
que  par  celui  de  son  bien. 

On  se  trouve  quelquefois  obligé,  dit  Cicéron , 
'  d'user,  dans  les  corrections ,  d'un  ton  de  voix 
plus  élevé  y  et  de  paroles  plus  fortes  :  mais  cela 
doit  être  rare ,  comme  les  médecins  n'emploient 
certains  remMes  qu'à  l'extrémité.  Encore  faut- il 
que  ces  reproches ,  quelque  forts  qu*ils  soient , 
n'aient  rien  de  dur  ni  d'outrageant  ^  que  la  co- 
lère n'y  entre  pour  rien  y  car  elle  n'est  bonne 
qu'à  tout  gâter  ;  et  que  l'enfant  sente,  que  si  l'on 
se  sert  de  termes  un  peu  forts  ,  c'est  à  regret 
et  uniquement  pour  son  bien. 

On  peut  juger  que  les  réprimandes  ont  eu 
tout  le  succès  qu'on  en  devoit  attendre ,  quand 
elles  portent  un  jeune  homme  à  avouer  de  bon- 
ne  foi  ses  fautes ,  ^  à  désirer  qu'on  lui  fasse 
connoître  ses  défauts ,  et  à  recevoir  avec  docilité 
les  avis  qu'on  lui  donne.  ^  C'est  déjà  avoir  fait 

I   Ojgu:,Hb,i,  n,  156.  157. 

«  Senec,  Epist.  6.  et  il, 

3  Aliignayars  atpro foetus ,  vellc  proficcrc,  Sçnec.  Ep.  91  • 
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un  grand  progrès  ,  que  de  souhaiter  d'en  faire. 
C'est  une  marque  assuiée  d'un  chantiement  so- 
lide, quand  on  ouvre  les  yeux  sur  des  imper- 
fections qu'on  n'avoit  point  encore  connues  ; 
comme  c'est  une  raison  de  bien  espérer  d'an 
mnlade  ,  quand  il  commence  de  sentir  son  mal. 
'  11  y  a  desenfans  si  bien  n^s,  d'isn  naturels! 
;iieurcux  et  si  docile ,  qu'il  suffit  de  lenr  montrer 
qu'il  faut  faire ,  et  qui ,  sans  avoir  besoin  des 
;ues  leçons  d'un  matire  ,  au  premier  signal 
lisisscnt  le  bon  et  rboniiête ,  et  s'y  livrent  plei- 
imeni  ;  rapacia  virtutis  ingénia.  ^  Vous  diriez 
'il  y  a  en  eux  de  secrètes  étincelles  de  toutes 
vertus,  qui  pour  se  développer,  eiponr  pren- 
ire  feu  ,  ne  demandent  qu'un  sourflc  lé^er  ,  el 
simple  averlissemenl.  •*  Ces  caractères  sont 
es  ,  el  ils  n'ont  presque  pas  besoin  de  guides. 
|i  4  II  en  est  d'autres  ,  qui  ont  à  la  vérité  un  as- 
!z  bon  fonds ,  maïs  dont  l'esprit  paroît  d'abord 
l)ouché  à  l'instruction  ,  soit  parce  qu'ils  om  peu 
d'ouverlure  et  d'intelligence,  soïl  parce  qu'éle- 
vés d'une  manière  molle,  et  nourris  dans  una 
*■  ignorance  entière  de  leurs  devoirs ,  ils  ont  con- 
tacté un  grand  nombre  de  mauvaises  habiiudes, 
qui  sont  comme  une  rouille  difficile  k  enlever. 
C'est  pour  c£S  sortes  de  caractères  qu'un  maître 

•  Félix  ingtiàum  mil  fiai  \  il  lahrarui  h  traïuitu  rapuU^  In 
ta  qai  iradi  lohnt ,  pcrveniaril  sïue  long"  rn'ighterioj  et  hontiiai 
eampltxi  suit  ,  càm  pr'mùm  kiadiemnt.  Srnec.  Kp.  9i. 

'  Omnium  honettanimrerum  itnina  animi  giru"! .  qw  adnmii' 
0ane  excit,mlur  r  hou  aliier  qudm  icliitiUd  fl^u  levi  adjuii ,  igntia 
1  explicat.  Sejiee.  tpïst,  54. 

Hue  illuc  fieiiis  leiûter  mnlii  fte'endui  esl  pauc'u  aiûmasuà 
'Ipior  Bpllmai.  Senee.  lib.  j.  <)e  fcciief,  cap.  15. 

i  hittt  iiittrim  aiùmit  voluutai  bena  ■,    toi    larptt,  medi  dilii 
il  ac  liril,  mpilli  rfficii  iiisciiniia,  be)»c.  lib.  ;.  Je  Benct'.  cap.  ]|. 
'  mit  OUI  hcbetimui  et  obiustiSf  eut  mala  ccnsuiludine  gbsetni, 
^u.  rvbiga  on.'mwum  effiicanda  <tt,  Id.  tpiit  pj. 
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est  nécessaire  y  et  il  vient  presque  toujours  à  bout 
de  vaincre  ces  défauts  y  quand  il  emploie  pour 
cela  beaucoup  de  douceur  et  de  patience. 

AUTICLE    SEPTIÈME. 
Parler  raL^on  aux  enfans.  LêCS  piquer  dChonneur. 

Faire  usage  des  louanges  y  des  récompenses  , 

des  caressés. 

J'ai  déjà  insinué  ces  moyens  qui  doivent  être 
les  plus  ordinaires ,  et  qui  sont  toujours  les  plus 
efficaces. 

J'appelle  parler  raison  aux  enfans  y  agir  tou* 
jours  sans  passion  et  sans  humeur ,  leur  rendre 
raison  de  la  conduite  qu'on  garde  à  leur  égard. 
Il  faut  ,  dit  M.  de  Fénélon  ,  chercher  tous  les 
moyens  de  rendre  agréables  aux  enfans  les  cho- 
ses que  vous  exigez  d'eux.  En  avez- vous  queU 
qu'une  de  fâcheuse  à  proposer  y  faites- leur  en^^- 
tendre  que  la  peine  sera  bientôt  suivie  du  plaisir; 
montrez  -  leur  toujours  l'utilité  des  choses  que 
vous  leur  enseignez  ;  faitesleur  en  voir  l'usage  par 
rapport  au  commerce  du  monde  ^  et  aux  devoirs 
des  conditions.  C'est,  leur  direz- vous,  pour  vous 
mettre  en  état  de  bien  faire  ce  que  vous  ferez  un 
jour  ;  c'est  pour  vous  former  le  jugement  ;  c'est 
peur  vous  accoutumer  à  bien  raisonner  sur  tou- 
tes les  affaires  de  la  vie.  Il  faut  toujoursleur  mon* 
trer  un  but  solide  et  agréable ,  qui  les  soutienne 
dans  le  travail ,  et  ne  prétendre  jamais  les  as* 
sujettir  par  une  autorité  sèche  et  absolue. 

S'il  s'agit  de  punition  ou  de  réprimande  y  il 
faut  les  en  rendre  eux-mêmes  les  juges  ,  leur 
faire  sentir  et  toucher  au  doigt  la  nécessité  où 
l'on  est  d'en  user  de  la  sorte  ,  et  leur  demander 
§*Us  croient  qu'il  soit  possible  d'agir  d'une  autre 
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manière.  J'ai  élé  quelquefois  élonnc ,  dans  des 
conjonctures  où  la  jusie  mais  fâcheuse  sévérile 
du  cliàtimenl  ou  d'une  réprimande  publique, 
pouvoit  aif^rir  et  révolter  des  écoliers  ,de  voir 
l'impression  que  faisoit  sur  eux  le  compte  que  je 
leur  rendoi»  de  ma  conduite ,  ei  comment  ils  se 
f  condamnoieni  eiiY-mémcs,etconvenoienl  que  je 
ï  pouvois  pas  les  traiter  autrement.  Car  je  dois 
IBtte  justice  à  la  plupart  des  jeunes  ^eos  que  j'ai 
conduits  ,  de  reconnoîlre  ici  que  je  les  ai  pres- 
que toujours  trouvé  raisonnables  ,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  esempts  de  défauts.  Les  enfans  sont 
capables  d'entendre  raison  plutôt  qu'on  ne  pen- 
se, et  ils  aiment  à  être  traités  en  ^ens  raisonna- 
bles dèsl'âjiele  plus  tendre.  Il  faut  entretenir ea 
eux  celte  bonne  opinion  et  ce  sentiment  d'hon- 
neur dont  ils  se  piquent,  et  s'en  servir  autant  qu'il 
lut  possible ,  comme  d'un  moyen  universel  pour 
les  amener  oii  l'on  veut. 

.  Ils  sont  aussi  fort  sensibles  à  la  louante.  Il  faiit 
irofiier  de  ce  foîlile  ,  et  lâcher  d'en  faire  en  eux 
me  verlii.  On  courroit  risque  do  les  découraser, 
si  on  ne  les  louoit  jamaislorsqu'ilsfontbien.  Quotr 
que  les  lonans^es  soient  à  craindre  à  cause  de  b 
vanité  ,  Il  faut  lài'her  de  s'en  servir  pour  aninifif 
les  enfans  ,  sans  les  enivrer.  Car  de  tons  les  taa- 
tifs  propres  à  toucher  une  âme  raisonnable,  U  nV 
en  a  point  de  plus  puissant  que  l'honneur  et  Is 
lionte,  et  quand  on  a  su  yrcndre  les  eafanssenù- 
hles,ona  tout sa^né. Ils  irouventdu  pbisir  à  être 
loués  et  estimés ,  suriout  de  leurs  psreiis ,  ei  de 
ceux  doui  ils  dépendent.  Si  donc  on  les  caresse , 
et  qu'on  leur  donne  des  louanj^es  lorsqu'ils  font 
Lien  ;  si  on  les  regarde  froidement  et  avec  mé- 
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pris  lorsqu'ils  font  mal ,  et  qu'on  se  fasse  une  loi 
d'en  user  toujours  de  la  sorte  avec  eux  y  ce  dou- 
ble traitement  fera  sur  leur  espritintiniment  plus 
d'effet  que  ni  les  menaces ,  ni  les  punitions. 

Mais  pour  rendre  cette  pratique  utile ,  il  y  a 
deux  choses  à  observer.  Premièrement ,  quand 
les  parens  ou  les  maîtres  sont  mal  contens  d'un 
enfant ,  et  lui  témoignent  du  froid  ,  il  faut  que 
tous  ceux  qui  sont  auprès  de  lui  le  traitent  de  la 
même  manière  ,  et  que  jamais  il  ne-  trouve  à  se 
consoler  dans  les  caresses  des  gouvernantes  ou 
des  domestiques.  Car  pour  lors  il  est  forcé  de  se 
rendre ,  et  il  conçoit  naturellement  de  l'aversion 
pour  des  fautes  qui  lui  attirent  un  mépris  génë« 
rai.  En  second  lieu ,  quand  le  mécontentement 
des  parens  ou  des  maîtres  a  éclaté ,  il  faut  bien 
se  donner  de  garde ,  ce  qui  arrive  pourtant  assez 
souvent  y  de  remettre  sur  son  visage  bientôt  après 
la  même  sérénité  ,  et  de  caresser  l'enfant  h  Tor- 
dinaire.  Car  il  se  fait  à  ce  manège,  et  sait  que  les 
réprimandes  sont  un  orage  de  courte  durée,  qu'il 
n'a  qu'à  laisser  passer.  On  doit  donc  ne  les  re- 
mettre dans  ses  bonnes  grâces  qu'avec  peine ,  et 
différer  de  leur,  pardonner  jusqu'à  ce  que  leur 
application  à  mieux  faire  ait  prouvé  la  sincérité 
de  leur  repentir. 

Les  récompenses  ne  sont  point  à  négliger  pour 
les  enfans  j  et  quoiqu'elles  ne  soient  pas,  non  plus 
que  les  louanges ,  le  principal  motif  qui  les  doi- 
ve Êdre  agir,  cependant  les  unes  et  les  autres  peu- 
vent devenir  utiles  à  la  vertu  ,  et  être  pour  elle 
un  puissantaiguillon.N'estil  pas  a  vanugeux  qu'ils 
connoissent  qu'en  tout  sens  il  n'y  a  qu'à  gagner 
pour  eux  à  bien  faire  ;  et  que  leur  intérêt,  aussi 
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tien  que  leur  devoir ,  les  porte  à  exécuter 
lement  ce  qu'on  demande  d'eux,  soit  pour  l'é- 
tude ,  soit  pour  la  conduite  ? 

Mais  il  y  a  un  choix  à  faire  pour  les  récom- 
penses. Une  rèjjle  certaine  sur  ce  point ,  à  la- 
quelle on  ne  fait  pas  ordinairement  assez  d'aiten- 
tion ,  c'est  qu'on  ne  d'iil  poinVfro  poser  sous  celte 
Idée  ni  des  parures  et  un  bel  haliit,  ni  des  friait- 
dises  et  de<  bons  moi'ceaiix ,  uî  d'autres  cboees 
ce  genre.  La  raison  en  est  claire,  C'est  qu'en 
r  promeitani  ces  choses  en  forme  de  récom- 
tnses  ,  on  les  fait  passer  dans  leur  esprit  pour 
s  choses  bonnes  en  eilcs-mêmes  cl  désirables; 
ainsi  on  leur  inspire  de  l'estime  pour  ce  qu'ils 
ivent  mépriser.  J'en  dirois  autant  de  l'aident, 
nt  ledésic  est  d'autant  plus  dangereux ,  qu'il  est 
js  général,  et  qu'il  ne  fait  que  croître  avecl'ii 
j  si  ce  n'est  que  pouvant  être  employé  à  de 
ms  usages  ,  il  peut  aussi  être  reçjarde  comme 
1  instrument  de  vertu  ,  et  comme  nn  moyeo 
;  faire  du  bien  :  et  c'est  sous  cette  idée  qu'il  faut 
leur  faire  envisager.  J'ai  vu  beaucoup  d'écolieri 
lid'etix- mêmes  partageoientleurargent  en  trois 
ns ,  dont  l'une  étoit  destinée  pour  les  pauvres, 
le  autre  pouracheterdesllvres,  la  dernière  pour 
;urs  menus  plaisirs. 

On  peut  récompenser  les  enfans  par  des  Jeut 

nocens,  et  mêlés  de  quelque  industrie  ;  pardet 

romenades ,  où  la  conversation  ne  soit  pas  sans 

'uit  ;  par  de  petits  présens  qui  seront  des  espè- 

es  de  prix  ,  i::omme  de  tableaux  ou  des  estam- 

•ftes  ;  par  des  livres  reliés  proprement  ;  par  la  vue 

de  choses  rares  et  curieuses  dans  les  arts  et  dansles 

métiers  ,  comme  est  par  exemple  la  manière  de 
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ialï'e  la  tapisserie  aux  Gobelins  ,  celle  de  fondre 
les  glaces  ,  rimprimerie ,  et  mille  autres  choses 
de  ce  genre.  L'industrie  des  parens  et  des  maîtres 
consiste  à  inventer  de  telles  récompenses ,  à  les 
varier ,  k  les  faire  désirer  et  attendre,  en  gardant 
toujours  un  certain  ordre  ,  et  commençant  tou- 

i'ours  par  les  plus  simples,  qu'il  faut  faire  durer 
e  plus  long- temps  qu'il  est  possible.  Mais  en  gé- 
oéral  il  faut  tenir  exactement  ce  qu'on  a  promis , 
et  s'en  faire  un  point  d'honneur  et  un  devoir  ia- 
dispensaLle  avec  les  enfans. 

ARTICLE  HUITIÈME. 
Accoutumer  les  enfans  à  être  vrais. 
Un  des  vices  qu'on  doit  avec  le  plus  de  soin 
tâcher  de  corriger  dans  les  enfans  ,  c'est  le  men- 
songe ,  dont  on  ne  sauroit  leur  donner  trop  d  é- 
loignement  et  d'horreur.  Il  en  faut  toupurs  par- 
ler devant  eux  comme  d'une  chose  basse  ,  îndi- 
Êne  ,  honteuse  ;  qui  déshonore  entièrement  un 
omme  ,  qui  le  dégrade  ,  qui  le  met  au  rang  de 
ée  qu'il  y  a  de  plus  méprisable ,  et  qu'on  ne  peut 
soufi'rir  même  dans  des  esclaves.  J'ai  parle  ail- 
leurs de  la  manière  dont  on  devoit  pumr  les  en- 
fans sujets  à  ce  défaut. 

La  dissimulation ,  les  finesses  ,  les  mauvaises 
excuses  en  approchent  fort ,  et  y  conduisent  in- 
failliblement II  faut  qu'un  enfant  sache  qu'on  lui 
fr  pardonnera  plutôt  vingt  fautes ,  qu'un  simple  dé- 
'  gQÎÀement  de  la  vérité  pour  en  couvrir  une  seule 
7  par  de  mauvaises  excuses.  Quandil  confesse  sans 
l:  détour  ce  qu'il  a  fait  y  ne  manquer  pas  de  le  louer 
^6  son  ingénuité ,  et  de  lui  pardonner  sa  faute  , 
fans  laliû  reprocher  ni  lui  en  parler  jamais  dans 
la  «uite.  Si  cet  aveu  devenoit  fréquent ,  et  tour- 
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habitude  ,  senlemcni  pour  oblcnît 

mnité  ,  le  maître  y  anroîl  moins  d'égard ,  parce 

tirilne  seroit  plus  (ju'ud  jeu ,  et  ne  partiroit  point 

''•iD  fonds  de  sinipliciléet  de  sincérité. 

Il  faut  que  loutre  que  les  enfans  voient  et  tout 

ce  qu'ils  entendent  de  la  part  des  parens  et  de» 

imaîtres  serve  a  leur  faire  aimer  la  vérité,  elà 

r  inspirer  le  mépris  de  toute  duplicilé.  Ainsi 

ne  doit  jamais  se  servir  d'aucune  feinte  po'ir 

apaiser,  ou  pour  leur  persuaderce  qu'on  veut; 

ppi  leur  faire  des  promesses  ou  des  menaces ,  dont 

*•!  sentent  bien  que  l'exécution  ne  s'ensuivra  ja- 

lais.Par-lhonleurenseif^ue  la  fmesse,  à  laquelle 

[s  n'ont  déjà  qno  trop  de  penchant. 

Pour  la  prévenir ,  il  faut  les  mettre  en  état  de 

ia  avoir  jamais  besoin ,  et  les  accoutumer  à  dire 

i;^énument  ce  qui  leur  fait  plaisir ,  ou  ce  qui  leur 

ait  de  la  peine.  Leur  faire  entendre  que  la  finesse 

îeni  iou|ours  d'iui  mauvais  fonds  ;  car  on  n'est 

in  qu'à  cause  qu'où  se  veut  cather  ,  n'étant  pas 

tel  qu'on  devroit  être  ;  ou  parce  qu'on  désire  des 

;hosesquine  sont  pas  permises;  ou  sielleslesoni, 

larce  qu'on  prend ,  pour  y  arriver ,  des  moyens 

[ui  ne  sont  pas  honnêtes.  Faites  reinarqueraui 

ifansie  ridicule decertainesfinessesqu'ils  voienc 

ratiquer  aux  autres  ,  qui  ont  presque  loujouii 

n  mauvais  succès,  et  qui  ne  servent  qu'à  les  ren- 

Ire  méprisables.  Faites  leur  home  à  cnx-mémcs 

[uand  vous  les  surprendrez  dans  quelque  dissi- 

lulation.  De  temps  en  temps  privez-îes  de  ce 

u'ils  aiment ,  parce  qu'ils  ont  voulu  y  arriver  paf 

'la  finesse;  et  déclarez  qu'Us  l'obtiendront,  quand 

ils  le  demanderont  simplement  et  sans  détour 

C'est  sur  ce  point  sur-tout  qu'il  faut  les  piquet 

d" 
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d'honneur.  Leur  faire  comprendre  la  dlfFérence 
qu'il  y  a  entre  un  enfant  vrai  et  sincère ,  sur  )a 
parole  de  qui  Ton  peut  compter  ,  à  qui  l'on  se 
fie  pleinement ,  et  que  Ton  regarde  comme  inca- 

Eable  non- seulement  de  mensonge  y  et  de  four- 
erie  ,  mais  du  plus  léger  déguisement  ,*  et  un 
autre  enfant  à  l'égard  de  qui  on  est  toujours  en 
soupçon ,  de  qui  l'on  croit  avoir  toujours  raison 
de  se  défier ,  <  et  aux  paroles  duquel  on  n'ajoute 
pas  foi  y  lors  même  qu'il  dit  la  vente.  On  a  soin 
de  leur  mettre  souvent  devant  les  yeux  ce  que 
Cornélius  Népos  remarque  au  sujet  d'Epaminon- 
das  (  Plutarque  en  dit  autant  d'Aristide)^  qa'îl  ai- 
moit  tellement  la  vérité  ^  que  jamais  il  ne  men* 
toit  y  même  en  riant  :  uédeo  veritatis  diUgens  ^  ut 
ue  joco  quidem  mentiretur, 

ARTICLE    NEUVIÈME. 
Accoutumer  les  jeunes  gens  à  la  politesse,  à  la 
propreté  ,  à  V exactitude. 
La  politesse  extérieure  est  une  des  qualités 

S  rue  les  parens  désirent  le  plus  dans  leurs  en- 
ans  y  et  à  laquelle  ils  sont  pour  l'ordinaire  plus 
sensibles  qu'a  toutes  les  autres.  Le  cas  qu'ils  en 
font  est  fondé  sor  l'usage  qu'ils  ont  du  monde , 
où  ils  savent  qu'on  juge  presque  de  tout  par  le 
dehors.  En  effet ,  le  manque  de  politesse  rabat 
.    beaucoup  du  mérite  le  plus  solide,  et  fait  que  la 
2    vertu  même  paroit  moins  estimable  et  moins  ai- 
^   mable.  Un  diamant  brut  ne  sauroit  servir  d'orne- 
e   ment:  il  faut  le  polir  pour  le  faire  paroitre  avec 
1  avantage.  On  ne  peut  donc  s'appliquer  de  trop 
g  bonue  heure  h  rendre  les  enfans  civils  et  polis. 

^        »   Mendaci  hor.îniy  ne  verum  quidem  dkenti  y  credcre  solemus, 
r    Cî<*lU>.  l.de  Uivin.-  n.  249. 

TOM.  IV.  TR.  DES  ET.  I? 
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(^iiand  je  parle  ainsi ,  je  neniends  pas  qoVHi 
doivent  Leaut^oup  c\ercer  los  cnfam  sur  ions  îcs 
rafineiuens  de  la  civilité  ,  ni  qu'on  doive  les  dres- 
ser par  mesure  et  par  méthode  à  toutes  ces  cé- 
réiDOuies  compassées  qui  régnent  dans  le  mon- 
de. Ce  petit  manège  n'est  bon  qu'à  leur  jeter  du 
faux  dans  l'esprit ,  et  à  les  remplir  d'une  sotie  va- 
nité. D'ailleurs  celte  civilité  méthodique  (]ui  ne 
consiste  qu'en  des  formules  de  complimens  fa- 
des ,  et  celle  affectation  de  tout  faire  par  règle 
cip.ir  mesure,  est  souvent  plus  choquante  qti'une 
rusticité  toute  naturelle.  Il  ne  faut  donc  pas  les 
lourmen  1er  beaucoup,  ni  les  cha^-riner  pour  des 
fautes  qui  leur  échapperont  surceite  matière.  Cn 
abord  peu  gracieux ,  une  révérence  mal  faite, 
un  chapeau  ôté  de  mauvaise  grâce ,  un  compli- 
luent  mal  tournéjtoul cela  méritequ'on  leur  don- 
lie  quelques  avis  assaisonnés  de  douceur  et  de 
hocié  ,  maisnonqu'on  les  gronde  vivement,  ou 
qu'on  leur  en  fasse  honte  devant  les  compagnies, 
cl  encore  moins  qu'on  les  en  punisse  avec  sé- 
've'rite.  L'usage  du  monde  aura  bientôt  corrigé 

■pes  dcfaiiis. 
.  L'important  est  d'aller  au  principe  et  à  la  ra- 
cine du  mal,  etdecombatlre  dans  les  jeune»  gens 
certaines  dispositions  directement  opposées  auï 
devoirs  communs  de  la  sociéle'et  du  commerce; 
une  grossièreté  féroce  et  rustique ,  qui  empêche 
de  faire  réflesion  li  ce  qui  peut  plaire  ou  déplaire 
à  ceux  avec  qui  on  se  trouve  ;  un  amour  de  s(â- 
nième  ,  quin'est  attentif  qu'à  ces  commodités  et 

kà  ses  avanlai^es  ;  une  hauteur  et  une  fierté  ,  qui 
nous  persuadent  que  tout  nousest  dû,  et  que  nous    1 
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diction ,  de  ciiiique ,  de  raillerie  ,  qtii  rondnmue 
tout ,  et  ne  cherche  qu'à  faire  peine.  Voilà  les  dé- 
fauts auxquels  il  faut  déclarer  une  guerre  ouver- 
te. De  jeunes  gen^  qui  auront  été  accoutumés  à' 
avoirde  la  complaisance  pour  leurs  compagnons,  ' 
à  leur  faire  plaisir ,  à  leur  céder  dans  l'occasion , 
ànedire  jamais  rien  de  choquant  contre  eux,  et 
à  ne  se  point  blesser  eux-mêmes  facilement  des 
discours  des  autres  :  des  jeunes  gens  de  ce  carac- 
tère auront  bientôt  appris  ,  quand  ils  entreront 
dans  le  monde ,  les  règles  de  la  politesse  et  de  la 
civilité. 

Il  est  a  souhaiter  aussi  que  les  enfans  s'accou. 
tument  à  la  propreté^  a  Tordre  ,  à  l'exactitude; 
qu'ils  prennent  soin  de  leur  extérieur,  surtout 
les  dimanches  et  les  fêtes  ,  et  les  jours  qu'ils  ont 
à  sortir;  que  dans  leur  chambre  et  sur  leur  table" 
tout  soit  rangé  ,  et  qu'ils  prennent  l'habitude  dé^ 
remettre  chaque  chose,  chaque  livre ,  à  leur  pla- 
ce ,  quand  ils  s'en  sont  sexvi  :  qu'ils  se  rendent  à 
leurs  différens  devoirs  au  moment  précis  et  mar* 
que.  Cette  exactitude  est  d'une  grande  impor- 
tance pour  tous  les  temps  et  toutes  les  conditions 
de  la  vie. 

Tout  cela  est  à  souhaiter  ,  mais  ne  doit  point, 
ce  me  semble  ,  être  exigé  avec  dureté  ,  im  sou^, 
t)eine  de  châtiment.  Car  il  faut  toujours  bien  dis-  ' 
tingaer  les  fautes  qui  viennent  de  Ja  légèreté  de 
l'âge,  de  celles  qui  partent  d'un  fonds  d'indocilité 
et  de  mauvaise  volonté.  Je  prie  le  lecteur  de  vou- 
loir  bien  me  pardonner,  si  quelquefois  fe  prends 
la  liberté  de  citer  en  exemple  ce  que  j'ai  ppti- 
que  moi-même  pendant  que  j'étois  chargé  de  U 
conduite  de  la  jeunesse.  Ce  n'est  point ,  ce  me. 

P  a 
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i>!e  par  iinmoùf  de  vanitenue  jele  fais, 

iipurQiieiij  faire  sentir  l'iililiiraes  avis  queicdon- 

I.  J 'litois  venu  à  îjoui  au  co!Iè«!e  de  rendre  les 

nltersfort  honnctes  h  l'égard  des  personnes  de 

s  qui  eniroient  dans  la  cour  pendant  leur 

jréaiion,  et  e\acis  presque  jusqu'au  scrupule 

:Tidre  a  chaque  exercice  au  premier  son  de 

I  cloche  :  mais  ce  n'éioil  point  par  menaces  ni 

r  chàtimens.  Je  les  louois  en  public  et  les  re- 

terciois  de  l'honnêteté  qu'ils  témoignoieQt  aux 

nrangers,  dont  chacun  me  faisois  compliment, 

l  de  la  promptitude  avec  laquelle  ils  quittoient 

lur  jeu  ,  parce  qu'ils  savoient  que  cela  me  Ùi- 

ïlt  plaisir.  J'ajoutois  quelquefois  qu'il  y  en  avoit 

Erlainsqui  manquoienl  à  ces  petits  devoirs  ,  par 

ladvertance  sass  doute  ;  c«  ([ui  n'etoit  pas  éioQ- 

it  dans  l'ardeur  du  jeu  ;  je  les  pnois  cependant 

jr  faire  attention ,  et  de  suivre  l'exemple  du  plus 

i  nombre  de  leurs  camarades.  Ces  manières 

tonnêtcs  me  réussissoieni  beaucoup  mieux  que 

Et  auroicnt  pu  faire  toutes  les  réprimandes  et  tou- 

"s  les  menaces. 

ARTICLE    DIXIÈME. 
Rendre  V étude  aimable. 
C'est  ici  l'undes  points  les  plus  importants  en 
dnaiière  d'éducation ,  et  en  même  temps  l'un  des 
is  difficiles.  La  preuve  en  est  que  parmi  un  très- 
jrand  nombre  de  maîtres,  qui  d'aiUeursoDt  beau- 
!pup  de  mérite,  il  s'en  trouve  très-peu  qui  soient 
BSf  ?,  heureux  pour  venir  ii  bout  de  xendre  1'^ 
idc  aimable  à  leurs  disciples. 
'  Le  succès ,  en  ce  point ,  dépend  beaucoup  A» 
■-'— lières  impressions  ;  '  et  la  grande  atteDtion 

1  imprimas  tdvcrt  eporltbit ,  ae,  sludia  qei   aman    iiondiM 
iriluJiiiem  scmcl  pnxitgtam  )  eltfun.  tlOli 
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des  maîtres  charg;ës  d'enseigner  les  premiers  ëlé- 
mens  ,  doit  être  de  faire  en  sorte  qu'un  enfarit 
qui  n'est  point  encore  capable  d'aimer  l'étude  , 
ne  la  prenne  point  dès  lors  en  aversion ,  de  peiir 
que  l'amertume  qu'il  y  aura  d'abord  sentie  ,  ne 
le  suive  dans  un  âge  plus  avancé.  Pour  cela  ,  dit 
Quintilien  ,il  faut  que  l'étude  soitpour  lui  com- 
me un  jeu  ;  qu'on  lui  fasse  de  petites  interroga- 
tions ;  qu'on  l'anime  parla  louange  ;  qu'on  luidon^ 
ne  lieu  d'être  content  de  lui-même ,  et  de  se  a?- 
voir  bon  gré  d'avoir  appris  quelque  chose.  Quel- 
-  quefois ,  ce  qu'il  refusera  d'apprendre  ,  on  l'en- 
seignera à  un  autre  ^  pour  le  piquer  de  jalousie; 
on  proposera  de  petites  disputes  ,  ou  on  lui  lais^ 
sera  croire  qu'il  a  souvent  le  dessus  ;  on  l'amor- 
cera aussi  par  de  petites  récompenses ,  auxquel- 
es  cet  â^e  est  sensible, 

'  Mais  le  grand  secret ,  dit  encore  Quintilien, 
pour  faire  aimer  l'étude  aux  en  fans ,  c'est  que  le 
maître  sache  lui-  même  s'en  faire  aimer.  A  ce  prix 
ils  l'écoutent  volontiers ,  ils  se  rendent,  dociles  , 
ils  tâchent  de  lui  plaire  y  ils  se  font  un  plaisir  d^ 
prendre  ses  leçons  ;  ils  reçoivent  ses  avis  et  ses 
corrections  de  bonne  grâce  ^  ils  sont  sejisibles  à 
ses  louanges^  ils  s'efforcent  de  mériter  son  ami- 
tié en  s'acquittant  bien  de  leur  devoir. 

II  y  a  dans  les  enfans  ,  comme  dans  tous  I^ 
hommes .  un  fonds  naturel  de  curiosité ,  c'est-à- 
dire,  un  désir  de  connoître  et  d'apprendre ,  dont 
on  peut  profiter  pour  leur  rendre  l'étude  aima- 
ble. Comme  tout  est  nouveau  pour  eux ,  ils  font 
des  questions ,  ils  interrogent,  ils  demandent  le 

f  Diseipulos  id  utmm  moneo ,  ut  procceptores  suos  non  minas 
avàm  ipsa  studiaament,,,  multàm  hotc pietasconfevt  studio.  Quindl. 
uh.  2.  cap.  9. 
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n  et  rtisaf;e  de  tout  ce  qui  se  prcsoute  à  lenrs 
X.  Il  faui  leur  ropondrc  sansiemoifpîernî  ptinc 
rliagrin  ,  louer  leur  curiosilé,  la  saiisPaire  par 
les  réponses  nettes  Cl  précises,  ne  leur  en  janiaii 
pnner  de  trompeuses  et  d'illusoires  ;  car  bientôt 

I  aperçoivent  el  s'en  rehutem. 
-  En  tout  art  ,  el  en  inule  science ,  les  él^tnens 
l  les  principes  ont  toujours  quelque  chose  de 
[éc  el  de  reltiilant.  C'est  pour  cela  qu'il  pst  bien 
nporlant  d'abréger  et  de  faciliter  ceux  des  lan- 
[Ufs  qu'on  apprend  aux  enTaDs,  ei  d'en  adoucir 
tamerlume  par  tout  ce  qu'on  y  peui  répandre 
Vagrément  : 

^  Pueri!  dant  erultiila  bbiidi 

^arla  méine  raison,  je  crois  la  méthode  dl 
iliencer  par  faire  expliquer  des  auteurs  , 
raille  à  celle  de  faire  composer  des  thèmes:  [ 
que  celle  ci  est  plus  pénible  ,  plus  ennuyeuse, 
et  qu'elle  attire  aux  cnfans  plus  de  réprimandes 
e(  de  chàtiniens. 

Quand  ils  sont  élèves  en  particulier,  un  maître 
labile  et  aitcntif  met  tout  en  usage  pour  leur  ren- 
Ire  l'étude  agréable.  Il  prend  leur  temps  ;  il  étii- 
Re  leur  goût;  il  consulte  leur  humeur  ;  il  tnéle 
~!  jeu  au  travail  ;  il  paroîl  leur  en  laisser  le  choti) 
l  ne  fait  point  une  rèf;!e  de  l'étude  ;  il  en  excite 
Wielqiiefois  le  désir  par  le  refus  ni^me  ,  et  par  la 
fessaiion ,  ou  plutôt  pnrl'interrupiioD;  en  un  mot 
Pse  tourne  en  mille  formes,  et  invente  milleadrei- 
Ks  pour  arriver  à  son  but. 

Au  Collège  ce  moyen  n'est  presque  point  pra- 
ticable. Dans  une  cbainbre  commune ,  dans  une 
i  iusse  noiiiLreiise ,  la  discipline  el  le  bon  ordre 
^ËiuaiideBl  f^u'oii  suive  une  règle  uoiioraàei  «i 


:,  preif.    I 
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que  tous  la  suivent  exactement  ;  et  c^estre  qui  en 
rend  la  conduite  trés^difficile.  Il  faut  bien  de  la 
tête ,  bien  de  l'adresse'  à  un  maître ,  pour  tenir 
en  main  et  conduire  les  rênes  de  tant  d'esprits 
d'un  caractère  tout  différent;  les  uns  vifs  et  im- 
pétueux\  les  autres  lents  et  phlegmatiques;  ceux- 
ci  qu'il  faut  arrêter,  ceux-là  auxquels  il  faut  lâ- 
cher la  bride  :  pour  manier ,  dis>je ,  en  même 
temps  tous  ces  esprits ,  de  sorte  pourtant  que , 
malgré  cette  différence  de  tempérajmens ,  il  les 
^3Sse  tous  marcher  de  concerter  et  les  amène  tous 
au  même  point  II  faut  avouer  qu'en  fait  d'édu- 
cation ,  c'est  là  ce  qui  demande  le  plus  d'habileté 
et  de  prudence. 

On  ne  parvient  la  que  par  beaucoup  de  dou- 
ceur,  de  raison ,  de  modération,  de  sang- froid , 
de  patience.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ce 
grand  principe ,  que  l'étude  dépend  delà  vol  on. 
té ,  qui  ne  souffre  point  de^contrainte  :  Siudium 
discendi ,  voluntate ,  quœ  cogi  non  potest ,  constat. 
iQuintiL  lib.  i.cap,  3.]  Onpeutbiencontraindrele 
corps,  faire  demeurer  un  écolier  à  sa  table  mal- 
gré lui ,  doubler  son  travail  par  punition ,  le  for- 
cer de  remplir  une  certaine  tâche  qui  lui  est  im- 
posée ,  le  priver  pour  cela  du  jeu  et  de  la  récréa- 
tion. Est-ce  étudier,  que  de  travailler  ainsi  comme 
un  forçat  ;  et  que  reste-t-il  de  cette  sorte  d'étude, 
sinon  la  haine  et  des  livres ,  et  de  la  science ,  et 
des  maîtres,  souvent  pour  tout  le  reste  de  la  vie/ 
C'est  donc  la  volonté  qu'il  faut  g^ner  ,•  et  elle  se 
gagne  par  la  douceur,  l'amitié,  la  persuasion ,  et 
surtout  par  l'attrait  du  plaisir. 

Comme  nous  naissons  paresseux ,  ennemis  du 
travail ,  et  encore  plus  de  la  contrainte ,  il  n'^"* 
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I8S  étonoanl  que  tout  le  plaisir  se  trûitTact  d'tni 
ôté,  et  tout  l'ennui  delaiure,  tout  t'ennui  dans 
'élude,  tout  Ieplai&irdaiisledivertisBement,ua 
enfant  supporte  l'une  impatiemment,  et  cours 
ardemiucni  après  l'autre.  L'habileté  du  maître 
consiste  à  jeter  de  l'af^rémeot  dans  l'e'lude ,  et  à 
taire  trouver  de  la  douceur.  Le  jeu  et  ta  récrea- 
lOn  y  peuvent  beaucoup  contribuer.  C'est  de  tjnoi 
—  avons  à  parler  dans  l'article  suivant. 

AKTICI.F,    ONZIÈME. 

ccorder  lin  repos  et  de  la  récréation  aux  enfarts. 

Bien  des  raisons  oblifjcnt  d'accorder  du  repos 

de  la  récréation  aux  enfans.  Premièrement , 

soin  de  leur  soute ,  qui  doit  marcher  avant  ce- 

.  de  la  science.  Or  rien  n'y  est  plus  contraire 

'une  application  trop  lon^;ue  et  trop  suivie, 

[ui  use  insensiblement  et  aCfolbrit  les  organes  en- 

)re  tendre»  dans  cet  à^e ,  et  incapables  de  sou- 

inir  de  grands  efforts.  Ce  qui  me  donne  occa- 

non  d'avertir  et  de  prier  les  parensde  ne  pas  trop 

"lousser  leurs  enians  pour  l'élude  dans  les  prc- 

aiéres  années ,  et  de  se  délier  d'un  plaisir  flatteur 

qu'ils  trouvent  à  les  voir  briller  avant  le  temps. 

Car ,  outre  que  ces  fruits  précoces  parviennest 

rarement  à  maturité ,  et  que  ces  progrès  avancés 

ETCssemblenl  h  ces  semences  (pi'on  jette  sur  ta  sur- 
ace  de  la  terre ,  et  qui  lèvent  incontinent ,  mais 
l'ont  point  de  racines  -,  rien  n'est  plus  peroicieui 
la  santé  des  enfans  que  ces  efforts  prématurés, 
_aoiqu'on  n'en  aperçoivent  pas  d'abord  le  mau- 
iyaîs  effet. 

S'ils  sont  nuisibles  au  corps  ,  ils  ne  sont  pas 
moins  dangereux  pour  l'espnt,  "  qui  s'épuiâe  ei 
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5*ëmoasse  par  une  application  continue^  et  qui, 
aussi  bien  que  la  terre  ^  a  besoin  pour  conserver 
sa  force  et  sa  vigueur ,  d'une  alternative  réglée 
de  travail  et  de  repos: 

'  D'ailleurs ,  et  nous  avons  déjà  touché  cette 
troisième  raison  ^  les  jeunes  gens  y  après  s'être  un 
peu  délassés  ^  se  remettent  plqs  gaiement  et  de 
naellieur  cœur  à  l'étude ,  et  ce  petit  relâche  les 
aoime  d'un  nouveau  courage  ;  au  lieu  que  la  con- 
trainte les  soulève  cl  les  rebute. 

Tajouteavec  Quintilien ,  et  les  jeunes  gens  sans 
doute  ne  me  désavoueront  point ,  qu'une  inclina* 
tion  modérée  pour  le  jeu  ne  doit  point  déplaire 
en  eux ,  puisque  souvent  elle  est  une  marque  de 
vivacité.Én  effet  peut-on  attendre  beaucoup  d'ar- 
deur pour  rétude  de  la  part  d'un  enfant ,  qui , 
dans  cet  âge  naturellement  vif  et  gai,  est  toujours 
triste ,  morne  ^  et  indifférent ,  même  pour  le  jeu. 

^  Mais  en  cela ,  comme  en  tout ,  il  y  a  un  sage 
milieu'k  garder^  qui  consiste  à  ne  pas  leur  refu- 
ser le  divertissement ,  de  peur  qu'ils  ne  prennent 
l'étude  en  aversion  ;  et  à  ne  pas  aussi  leur  en  ac- 
corder trop  y  de  peur  qu'ils  ne  s'accoutument  à 
l'oisiveté. 

Le  choix ,  sur  ce  point ,  demande  quelque  at- 
tention. Ce  n'est  pas  qu'il  faiUe  se  mettre  beau- 
coup en  peine  pour  leur  procurer  des  plaisirs^ 
ils  en  inventent  assez  eux-mêmes.  U  suffit  de  les 
laisser  faire  ^  et  de  les  observer  sans  contrainte  ^ 
pour  les  modérer  quand  ils  s'échauffent  trop. 

Ut  fertîlihus  ûgris  non  est  imperandum  :  cito  enîm  exhaurtee  if- 
Io5  nunquam  vttermïssa  fuunâiias  i  ita  cnîmorum  impefus  assi-^ 
duut  l^or  frangit...  Nascitur  ex  assiduitate  l<iborum  ,  animorum 
hebefàtio  quudam  et  Unguor.  Seuec.de  traiiq.  ai\  cap.  i$. 

'  Qui'ttU. 

">  Modus  tnmen  sit  remlssiorvhus  ,  ne  aut  cdlum  sfudtorum  fa-* 
€iant  negatm  t  aut  oui  consuetudinem  mmiaAhid,         P  ^ 
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Les  divertisseaiens  qu'ils  aiiuent  le  mieux  ;  et 
qui  leur  convieqnem  aussi  davantage  ,  sont  ceux 
où  le  corps  est  en  mouvement.  Ils  sont  contens , 
pourvu  qu'ils  changent  souvent  de  place.  Une  bal- 
le ,  un  volant ,  un  sabot ,  sont  fort  de  leur  goût  -, 
aussi  bien  que  la  promenade  et  la  course. 

Il  y  a  des  jeux  d'industrie  ,  où  l'instruction  est 
ïT^êlée  au  divertissement,  qui  peuvent  quelquefois 
trouver  leur  place ,  lorsque  le  corps  est  moins 
disposé  a  se  remuer ,  ou  que  le  temps  et  la  sai- 
son obligent  de  se  renfermer. 

Comme  le  jeu  est  desùné  à  délasser ,  je  ne  sais 
si  Ton  devroit  communément  permettre  aux  en- 
tans  ceux  qui  appliquent  presque  autant  que  l'é- 
tude. Jac({ues  I.  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  dans 
l'instruction  qu'il  a  laissé  a  son  fils  pour  bien  ré- 
gner,  entre  autres  avis  qu'il  lui  donne  sur  le  jeu , 
lui  interdit  celui  des  échecs  y  par  la  raison  que 
c'est  plutôt  une  étude  qu'un  délassement 

Les  jeux  de  hasard  ,  tels  que  sont  ceux  des 
cartes  et  des  dés  ,  devenus  si  fort  a  la  mode  dans 
le  monde,  méritent  bien  plus  d'être  interdits  anx 
jeunes  gens.  Cest  une  Honte  pour  notre  siècle, 
que  des  personnes  raisonnables  ne  puissent  pas- 
ser ensemble  quelques  heures,  si  elles  n'ont  les 
cartes  à  la  main.  Les  écoliers  seront  heureux ,  s'ils 
remportent  du  Collège,  et  s'ils  conservent  long- 
temps, l'ignorance  et  le  mépris  de  toutes  ces  sor- 
tes de  jeux. 

En  fait  d'éducation ,  c'est  un  principe ,  qu'on 
ne  peut  trop  inculquer  aux  parens  ni  aux  maîtres, 
de  tenir  les  enfans  généralement  pour  tout  dans 
le  goût  des  choses  simples.  Il  ne  faut  ni  de  grands 
ap[.rci5  de  viandes  pour  Icb  nourrir,  ni  de  grands 
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diveriissemens  pour  les  réjouir.  Le  tempérament 
de  Vâme  se  gâte  y  aussi  bien  que  le  goût ,  par  la 
.  recherche  des  plaisirs  vifs  et  piquans.  Et  comme 
l'usage  des  ragoûts  fait  que  les  viandes  commu-- 
nés  ,  et  assaissonnées  simplement ,  deviennent 
faHes  et  insipides  :  aussi  les  grands  ébranlemens 
de  l'âme  préparent  l'ennui  et  le  dégoût  par  rap. 
port  aux  divertissemens  ordinaires  de  la  Jeunesse. 
On  voit ,  dit  M.  de  Fénélon ,  des  parens ,  assez 
bien  intentionnés  d'ailleurs ,  mener  eux-mêmes 
leurs  enfans  aux  spectacles  publics.  Ils  préten- 
dent y  en  mêlant  ainsi  le  poison  avec  l'aliment  sa- 
lu  taire ,  leur  donner  une  bonne  éducation  ;  et  ils 
la  regarderoient  comme  triste  et  austère  ^  si  elle 
ne  soufFroit  ce  mélange  du  bien  et  du  mal.  Il  faut 
avoir  bien  peude  connoissancedel'esprithunj^in, 
pour  ne  pas  voir  que  ces  sortes  de  divertissemens 
ne  peuvent  manquer  de  dégoûter  les  jeunes  gens 
de  la  vie  sérieuse  et  occupée^  à  laquelle  pourtant 
on  les  destine ,  et  de  leur  faire  trouer  fades  et 
insupportables  les  plaisirs  simples  et  innocens. 

ARTICLE    DOUZIÈME. 
Former  les  jeunes  gens  an  bien  par  ses  discours  et, 

par  ses  exemples. 
Ce  que  je  viens  de  dire ,  marque  combien  ce 
.devoir  est  indispensable  pour  les  maîtres ,  puis- 
que souvent  c'est  contre  les  discours  et  les  exem- 
ples des  pères  et  des  mères  qu'il  faut  prémunir 
les  enfans ,  aussi  bien  que  contre  les  faux  préju- 
gés et  les  mauvais  principes  qui  se  débitent  orr 
dinairement  dans  les  conversations  ,  et  qui  sont 
-  autorisés  par  uricpr^rtique  presque  générale.  ^  Ils 

•  Non  licct  ire  recta  via:  trahunt  in  praifum  parentes,  trahunt 
servi,.,  Sit  ergo  ali.mis  custos  «  et  aurem  suhinde  pervcllat,  abigat- 
^utrumores  ,  et  reclamet  populis  laudantibus.,  I ta  pie  monitionibus 
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sivenl  leur  irnîr  lieu  de  ce  gyijîen  et 
fateiir ,  dont  Sonèque  parle  si  soiivem ,  pour  les 
réserver  ou  pour  les  délWrer  des  erreurs  popii- 
nires,  et  pour  leur  inspirer  des  principes  con- 
formes à  la  droite  et  saine  raison.  Il  faut  donc 
<[u'eux- mêmes  en  soieniliien  penctrés:  qu'ils  pen- 
lent  et  parlent  toujours  avec  sagesse  et  vériie'.  ' 
"ïar  rien  ne  se  dit  impunément  devant  les  enfans , 
i  c'est  sur  les  discours  qu'ils  entendent  qu'ils  ré* 
Éent  leurs  désirs  et  leurs  craintes. 
f  C'est  pour  cette  raison  que  Quiniilien,  comme 
"BUS  l'avons  déjà  remarqué,  recommande  aor 
_  maîtres  de  parlersou  vent  à  Icarsdisciplesdel'bon- 
néieté  eiae  la  jusiiiic:  et  Sénèque  nous  apprend 
les  merveilleux  effets  que  produisoieni  sur  lui  les 
▼ives  eshovtations  du  sien.  L'endroit  est  parfai- 
"  tement  iteau.  •  ^  A  peine  ,  dit-il,  peut-on  s'ima- 
»  f;iner  l'impression  que  de  tels  discours  sont  C3- 
î(  pables  de  faire.  Tir  l'esprit  encore  tendre  des 
«  jeunes  gens  se  laisse  volontiers  tourner  du  cAlé 
«  de  la  vertu.  Comme  ils  sont  dociles  ,  et  que  k 
«  corruption  ne  les  a  pas  encore  beaiiroupmfcc- 

I«  tés ,  la  vérité  tes  saisit  aisément ,  pourvu  qu'un 
■  Avocat  intelligent  plaide  sa  cause  devanl  euï, 
fa,et  leur  parle  en  sa  (aveur.  Pour  moi,  quand  j'en. 
h  Lendois  Altalus  invectiver  contre  les  vices ,  coo- 
li-  tre  les  erreurs ,  contre  les  desordres  de  la  vie , 
Wtbris,  ef'uiienei ,  iUit  nos  tircumsoiiaiil  ,  cempeicamut.  Sfliec. 
i 


Nulla  ad  awct  patrorum  vox  impuni  pirfertur^  Noctnl  fwi 
ipà  ixtcranlur,  Nam  et  horum  itnprecatù)  fiiml 
it ,  tt  illotum  amar  mali  doeit  bene  optaiù. 


=  feriihnilt  noi  eu 
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«  le  genre  humain  me  faisoit  pitié,  et  je  ne  troii- 
«  vois  de  grand  et  d^eslimable  qu'un  homme  ca- 
«  pable  de  penser  de  la  sorte.  Quand  il  s'attachoit 
«  à  fVtire  valoir  les  avantages  de  la  pauvreté ,  et  à 
«  prouver  que  tout  ce  qui  est  au  delà  du  néces- 
<c  saire  ne  peut  être  regardé  que  comme  une  char- 
f  ge  inutile  et  un  fardeau  incommode, il  me  don- 
M  noit  envie  de  sortir  pauvre  de  son  école.  S'il  se 
«  mettoit  à  décrier  nos  voluptés,,  à  louer  lachas- 
«  teté  du  corps ,  la  frugalité  de  la  table,  la  pureté 
»  de  l'âme,  je  me  sentois  disposés  h  renoncer  aux 
a  plaisirs  les  plus  permis  et  les  plus  légitimes  j». 

Il  est  encore  une  autre  voie  plus  courte  et  plus 
sure  pour  conduire  les  jeunes  gens  à  la  vertu  : 
c'est  celle  de  l'exemple.  Car  le  langage  des  actions 
est  tout  autrement  fort  et  persuasif,  que  celui  des 
paroles ,  '  Longum  iter  est  per  prœcepta  ,  brei^e  et 
efficaxperexempla,  ^  C'est  un  grand  bonheur  pour 
de  jeunes  gens  de  trouver  des  maîtres  dont  la  vie 
soit  pour  eux  une  instructioncontinuelle;  dontlcs 
actions  ne  démentent  jamais  les  leçons;  qui  fassent 
ce  qu'ils  conseillent ,  et  évitent  ce  qu'ils  blâment  ,• 
et  qu'on  admire  encore  plus  lorsqu'on  les  voit , 
que  lorsqu'on  les  entend. 

Paroît-il  manquer  quelque  chose  à  ce  que  j'ai 
dit  dans  ce  chapitre  sur  les  différens  devoirs  d'un 
maître,  et  les  parens  ne  se  croiroient-ils  pas  fort 
heureux  d'en  trouver  de  tels  pour  leurs  enfans? 
Cependant  je  prie  le  Lecteur  d'observer  que  totn 
ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici ,  je  l'ai  puisé  uniquement 
dans  le  paganisme  ;  que  ce  soat  Lycurgue  ^  Pla- 
ton ,  Cicéron ,  Sénèque ,  Quintilien ,  qui  m  ont 
prêté  leurs  pensées,  et  fourni  les  régies  que  j'^i 

1  Scnec.  EpliU  0*  =s«  ^  Ibid,  5^ 
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présentes,-  que  ce  que  j'ai  emprunié  des  autres 
îjiuiiinrs  ,"ne  sort  point  de-ta  splière  des  premiers , 
Kletnc  s'élève  point  au-dessus  desmasimes  etdes 
i^ces  païennes.  Il  manque  donc  encore  quetqtie 
mose  aux  devoirs  du  maître  :  et  c'est  de  quoi  il 
pe  reste  à  parler  dan^  le  dernier  arlicle. 
A  El  r  l  C  1.  !■:  IMi  E  I  Z  I  È  M  F. 
Viété  ;  religion  ;  zèlf  pour  le  snlut  des  enfant. 
t  Saint  Au^usiin  '  dit  que  quelques  charmes 
_  m'eût  pour  lui  un  livre  de  Cicéron  qui  avoi t  pour 
ture  Hortensins ,  dont  la  lecWre  avoît  prépare 
la  vole  à  sa  conversion  en  lui  inspirant  un  viidé- 
slr  de  la  sagessse ,  il  srntoit  pourtant  qu'il  y  jnm- 
quoUqr.elquechose,parce  qu'il  n'y  trouvoil  point 
le  nom  de  Jésus-Christ-  et  que  tout  ce  qui  re  ■ 
porloit  point  ce  nom  divin ,  quelque  bien  pensé, 
Bjuelque  bien  écrit,  et  quelque  vrai  qu'il  pùl  être, 
B'enlevoil  point  enûèrenient  sou  cœur.  Il  me 
Kmlile  aussi  que  mes  Lecteurs  ont  dû  n'être  pas 
^tout-à-fait  contens,  et  trouver  quelque  chose  à 
dire  dans  ce  que  j'ai  rapporté  du  devoir  des  maî- 
tres ,  en  n'y  rencontrant  nulle  part  le  nom  de  Je- 
sus-  Christ ,  et  nedécou  vrant  nul  les  l  racesdecbris- 
tianisnie  dans  des  précepiesqui regardent réducs- 
lion  d'enfans  chrétiens. 

C'est  de  dessein  formé  que  j'en  ai  usé  de  la 
sorte ,  pour  mieus  faire  sentir  combien  notisse- 
rions  condamnables  si  nous  nous  contentions  de 
ce  qu'on  auroit  lieu  d'esigerdes  maîtres  païens, 

'llUllbtrmuiavitof^ctummcum,  etvalamta  ae  JttSdtiit 
cil  j/i.:„,  Imuiort^iliiaiem  lapitnlia  tonci-plscthitm  tatu  eeniii 
rredib'ili;  ei  wgcre  juin  cdperam  ,  ii(  ad  le  ndi'tm...  Faniltr 
càlabti:  ii--''i>ne  ille  cl  iicctndebar  1  tttudebjm:  elkacitlwn 
ïri  tailla  fitigroiilia  refraiijebai ,  ^ufid  noinen  Cllr'sd'  niM  *fu( 
...  t^iàcqiud  i"i£  hoc  nominc  fmsscr,  iju,imvis  lluraium  et  tifB- 
■I  vtrv^um  I  non  nu  tetum  rJfi.biiC,  f^aui,  lib.  {  cup.  M 
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et  SI  même  nous  n'allions  pas  aussi  loin  qu'eux. 
En  effet  le  christianisme  estrâroe  elle  complé- 
ment  de  tous  les  devoirs  dont  j'^i  parlé  jusqu'ici. 
C'est  le  christianisme  qui  les  anime ,  qui  les  élè- 
ve ,  qui  les  ennohiit ,  qui  les  perfectionne ,  et  qui 
leur  donne  un  mérite ,  dont  Dieu  seul  est  le  prin- 
cipe et  le  motif  y  et  dont  Dieu  seul  peut  être  la 
digne  récompense. 

Qu'est-ce  qu'un  maître  chrétien  ,  chargé  de 
l'éducation  des  jeunes  gens  7  C'est  un  homme  en- 
tre les  mains  de  qui  Jésus- Christ  a  remis  un  cer- 
tain nombre  d'enfans  ,  qu'il  a  rachetés  de  son 
sang ,  et  pour  lesquels  il  a  donné  sa  vie  ;  en  qui 
il  habite  comme  dans  sa  maison  et  dans  son  tem* 
pie  ;  qu'il  regarde  comme  ses  membres,  comme 
ses  frères  et  ses  cohéritiers ,  dont  il  veut  faire  au- 
tant de  rois  et  de  prêtres ,  qui  régneront  et  ser- 
viront Dieu  avec  lui  et  par  lui  pendant  toute  Té- 
lernité.  Et  pour  quelle  fin  les  leur  a  t-il  confiés? 
Est-ce  précisément  pour  en  faire  des  poètes,  des 
orateurs,  des  philosophes,  des  savans?  Qui  oseroit 
le  dire ,  ou  même  le  penser?  Il  les  lenr/^  confiés», 
pour  conserver  en  eux  le  précieux  et  l'inesiima- 
Lle  dépôt  de  l'innocence ,  qu'il  a  imprimée  dans 
leur  âme  par  le  baptême ,  pour  en  faire  de  véri- 
tables  chrétiens.  Voilà  donc  ce  qui  est  la  fin  et  le 
but  dé  l'éducation  des  enfans  :  tout  le  reste  ne 
lient  lieu  que  de  moyens.  Or  quelle  grandeur, 
quelle  noblesse  une  commission  si  honorable  n'a- 
joute-1- elle  poinra  toutes  les  fonctions  des  mai« 
très  !  Mais  quel  soin ,  quelle  attention,  quelle  vi- 
gilance ,  et  surtout  quelle  dépendance  de  Jéaus- 
Christ  ne  demande- 1  elle  point  ! 

C'est  celte  dernière  qualité  qui  ùii  tout  la  mé- 
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maîtres.  Ils  ont  besoin  ,  pour  conduire  les  en- 
fans  ,  de  capacité ,  de  prudence ,  de  patience,  de 
douceur,  de  fermeté,  d'autorité.  Quelle  codso- 
lation  pour  un  maître  d'être  ïnlimément  persua- 
dé que  c'est  Jésus-Christ  qui  donne  loutes-co 
qualités,  et  que  c'est  à  une  prière  humble  et  per- 
'véranie  qu'il  les  accorde  ;  et  de  lui  ^louvoir 
e  avec  les  Prophètes;  C'est  vous ,  Seigneur, 
^ui  êtes  ma  patience  et  ma  force  ,  c'est  wms  qui  êtes 
ma  lumière  et  mon  conseil  ^  c'est  vous  qui  me  son- 
mettez  le  petit  peuple  que  vous  at'ez  confié  U  mm 
.toins.  /Vis  m'abandonnez  pas  à  moi-même  un  seul 
moment,  -accordez-moi  ,  pour  la  conduite  des  au- 
tres ,  et  pour  mon  propre  salut ,  l'esprit  de  sagesse 
et  d'intelligence  ,  l'esprit  de  conseil  et  de  force, 
V esprit  de  science  et  de  piété,  et  surtout  t esprit  de 
la  crainte  du  Seigneur. 

Quand  un  inritre  a  reçticet  esprit,  il  n'yaplm 
rien  à  lui  dire;  cet  esprit  est  unuiailreiniérieiir, 
qui  lui  dicte  ethii  enseigne  tout,  et  qui  daas  cha- 
que occasion  lui  montre  el  kû  fait  pratiquer  se) 
devoirs.  Une  grande  marque  qu'on  l'a  reçu,c'esl 
rsqu'on  se  sent  un  grand  zèle  pour  le  salut  des 
ifans,  qu'on  est  touché  de  leurs  dangers,  qu'on 
est  scns'djie  à  leurs  fautes  ,  qu'on  (ait  souvent  ré- 
[ieslun  de  quel  prix  est  l'innocence  qu'ils  ont 
reçue  dans  le  Lapicme  ,  combien  il  est  difficile 
de  la  réparer  quand  lUie  fuis  on  l'.n  perdue  ;  quel 
nipic  nous  eu  demandera  Jésus- Christquînoui 
Mmme  placés  en  sentinelle  pour  la  garder,  si 
loiuraecnnemi  pendant  notre  sommeil  leur  en- 
le  un  si  précleus  trésor.  Un  bon  maître  doit  s'ap- 
ijuerces  paroles,  que  Dieu  fuisoil  contÎDucile- 
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ment  retentir  aux  oreilles  de  Moysele  conducteur 
de  son  peuple  :  «  Portez  les  dans  votre  sem ,  com- 
f1 me  une  nourrice  a  accoutuméde  porter  son  pe- 
«  tit  enfant  ».  Porta  eos  in  sinu  tuo ,  sicut  port  ara 
solet  nutrix  infantul^tm,  [  JVum,  ix.  12]  Il  doit 
éprouver  quelque  chose  de  la  tendresse  et  de 
l'inquiëtude  de  S.Paul ,  à  Pétard  desGalates,  pour 
qui  il  sentoit  les  douleurs  de  l'enfantement,  jns- 
qu'k  ce  que  JAus- Christ  fût  formé  en  eux.  Filioli 
mei ,  quos  iterumparturio ,  donec  formetur  Chris^ 
tus  in  voèis.  [Gnl.  iv.  19.] 

Je  ne  puis  m'empécher  d'adresser  ici  aux  maî- 
tres quelques-uns  des  avis  qu'on  trouve  dans  une 
Lettre  à  une  Supérieure' sur  ses  obligations  ,  '  ni 
trop  les  exhorter  à  lire  avec  attention  cette  let- 
tre, qui  leur  convient  parfaitement. 

1 .  Le  premier  moyen  de  conserver  le  dépôt  qui 
•vous  a  été  confié ,  et  de  le  multiplier,  est  de  tra- 
vailler avec  un  zèle  nouveau  a  votre  propre  sanc- 
tification. Vous  éte5  l'instrument  dont  Dieu  veut  se 
servir  pour  les  enfans  :  il  faut  donc  que  vous  lui 
soyez  étroitement  uni.  Vous  êtes  le  canal  :  il  faut 
donc  que  vous  soyez  rempli.  Vous  devez  attirer 
les  bénédictions  sur  les  autres  :  il  ne  faut  donc  pas 
les  détourner  de  dessus  votre  tcte. 
.  A.  Le  second  moyen  est  de  ne  point  espérer 
de  fruit  si  vous  ne  travaillez  au  nom  de  Jesns* 
Christ,  c'est-à-dire,  comme  il  a  travaillé lui>mê- 
mes  h  la  sanctification  des  hommes.  ^  Il  a  com- 
mencé par  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qu'il 
leur  a  commandées....  Son  humilité  et  sa  douceur 
ont  été  étonnantes....  Il  a  donné  sa  vie  et  son  sang 

<  Lettres  de  morale  et  de  piété.  Tome  I* 

«  Capit  fdcere  et  docere,  Act,  i.  i.         • 

FoUtts  in  opère  et  sermone,  Luc.  x^it.  x9*  ^ 
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lur  ses  brebis.  Voila  l'exemple  des  PatteSS^ 
"Dilà  )e  vôlre.  Ne  détachez  jamais  vos  yeux  de 
'  ïssus  ce  divin  niodéte.  Enfantes  ainsi ,  □ounis- 

z  ainsi  vos  élèves ,  devenus  vos  enfans.  Songes 

oins  h  les  reprendre ,  qu'à  vous  en  faire  aimer; 

:  ne  pensez  à  vous  en  faire  aimer,  qae  pour 
gjettre  l'aniourde  Jésus- ^Cbrisi  dans  leurs  rœurs, 
't  à  vous  effacer  après  cela  s'il  se  pem  de  leur 
Kprit. 

3.  Le  troisième  moyen  est  de  ne  rien  attendrp 
de  vos  soins  ,  de  votre  prudence  ,  de  vos  lumiè- 
res ,  de  votre  travail  ;  maïs  de  la  seule  grâce  de 
Dieu.  Il  bénit  rarement  ceu^  qui  ne  sont  pas  fauni- 

Itlcs Nous  parlons  en  vain  aux  oreilles,  s'il  De 

parle  au  cœur.  Nous  arrosons  et  plantons  en  vain, 
s'il  ne  donnt  l'accroissement. 

On  croit  faire  merveille  en  multipliant  les  p! 
■oies  :  on  croit  amollir  \n  dureté,  d  u  cœur  par  de 
lifs  reproches,  par  des  humiliations,  par  de« 
l^âtimens.  Cela  peut  être  utile  quelquefois  ;  maii 
3  faut  que  la  f^râce  le  rende  utile  ;  et  quand  cm 
Htend  tout  de  ses  moyens ,  on  met  tin  obmacle 
lecret  h  la  ^râce ,  qui  est  justement  refusée  fa  II 
présomption  humaine,  et  a  une  confiance  or- 
[neilleuse. 

4.  Si  vos  discours  et  vos  soins  sont  héni»  de 
pieu,  ne  vous  en  attribuez  point  les  succès  ;n'é- 

lËOutez  point  la  voix  serrrle  de  votre  cœurqni 
Lr'applaudit;  n'écoutez  point  celle  des  hommes 
qui  vous  séduisent,  Si  votre  travail  paroi  t  inutile, 
ne  vous  découragiez  point  :  ne  désespérez  fit  de 
vous  ni  des  autres;  ne  vous  relâchez  point.  Ltt 
momens  que  Dieu  s'est  réservés  ne  sont  conilDS 
que  de  lui.  Il  vous  rendra  le  matin  la  réconapeii- 
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de  votre  travail  pendant  la  nnit.  II  aparii  inutile; 
Mais  il  ne  i'étoit  pas  pour  vous.  Le  soin  vous 
ëtoit  recommande ,  et  non  le^succcs. 
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SECONDEPARTIE. 

Devoirs  particuliers  par  rapport  à  Féducàtion  de 

la  jeunesse* 

JL^cs  differens  devoirs  que  j'ai  à  examiner  dans 
cette  seconde  partie,  regardent  le  Principal  du 
Collëge,.le8  Régens,  les  Parens,  les  Précepteurs, 
les  Ecoliers. 

CH  APIT  RE    PREMIER. 
Des  devoirs  du  Principal, 

JLe  Principal  d'un  Collège  en  est  comme  l'âme, 
qnimettoutenmonvement,etqui  préside  atout. 
C'est  sur  lui  que  roule  le  soin  d'étabUr  le  bon  or- 
dre, de  maintenir  la  discipline,  de  veiller  en  gé- 
néral sur  les  études  et  sur  les  mœurs.  On  com- 
prend aisément  combien  un  tel  poste  est  impor- 
tant fl&ur  le  bien  public  ,  et  combien  en  même 
temps  il  est  difficile  à  remplir.  Il  seroità  souhai- 
ter, ce  semble ,  que  celui  qui  se  trouve  à  la  tête 
des  Professeurs  fût  en  tout  le  premier;  qu'il  pût 
en  tout  servir  de  conseil  et  de  modèle  ;  et  qu'il 
possédât  parfaitement  tout  ce  qu'on  enseigne  aux 
jeunes  gens ,  grammaire ,  belles  lettres ,  rhétori- 
que ,  philosophie  ,  pour  être  en  état  de  bien  ju^ 
^er  et  de  l'habileté  des  maîtres ,  et  du  progrès 
des  disciples.  Mais  on  peut  suppléer  au  défaut  de 
quelques-unes  de  ces  connaissances  par  d'autres 
qualités  encore  plus  essentielles  et  plus  néccssai- 
reSé  Une  maison  est  heureuse,  quand  Dieu  lui 
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!onne  pour  chef  un  homme  qui  a  l'espritde  j 

îmement,   un  caractère  liant  et  sociable,   ira 

bgement  solide  ,  une  humble  et  prudente  aocî- 

pté,  un  dësiniëressement  parfait;  et  qui  n'entre 

s  celle  place  que  par  des  vues  de  religion,  et 

uUement  ]).ir  des  motifs  humains.  Alors lesnc- 

lès  est  immanquable.  Car  on  peiU  dire  sans  craïn- 

e  de  se  tromper,  et  l'eitpericiKe  eu  est  un  bon 

garant ,  que  c'est  le  mcrile  du  Principal  qui  coii- 

■^huele  plus  à  la  réputation  d'un  colldge. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  choses  surtout  qui  font 

l'objet  des  soins  et  de  l'attention  du  Principal  :  la 

nourriture,  lesctudes.ladisriplîne,  l'dducatio;!, 

s  religion.  J'expliquerai  en  détail  chacune  deces 

barlîes  le  plus  brièvement  qu'il  me  sera  possible. 

*  ARTICLE-PKEMJEB. 

De  la  nourriture  des  Pensionnaires, 

Ce  qu'im  père  est  dans  sa  famille,  le  Principal 

^l  dans  un  collège.  Il  doit  donc  avoir  l'aiien- 

jâon  et  la  tendresse  d'un  père,  et  donner  ses  pre- 

laiers  soins  à  la  sanié  des  enfouis ,  qui  e.st  la  base 

t  le  fondement  de  tout  le  reste.  EUe  dépend 

peaucoup  de  la  nourriture,  qui  jointe  an  moii- 

irement  et  à  l'exprcice ,  sert  à  faire  croître  les  en- 

bns ,  à  les  fortifier  ,  à  leur  donner  une  bonne 

nnsiilution,  et  ^  les  mettre  en  état  de  souteiùr 

i  fatigues  des  différens  états  oii  la  providence 

8  appeller.Tun  jour.  Ponrrelailfautquelanoiir. 

jiituresoitsimplc,  mais  bonne  ,  solide ,  et  rét;lce. 

Le  moyen  que  la  nourriture  soit  telle  qu'elle 

bit  être,  et  ceci  me  paroîl  un  principe  essen- 

lel  en  matière  d'économie ,  c'est  de  prendre  ce 

|»i'il  y  a  de  meilleur  en  tout  i;enre  :  le  meilleur 

tain  ,  la  meilleure  viande,  la  meilleure  huile,  le 


DES    PRINCIPAUX.  35j 

meilleur  beurre ,  etc.  et  j'ai  connu  par  expérience 
qu'il  n'en  coûtoit  pas  beaucoup  plus ,  surtout  si 
l'on  a  soin  de  payer  régulièrement  ceux  qui  font 
les  fournitures ,  moyennant  quoi  l'on  est  assuré 
d'être  toujours  bien  servi. 

Un  obstacle  k  la  règle  que  j'établis  ici ,  seroit 
de  la  part  du  Principal  un  grand  désir  d'amasser 
du  bien.  Mais  je  ne  dois  soupçonner  personne 
d'une  disposition  d'âme  si  éloignée  du  caractère 
d'un  homme  de  lettres  et  d'un  homme  d'hon. 
neur,  '  qui  sait  mieux  que  tout  autre  que  ce  se- 
roit dégrader  son  ministère  que  de  l'exercer  par 
ies  vues  basses  d'intérêt  ^  et  de  mettre  à  prix  le 
soin  qu'il  prend  d'élever  la  jeunesse.  Il  est  bien 
juste  que  les  peines  qu'on  se  donne  en  ce  genre, 
qui  font  la  partie  la  plus  onéreuse  et  la  plus  in- 
quiétante du  gouvernement  d'un  Collège  ^  soient 
recompensées  même  temporellement*  Un  Prin- 
cipal^ pour  bien  faire  toutes  choses^  et  agir  en 
tout  généreusement ,  doit  être  à  son  aise  et  au 
large. Mais  le  moyen  d'y  parvenir,  (et  plusieurs  en 
ont  fait  une  heureuse  expérience  )  c'est  de  ne  rien 
épargner  pour  la  nourriture  des  Pensionnaires. 

II  ^  ne  sufBt  pas  que  le  Principal  soit  lui-mê- 
me désintéressé  et  généreux:  il  faut  qu'il  inspire 
lés  mêmes  sentimens  k  ceux  qui  sous  son  nom  et 
a  sa  place  seront  chargés  de  l'économie ,  et  qu'il 
veille  exactement  sur  leur  conduite ,  dont  il  est 

<  Quis  ignorât  qu'm  îd  longé  sit  honestîssimum  ,  ac  liberalihus 
discipUnù  etilh  qucm  .exigimus  animo  dignissimum ,  tion  vendere 
op^rantf  iiee  ilevare  taiiti  bencficii  auctoritatem  ?  Qliliitil.  \îb,  iz, 
ctép.  7- 

*  tlis  in  rébus  jam  te  usus  ipse  profectd  erudivitneauiquam  ^atis 
esse  Ipsum  hasce  habere  virtutes  i  sed  circumspiciendum  diligcnur 
ut  in  hoc  atstoMa  provincia  non  te  unum  sed  omnos  minîstros  im" 
ptrii  tuisociis  et  civibusy  et  reip,  prctstarc  videare,  Gic.  KpisC.  i  y 
iU>.  X.  ad  Q.  frd(r. 


)  353  DEToms  

IrcsponaaMe  au  putjlic.  Une  inafqriesûret^'ild?- 

uùre  siucèreiiieal  de  remplir  en  cela  son  devoir, 

(C'est  du  donner  aux  mailres  sur  cetarticle,  corn- 

e  dans  toui  le  reste,  une  entière  liberté  de  lui 

t>orter  leurs  plaintes ,  de  les  y  exhorter  publiqne- 

Fnicnt,  de  déclarer  que  ce  sera  lui  fiiire  plaisir 

■  que  d'en  user  avec  lui  de  la  sorte  ,   de  recevoir 

^eurs  remontrances  d'une  mauièrec(ui  le  prouve, 

t  surtout  d'en  faire  l'usage  que  la  justice  et  Li 

uprudence  exigeront  de  lui.  Pour  éT)ar^ne^  aui 

nailres  la  peine  qu'une  telle  démarche  cause  lu- 

urcllement,  il  pourroit  leur  indiquer  dans  le 

!^lle^e  quelques   personnes,  comme  le  sous- 

Iprincipal,  ou  quelque  autre,   avec  qui  ils  s'ei- 

pliquerooL  pliis  volontiers  et  plus  librement.  Il 

doit  compter  que  c'est  là  l'unique  moyen  d'arrê- 

|ter  les  discours. 

Les  maîtres ,  de  leur  rô'édoi  vent  sur  cet  article 
Finarquer  beaucoup  de  modération ,  et  ne  jamsii 
f  se  plaindre  à  table  des  mets  qu'on  y  sert,  psiir 
ne  p)mi  accoutumer  leurs  écoliers  à  une  trop 
I  grande  délicatesse  sur  le  boire  et  sur  le  manger, 
Lel  pour  ne  point  autoriser  par  leur  eseruple  im 
Fcspcii  de  plainte  et  de  murmure,  qui  n'est  pro- 
I  pre  qu'à  semer  la  division ,  et  à  fomenter  le  eaé- 
I  contentement  dans  un  collège.  Il  faut  se  souve- 
[xùr  que  quelque  aiienlion  et  quelque  bonne  vi>- 
^onié  qu'ait  unPrincipal,  il  est  impossible  qiie 
Cdans  une  grande  économie  11  n'échappe  quelques 
llautes  et  quelques  négli<jences,quela  prudcocs 
Pet  la  chanté  des  maîtres  doivent  couvrir  et  dis- 
simuler. 

A  la  bonne  nourriture  on  doit  joindre  la  pro- 
preté, i|ui  en  relève  le  pris,  et  en  fait  rassùsoit 
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lement.  Il  faut  que  le  linj^e  soit  blanc ,  la  vais- 
elle  bien  écurée ,  le?  salles  où  Ton  mange  ba- 
ayées  régulièrement  tous  les  jours  après  le  re- 
las,  et  chaque  chose  toujours  rangée  a  sa  place. 
j'Universitë ,  dans  ses  statuts  ^  '  entre  sur  cela 
lans  un  détail  ,  qui  montre  combien  elle  juge 
:ette  attention  importante.  Un  Principal  ne  la 
leut  donc  pas  regarder  comme  indigne  de  ses 
oinS;  et  il  fautqu*il  puisse  dire  de  lui-même  ce 
|ue  nous  lisons  dans  Horace  : 

iaec-^go  prociirare  et  idoneus  imperor  f  et  non 

rivitus  :  ne  turpe  toral  ,  ne  sordida  inappa 

>rruget  nares:  ne   non  et  cancharus  et  laux 

>stendat  ttbi  te.  Epist.  '  $ .  lib,  i. 

Le  même  Poète,  dans  un  autre  endroit /remar- 
rue  que  cette  propreté  ne  demandant  point  de 
lépense ,  mais  seulement  un  peu  de  soin  et  d'e- 
[aetitude,  la  négligence  en  ce  point  n*estpas  par- 
lonnable. 

^Uibus  in  scopis ,  in  mappîs  ,  in  scnbe  ,  quantus 

^onsistic  somptus  ?  neglectis  flagitium  îngens.  Satîr,^»  l,  2. 

ARTICLE  SECOND. 
Des  Etudqs, 

Comme  le  choix  des  Régens  dépend  unique- 
Dent  du  Principal ,  on  peut  dire  pour  cette  rai- 
on  qu3  c'est  de  lui  que  dépend  le  succès  des  élû- 
tes. Ce  choix  est  une  des  parties  les  plus  impor- 
jintesde.son  ministère,  et  qui  a  de  plus  grandes 
luites,  soit  par  rapport  au  bien  public,  soit  par 
'apport  k  la  personne  du  Principal  même. 

Ôuel  avantage  n'est-ce  point  pour  la  Jeunesse, 
iael  honneur  pour  l'Université  ,  quand  un  Prin- 
npal  met  en  place  des  Régens  qui  se  distinguent 
par  beaucoup  d'érudition ,  qui  brillent  au- dehors 
par  des  compositions  ou  par  des  actions  publi-« 
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,  et  qui  à  SCS  qualités  cclaiantesen  joignent 

D'autres  Don  moins  nécessaires,  le  wlent  d'en- 

Eseigner  ciàe  conduire,  l'auioriié  ,  ta  probité,  la 

piété  !  Mais  quel  poids  accablant  pour  lui,  si  par 

4es  vues  bumaines,  11  nomme  aes  Régens  peu 

K-Capables  de  s'acqtiiter  de  leurs  fonctions  !  Tout 

lie  bien  qu'un  meilleur  choix  eût  produit,  lui 

sera  reproché:  et  tout  le  mal  qui  suivra  un  choix 


era  reni 
npruaf 


dent  et  téméraire ,  sera  sur  son  compte. 

Pour  éviter  ce  malheur,  îl  faut  tâcher  de  faire 

r  son  choix  sur  ceux  que  Dieu  destine  aux 

npfôls;  c'est-à-dire,  sur  cens  à  qui  il  a  donné 

s  qualilcs nécessaires  pour  les  remplir  :  autre- 

l^ent ,  c'est  mépriser  ses  dons ,  et  rejeter  ce  qu'il 

^  choisi.  L'Université ,  en  donnant  aux  princi- 

IX  le  droit  d'élire  les  Régens ,  leur  enjoint  de 

isurer  auparavant  de  leur  capacité,  et  encore 

is  de  leur  probité,  afin  qu'ils  soienien  étatd'ins- 

■uire  les  jeunes  ^cns  dans  les  Belles- Lettres ,  et 

s  foriner  aux  bonnes  mœurs.  '  Gymnasiar- 

e  ad  docendant  et  regendamjawentulempceda- 

jos  ^  et  magistros  '  p/obatue  vitœ et doctrîntB re- 

&piantet  admictaiit....  quorum  mores  imprimis  iPCC' 

tandi  ,  ut  pueii  ab  fiis  et  liUeras  simul  discant ,  et 

îonw  tiioribus  imbuantar. 

Ce  n'est  ni  la  chair ,  ni  le  sang ,  ni  le  pays  et 
q  patrie,  qu'il  faut  consulter  dans  un  lèî  chois, 
mais  l'utililé  publique.  S'il  étoiipermis  de  com- 
toarer  les  petites  choses  aux  grondes,  on  cxhor- 
l  le  Piîncipal  à  se  souvenir  d'une  belle  pa- 
d'un  EmpereurRomain,  et  d'imiter  sa  con- 
Inite. C'est  Galba,  lorstju'il  adopta  Pison.  «  Ah- 
It  guste,  lui  dit-il,  s'est  cherché  un  successeur 

'  Siau  FmuU  Art,:=  i  Pwce 
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«  dans  sa  famîlie  :  pour  moi  j*en  ai  cherché  un 
c<  dans  toute  retendue  de  l'empire  ».  >  Augustus 
in  domo  successorem  quœsivit  ^  ego ,  in  Republica. 
Kous  ^  devons  regarder  coD[m[ie  notre  plus  pro- 
che parent ,  et  notre  meilleur  ami  y  celui  qui  a  le 
plus  de  mérite ,  selonla  helle  remarque  de  Pline. 
La  brigue  et  la  recommandation  des  puissances 
ne  doivent  avoir  ici  aucune  part;  et  c'est  dans  ces 
sorte3d'occa^ions  qu'il  doit  faire  paroître  une  fer- 
meté inébranlable ,  en  se  représentant  à  lui-mê- 
me de  quelle  injustice  et  de  quelle  infidélité  il  se 
rendroit  coupable,  en  sacrifiant  à  la  complaisan- 
ce pour  un  particulier  les  intérêts  essentiels  de 
tant  de  familles  qui  lui  ont  confié  de  bonne  foi 
ce  qu'elles  avoient  de  plus  cher. 

.  On  sait  combien  d'excellens  sujets  M.  Gobinet 
ayoit  placés  dans  le  Collège  du  Plessis.  Il  alloit  les 
chercher  lui- même ,  et  n'avoit  égard  qu'au  mé- 
rite, et  jamais  à  la  recommandation  seule.  Le  cé- 
lèbre M.  Lenglet  ayant  lu  une  pièce  de  vers  qu'il 
risnconlra  par  hasard  sur  la  table  de  M.  Gobinet, 
lui  dit  que  l'Auteur  qu'il  ne  connoissoit  point  ^ 
pourroit  devenir  un  excellent  poëte ,  s'il  a]outoic 
a  son  géniç  naturel  la  lecture  de  Virgile  qui  lui 
manquoit.  C'en  fut  assez  a  ce  digne  Principal , 
quand  il  eut  connu  d*ailleurs  les  autres  qualités  de 
ce  jeune  homme ,  pour  le  faire  Régent  :  c'étoit  M. 
{[ersan ,  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  l'Université. 

L'important  pour  un  Principal  seroit  de  for- 
mer lui-inéme  de  bons  sujets  aans  son  Collège , 

*  Tactt,  hist,  lih,  i.  cap*  iç. 
;  *  An  tu  summa  potestatis  haredem  tantùm  intra  domum  tuatn 
qumras  f  non  per  totam  civitatcm  circumferas  oculos  >  et  hune  tibi 
proximum  hune  cunjunctissimum  cxUtimts  ;  <iu€m  optimum  Uwin^^ 
htf/Plin.  in   Paneg.  Trag. 

TOm.  1Y«  TR.  D£S  £T. 
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et  de  les  préparer  àù  loin  â  lo  Régence,  < 
On  les  3  vu  crokre  ainsi  sous  ses  yeux,  on  les  con- 
BoU  tout  autrement ,  non- seulement  par  rapport 
k  la  capacité,  mais  ce  qui  est  encore  plus  essen- 
tiel ,  par  rapport  aux  mœurs  et  au  caractère  de»- 
pcît.  Je  reviendrai  à  celle  matière  ,  et  j'y  insis- 
terai davantatje  ,  en  finissant  cet  .irlirle. 

Une  suffit  pas  d'avoir  fait  un  bon  cLoix:  il  faut 
le  soutcuir  par  tout  le  reste  do  sa  oMiduîte.  La 
grande  habileté  d'un  Principal  consiste  à  gagner 
resprit  des  Régens,  à  s'en  faire  estimer  et  aimer, 
À  s'attirer  leur  confiance;  à  quoi  il  ne  peut  par- 
venir que  par  des  manières  douces,  prévenantes, 
Soignées  de  tout  air  de  hauteur  et  d'empire. Car 
il  doit  50  souvenir  que  le  caractère  qui  tiomin» 
dans  les  gens  de  lettres  ,  c'esl  l'amour  de  la  lï- 
iberiéjj'emends  une  liberté  honnête,  eiréglée  par 
*t  raison. 
-  Outre  ce  qui  dépond  des  Régens ,  le  Principal 
(eut  contribuer  beaucoup  par  lui-même  àl'avan- 
iment  des  études,  en  s'appliquant  à  jeter  de  l'é- 
lulation  dans  lesClasscs  parles  fréquentes  visites 
qu'lly  fera,  pour  se  faire  rendre  compte  dupro. 
grès  des  études ,  pour  y  animer  les  bons  écoliers 
par  dos  louaof^es ,  pour  leur  distribuer  da  tem]» 
en  temps  des  récompenses  et  des  prix ,  |>our  ei- 
citcr  les  médiocres  et  les  foibles  a  faire  des  ef- 
forts ,  et  pour  appuyer  en  tout  l'autorité  et  lef 
Jtonnes  vues  des  Regens. 

La  dislributioo  des  prix  qui  se  fait  à  la  fin  ds 
'année  avec  solenniié ,  est  un  des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  exciter  et  entretenir  l'émulation 
dont  je  parle.  Ce  soin  regarde  le  Principal ,  et  de 
tpuies  les  dépenses  qu'il  fût ^  celle-  ci  ot>l  la  mieia 
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eitiploye'e.  Il  seroit  à  souhaiier,  comme  je  loi 
déjà  observe,  que  leur  revenu  les  mil  en  étal  d'y 
fournir  sans  s'incommoder;  et  j'admire  ta  géné- 
rosité de  ceux  qui  n'ayant  point  de  pensionnai- 
res ,  ou  n'en  ayant  i|u'un  liès-petii  nombre  ,  ne 
laissent  pas  de  distribuer  des  prix  à  la  fui  de  l'an- 
née commQ  s'ils  étoient  fort  riches. 

Afin  que  celte  distribution  de  pris  produisir 
tout  son  effet ,  elle  doit  se  faire  avec  une  graudiï, 
équité,  sans  que  jamais  la  faveiiry  ait  aucune  part. 
II  dépend  du  Principal  de  donner  des  prix .  ou 
de'  n'en  pas  donner  :  mais  quand  ils  sont  une  foi» 
proposés,  il  n'en  est  plus  le  maître, ils  sont  dus^ 
et  appartiennent  de  droit  au  mérite,  et  ils  nepeit, 
■çem ,  sous  quelque  prétexte  qiic  ce  soit ,  lui  être 
refusés  sans  nne  injustice  criante  Ici  les  rangsson( 
ré;;lés ,  non  par  la  naissance  ou  par  les  richesses^ 
mais  par  l'esprit  et  le  savoir.  Le  roturier  se  trou- 
ve de  niveau  avec  le  prince  ,  et  pour  l'ordinaîrA 
le  devance  de  beaucoup:  et  rien  n'est  plus  impoa 
tant  pour  faire  fleurir  les  études  dans  un  Collm 
3e ,  que  d'y  bien  établir  la  réputation  d'une  ju 
tioe  exacte  et  rigoureuse  dans  la  distribution  d 
places  et  des  prix. 

Je  reviens  ,  comme  je  l'ai  promis  ,  a  ce  qui  r  

^arde  le  choix  de»  Réiiens.  Le  moyen  le  plus  sue 
d'y  réussir,  el  je  sais  que  plusieurs  Principaux 
l'ont  employé  avec  succès ,  c'est  de  choisir  dans 
les  Classes  des  pauvres  écoliers  en  qui  l'on  r6-_ 
marque  de  l'esprit  et  de  la  bonne  volonté ,  de  lei 
nourrir  à  ses  dépens ,  d'avoir  une  attention  par^* 
liculière  sur  leur  condiutc  et  sur  leurs  études  ; 
quand  ils  lesont  achevées,  de  leur  confier  le  soin 
,  de  quelc^ues  écoliers ,  aliu  qu'ils  se  forment  eux- 
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rSbêmcs  en  les  inslruisani,  de  leur  faire  faire  et 

'temps  en  temps  qiielijues  composiiions  soit  en 

K."Ters  soit  en  prose  ,  et  par-là  de  les  mettre  en  étal 

cr  dans  la  Régence  quand  l'occasion  s'en 

présentera. 

Cette  dépensenevapas  loin,  etpentavoird'heu- 
teuses  suites.  Le  f^and  avantage  qu'un  Principal 
I  en  doit  espérer ,  c'est  d'attirer  sur  son  Collège  la 
i_^be'nédiciion  de  Dieu  ,  et  il  en  a  un  extrême  besoin. 
Car  ,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler ,  ily  a  générale- 
iient  parlant  sur  les  riches  et  sur  les  rirhesscs  nne 
tarte  de  malédiction  ,  qu'il  faut  tâcher  d'en  dé- 
tourner en  mêlant  parmi  les  enfans  des  riches 
|uelques  pauvres  écoliers ,  qui  attirent  sur  eus  les 
tegardsel  la  protection  decelui^uï  se  déclare  par- 
font dans  l'Ecriture  le  protecteur  et  le  père  des 
pauvres. 

Je  ne  sais  s'il  ya,  pour  un  homme  de»  lettres 
Ifil  pour  un  homme  de  bien ,  une  joie  plus  pore 
[ne  celle  d'avoir  contribué  par  ses  soins  et  par  ses 
ibcralités  à  former  de  jeunes  gens  ,  qui  dans  la 
■uitedeviennemd'haI)ilesProfe3seurs,etparleurs 
rarestalensfonthonneurà  l'Université.  Cette  joie, 
ce  me  semble  ,  devient  encore  infiniment  plus 
sensible  ,  quand  c'est  à  titre  de  gratitude  qu'on 
leur  areadaces  services, pour  reconnoîtreetpour 
payer  en  quelque  sorte  ceux  qu'on  a  reçu  soi-mê- 
me lorsqu'on  étoit  dans  une  pareille  situation.  Cnr 
souvent ,  et  l'on  ne  doit  pns  en  rnugir ,  c'est  du 
sein  de  la  pauvreté  r(ne  sortent  les  plus  excellens 
sujets  ,  comme  Horace  le  remarque  en  parlant 
àes  plus  grands  hooimes  de  la  Képubli({ue  Ro- 
Ixisiiie. 
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Hune''  ,  et  incemptis  t.urium  capillis 
Utileinbelk>tulit)  et  CamiUum 
âxva  paiipertas. 

ARTICLE  TROISIEME. 
De  la  discipline  du  Collège. 

Les  Principaux  sont  charges  par  leur  place  et 
parleur  dire  de  veiller  àla  disciplinegénerale  dçs 
Collèges.  C'est  à  eux  qu'il  appartient  ^  défaire  exa- 
miner les  écoliers ,  pour  les  placer  dans  les  Clas- 
sesqui  leu  rcon  viennent.  ^. Ils  doivent  se  faire  ren- 
dre compte  chaque  semaine  de  la  conduite  qu'ils 
y  gardent.  4  Ils  doivent  agir  de  concert  avec  les 
Professeurs  ,  pour  régler  quels  Auteurs  on  expU- 
quera  dans  les  Classes^  Ils  sont  tenus  de  faire  ob- 
server exactement  les  Statuts  de  l'Université  ,  et 
les  Réglemens  de  la  Faculté  des  Arts  qqi  regardent 
la  discipline  des  Collèges  et  deç  Classes ,  tel  par 
exemple  qu'estcelui  qui  fixe  les  jours  de  çpn^és  ^ 
et  le.  temps  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des  Clauses ^ 
qui  a  été  renojavelé  depuis  peu  ,  et  autorisé  par 
le  Parlement  :  et  c'est  pour  cela  que  l'Université 
leur  enjoint  ^  de  faire  lire  deux  fois  chaque' an- 
née ces  Statuts  et  ces  Réglemens  en  présence 
de  tous  les  naaitres  et  de  tous  les  écoliers.' . 

Cette  dernière  Ordonnance  est  fort  sage ,  mais 
n^est  pas  assez  exactement  observée.  Pour  jen  ren- 
•dre  l'exécution  plus  facile ,  on  a  fait  impriiner  sé- 
parément ceux  de  ces  Statuts  et  de  ces  Réglemens 
qu'on  a  jugé  les  plus  essentiels  pour  jia  discipline  ; 
et  il  y  a  des  Professeurs  qui  ne  manquent  point 
chaqueannéedelesliredansleurs  classes. On  pour- 
voit y  en  ajouterquelques-uns  qui  ont  été  faits  de- 
puis y  et  les  faire  imprimer  de  nouveau. 

'  Fabric'mm,  Uorat.  Od.  12.  lib.  i. 

*  Stat,  \%.  Faculu  4rt.  =  '  Stat  17.  =  4  Stat.  24.  > 

*  9tau  76. 

Q3 
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Je  commenre  cet  arlicle  par  ce  qui  regarde  lé) 
devoirs  du  Principal  à  t'e^ard  des  Boursiers.  Tout 
ce  que  je  dois  dire  dansla  suite  leur  convient  jus- 
qu'à un  certain  point ,  et  I«ur  est  commue  avec 
tes  autres  écoliers  :  mais  le  Principal  Jcurdoitun 
soin  particulier.  IlssonllesenlJins  delà  maison; 
et  les  Collèges ,  dans  leur  origine,"  ont  été  fondés 
pour  eus.  tin  Principal  don  toujours  s'en  souvr- 
nir ,  et  ne  perdre  jamais  de  vue  les  pielis  motifs 
des  Fondateurs,  qui  ont  consacré  une  parlie  de 
leurs  biens  à  tioc  œuvre  si  sainte.  C  etoient ,  pour 
l'ordinaire ,  de  hauts  cl  puissaus  Seigneurs  dans 
leur  temps  :  des  Cnrdînaux  ,  des  Archevéïjues  , 
des  Evêqucs  ,  des  Chanceliers ,  des  Princes  ,  et 
quelquefois  même  des  T^tcs  couronnées.  Leur 
mémoire  doit  encore  être  aussi  chère  et  aussi 
précieuse  h  un  Principal,  que  ieseroit  leur  per- 
sonne ,  s'ils  étorent  actuellement  en  place  ei  en 
Crédit.  Il  d"it,  parrespeciel  parrcconnoïssance 
lurces  illustres  Foud.'ileurs  (]ui  sontloujoursii- 
ipourlui,  avoir  pour  les  Boursiers  une  bonté  et 
tendresse  de  père ,  leur  prociner  tousles  se- 
loursieraporclsetspiriluelsquidépendentdeini, 
r  donner  tous  ses  soins  pour  les  mettre  en  état 
remplir  dignement  lesplaces  où  la  divine  Pro- 
idence  les  appel era ,  empêcher  surtout  que  le» 
ifans  des  riches  n'aient  du  mépris  pour  eux,  ei 
— "  cela  leur  témoi^cr  lui-même  de  l'estime  et 
conside'ration.  3  e  n'ai  jamais  remarqué  que 
pensionnaires  fussent  choqués  qu'en  certaines 
-asions  on  leur  préférât  les  Boursiers ,  et  que 
lar  honneur  on  leur  donnât  le  premier  rang, 
leux-ci  ne  doivent  pas  s'en  prévaloir ,  ni  oublier 
si  à  titre  de  jiauyres  qu'il  sonl  Boursiefsj 
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et  qu*ainsi  leur  caractère  doit  être  la  douceur , 
l*obéissance  ^^  la  docilité,  et  surtout  rfaumilité  : 
car  rien  n'est  plus  insupportable  qu'un  pauvre 
orfjueilleux  :  (fawit  anima  mea..,  pauperem  super- 
bwn,  [  EccU.  XXV.  40  ^  ^^  conditions  on  ne  peut 
fémoigner  trop  d'amitië  aux  Boursiers.  Quand  ua 
Principal  l'a  été  lui-même ,  comme  cela  arrive 
assez  tréquemment  j  il  e^t  bien  plus  porté  à  les 
favoriser ,  et  il  s'applique  volontiers  ce  vers  de 
Virgile  : 

?9on'ig'iara  mal!  mûerk  succuiîere  diseo,  Mn,  lib,  x.  v.  6)4* 

Ou  plutôt  il  s'applique  le  commandement  que 
Dieu  fait  souvent  dansTEcriture  aux  Israélites, 
de  prendre  soin  des  étrangers,  parce  qu^ciik-roé- 
mes  L'a  voient  été  :  Amate  peregrinos ,  quia  ciipsi 
fuistis  aduenœ  in  terra  JEgypii,  [  Deut.  x.  9.  ] 

Une  des  choses  qui  contribuent  le  plus  à  éta- 
)ilir  la  réputation  d'un  Collège  y  c'est  l'exaclitude 
et  la  fermeté  de  la  discipline.  Il  y  a  à  la  vérité 
bien  des  parens  qui  se  déterminent  presque  à 
TaVeugle  dur  le  choix  d'un  Collège ,  mais  il  y  eni 
beaucoup  aussi  qui  se  conduisent  autrement /et 
<|ui  regardant  comnie  le  premier  etle  plus  essen- 
tuel  de  leurs  devoirs  de  procurer  une  éducation 
chrétienne  a  leurs  enfans ,  y  donnent  tous  leurs 
soins  et  toute  leur  application.  Or  ce  qui  déter- 
mine de  tels  parens  en  faveur  d'un  Collège ,  c'est 
la  connoissance  qu'ils  ont  de  la  bonne  disciplina 
qui  y  règne. 

Tout  le  soin  d'un  principal  est  donc  de  s'ac« 
quitter  fidèlement  de  son  devoir ,  sànsétre  inquiet 
du  succès. Un  peu  d'bonneur  lui  suffît  pour  ne  ja- 
mais briguer  aucyn  Pensionnaire*  Ce  seroit  avilir 
et  dégrader  sa  profcsssion ,  et  la  confondre  avec 
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ïtnplol  des  mercenaires  ci  des  ouvriers,  dont 
usieurs  mêmes  rougiroieiil  d'une  telle  démar- 
le.  Il  faut  qu'on  regarde  comme  un  avaniagc 
d'êire  ndmis  dans  son  Collège  ;  et  c'en  est  un  en 
effetd'avoir  place  dans  une  maison  où  laJeunesse 
esi  ëlevée  avec  soin  :  tout  père  bien  sensé  ne  pen- 
iKra  jamais  autremenL 

■  41  seroit  aussi ,  ce  me  semble ,  du  I)on  ordre 
Bl  de  la  prudence  de  ue  point  recevoir  aveuglé- 
nent  tous  les  écoliers  qui  se  présentcroient,  niaii 
Be  s'informer  nnparavant  de  leurs  mieurs  et  de 
burs  caractères  ,  snrlont  quand  iU  sont  de'jà  un 
■eu  avances  en  à;;e ,  et  qu'ils  sortent  d'un  autre 
Bdtcge  ,  ou  de  quelque  Pension. 
m-.  Mais  le  point  important  et  décisif  pour  h  dis- 
tàpline,  c'est  de  ne  jamais  sobffcir  dans  ic  Collège 
WçuD  écolier  capable  de  nuire  aux  autres,  soit 
pD  corrompant  la  pureté  de  leurs  mreurs,  soit  en 
btfr  inspirant  un  esprit  de  mécootentement  etde 
wvolie.  Oans  ces  deus  cas ,  on  ne  craint  point  île 
■Kssurer ,  la  refile  dont  je  parle  doit  être  gardée 
bviolablemcDt.  Pours'en  convaincre,  il  ne  faut 
fiuc  changer  d'objet ,  et  se  demander  a  soi-  même 
K-OD  laisserait  avec  les  autres  un  enfant  malade 
nune  maladie  contagieuse.  Est-ce  donc  que  la 
pontagion  des  mœurs  est  moins  dangereuse ,  et 
ini'eltâ  a  des  suites  moins  funestes?  Un  Prin- 
Epal  ,  qui  a  de  la  religion ,  f>eui-il  soutenir  cette 
pensée  elïrayante,  mais  véritable,  qu'un  jour 
Bleu  lui  demandera  compte  de  toutes  les  âmei 
nù  se  seront  perdues  dans  son  Collège,  parce 
E)]e  pour  des  vues  d'intérêt,  ou  par  trop  de  rom- 
mlaisaooe  et  de  molesse ,  il  n'en  aura  pas  éloigné 
W  corrupteurs  ?  Saiif-uiiteii  ejus  île  manu  tua  re- 
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Quand  je  parla  ainsi ,  je  ne  prétends  pas  qdj 
lOui  défaut  considcrable,  ni  même  tout  dérai 
gemeni  de  mceiirs,  soit  une  raison  de  se  dcfaii^ 
o'un  écolier.  La  maladie ,  comme  tel  le ,  n'est  poiil 
une  raison  de  fnire  sortir  le  malade  de  l'InBrmâ^ 
rie ,  mais  seulement  quand  elle  est  connue  poifl 
contagieuse, €t  capabled'infecter  les  autiej 
l'on  souffre  quelque  temps  un  écolier  ;  mais  quand 
on  voit  que  les  avis ,  les  réprimandes ,  les  puia 
lions  sont  inutiles,  et  qu'il  y  a  lieu  de  craindi^ 
que  le  mal  ne  se  communique,  c'est  pour  \ai 
que  l'éloignement  et  la  séparation  deviennent  tf 
solument  nécessaires. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  point  d'occasion  où  le  Pri 
cipal  ait  plus  besoin  de  prudenre  et  de  discerm 
ment  que  dans  celle  dont  il  s'a;;ilici.  Il  n'y  aq 
l'esprit  de  Dieu  qui  puisse  le  retenir  dans  un  ju! 
milieu  ,  et  lui  inspirer  un  sage  tempérament  d 
tre  une  molle  douceur  et  une  sévérité  oui  réejJJ 
il  ne  peut  trop  ,  dans  de  telles  conjonctures ,  ÎDJ 
plorer  son  secours  et  si  Itunière.  ' 

Un  autre  moyen  de  conserver  la  discipline  4 
le  bon  Ordre  dans  un  Collège ,  c'est  de  soutei 
avec-fermeié  et  sagesse  les  maîtres  subalternWJ 
de  bien  établir  leur  autorité ,  de  les  appuyer  fo| 
tenient  dans  l'occasion ,  et  de  ne  jamais  leur  doT  _ 
ner  le  tort  en  présence  des  écoliers  ,  mais  de  se 
réserver  à  leur  dire  en  particulier  ce  qu'on  juge- 
ra à  propros,  et  à  leur  donner  les  avis  nécessai^ 
res.  Pour  cela  le  Principal  dojl  les  voir  soiivi 
Jes  recevoir  toujours  avec  bonté  et  lipnnêret 
s'informer  par  c'ix  de  la  conduite  et  du  carad 
■re  des  écoliers  ,  écoiHer  leurs  plaintes  et  Ic^ 
avis  ,  leur  laisser  une  entière  liberté ,  afin  de  s'* 
QS 
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tirer  leur  corrfîanre.  C'est  cette  union  ,  ee  ron- 
rert,  cette  imamniité ,  qui  est  i'àmedu  gouçer- 
tieiiient.  Alors  tout  relemii  aux  oreilles  du  Prin- 
ripal.  Son  cspril  règne  partout.  Les  maîtres  qui 
vnu  comme  ses  bras ,  ses  oreilles ,  ses  yeux ,  re- 
çoivent de  lui  tout  leur  mouvement,  etil  les  tue- 
jiajje  aussi  de  eoti  côté  comme  la  prunelle  de  ses 
yeus,etcoairaenefaisaotqu'unraêmetontaYecliji. 

Le  Sous-Frini:ipal ,  snr  qui  route  en  f;éneral 
le  soin.de  la  discipline,  ei  quitiem  presque  par- 
tout ta  (flace  du  Principal ,  et  sopplce  à  son  a(j- 
«ence  ,  doit  suivre  en  tout  ses  impression».  L'es- 
prit de  vii;i]ance  ,  d'attention ,  d'exactitude ,  fait 
son  caractère  essenticl.Riennedoit  lui  échapper. 
Pendant  les  rfîcrentions ,  lorsqu'il  se  promène  et 
s'entretienl  avec  le»  autres,  ses  yeux  et  sud  esprit 
sont  ailleurs.  Il.obseivc  tout,  sans  presque  que 
cela  paroisse  ;  les  mouveniens,  les  con  versa liors, 
les  liaisons  particulières,-  et  il  sait  faire  profil  de 
tout.  J'en  dis  autant  de  tous  les  autres  niaîirPb, 
pour  qui  celte  attention  n"est  pas  moins  nécessai- 
re, mais  est  beaucoup  plus  facile  ,  parce  qu'ils 
n'ont  qu'un  pclii  nombre  d'écoliers  à  observer. 
Il  y  a  des  Précepteurs  qui  croient  pouvoir  en 
conscience  se  reposer  de  ce  soin  sur  la  personne 
qui  est  chargée  de  ladiscipline  publique.  C'est  une 
erreur.  Chaque  maître  repond  de  ses  écoliers,  et 
est  obligé  de  veiller  sur  eus  dans  lous  les  temps 
où  il  lui  est  libre  de  le  faire. 

Ou  ne  peut  trop  recommander  l'exactitude  à 
faire  chaque  chose  dans  son  temps  et  dans  le  mo- 
ment marqué.  Elle  ne  coûte  que  dansles  conimen- 
lemens  :  quand  la  coutume  en  est  une  fois  r'ia- 
,  les  écoliers  l'obsetvent  comme  D;ntir^lc- 
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meni,  ci  presque  sans  y  songer.  Onaiaieà^oir 
une  nombreuse  Jeunesse  disparoitre  tout  d'un 
coup  au  premier  son  de  la  cnose ,  et  laisser  la 
cour  vide;  et  Ton  n'augure  pas  bien  de  la  disci- 
pline d'un  Collège ,  quand,  au  lieu  de  ce  prompt 
départ ,  on  délibère  pour  se  mettre  en  marche , 
et  que  des  iraineurs  se  succédant  les  uns  aux  au- 
tres. On  en  peut  dire  autant  de  tout  le  reste  :  de 
l'entrée  dans  les  classes ,  au  réfectoire ,  à  l'EgHse. 
Pour  établir  cet  ordre ,  le  Principal  et  le  Sous- 
Principal  doivent  en  donner  l'exemple /et  se  trou- 
ver partout  les  premiers. 

Cet  esprit  d'exactitude  est  d'un  grand  secours 
pour  tous  lés  emplois  de  la  vie  :  c'est  tine  qualité 
absolument  nécessaire  a  tous  ceux  qui  gouver*: 
nent  Pour  cela  il  faut  entrer  dans  un  grand  dé- 
tail 3.  être  attentif  à  tout,  sans  presque  le  paroî- 
tre  ;  prévoir  de  loin  et  préparer  tout  ce  qui  doit 
se  faire  ;  ne  se  pas  contenter  de  donner  des  or^ 
dres,  s'informer  régulièrement  s'ils  sont  exécutés-, 
et  comment;  veillera  l'observation  des  plus  lé- 
gers réglemens,afin  deprévenir  partiale  violement 
de  ceux  qui  sont  plus  essentiels.  Il  y  a  des  maîtres 
qui  méprisent  l'exactitudeMans  lespetites  choses, 
parce  qu'ils  les  regardent  comme  des  minuties  et 
des  bagatelles.  Ils  ne  font  pas  attention  que  quoi- 
quechacunede  ces  régies  paroisse peut-étre  en  par- 
ticulier peu  importante ,  réiraies  toutes  ensemble 
elles  forment  ce  qu'on  appelle  discipline  et  bon 
ordre  dans  un  Collège  ;  et  que  la  négligence  par 
rapport  aux  imes ,  entraine  ordinairement  la  rume 
des  autres.  J'appliquerois  ici  volontiers  ce  que 
Tiie-Live  [7iô.è../r.  ^40  remarque  au  sujet  da 
la  reli^on.  «  Ces  cérémonies,  dit- il  ,  nous  pà- 

Q6 
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a  roîssenimainlenam  [>ciitesetméprisaMes,ninis 
€1  c'est  en  ne  les  méprisani  poinl  que  nos  ancêtres 
«  ont  porto  la  Répubnque  à  ce  point  de  grandeur 
Il  où  noua  In  voyons  »  Parva  sunt  hœc:  sed  paiva 
ista  non  contemnendo  majores  nostiis  maximam 
hanc  remjecefunt. 

Ce  n'est  pas  tpie  je  croie  (fu'oTÎ  doive  faire  con- 
elster  le  bon  ordre  d'un  Collège  dans  le  ^rand 
nombre  des  règles.  La  muUiplicilé  des  lois  n'ert 
pas  toujours  la  marque  d'un  bon  gouvernement  : 
f/t  antekac  flagitîis  ,  ita  tune  legibus  lahorabatur^ 
dit  Tacite  [  Annal,  lib.  3.  cap.  aS.  ]  Elles  sonl 
plutôt  pour  les  maîtres  qui  en  connoissent  la  né- 
cessité et  les  avantages, que  pour  les  écoliers, que 
le  seul  nom  de  lois  est  capable  de  révolter.  L'e- 
xemple des  premiers ,  et  du  côié  des  autres  l'ba- 
bîmde  contrariée  par  la  pratique  mêmes  des  ré- 
j;Ies  f  est  une  loi  vivante,  prclérable  à  celles  qui 
sonl  écrites.  Il  est  à  souhaiter  qu'on  puisse  dira 
d'un  Colléf^e,  ce  que  dit  !e  même  Tacite  des 
Germains  :  "  Que  les  bonnes  niteurs  y  ont  plus 
•  de  pouvoir ,  qu'ailleurs  les  bonnes  lois  :  ■»  Plus 
ibi  boni  mores  vnlent  ,    qitam  alibi  bonœ  h 

PDe  mor.  Goim.  cap.  i  tj.  ] 
ARTICLE    QUATRIEME. 
De  l'Education. 
J'entendslciparcemollesoio  particulier  qu'on 
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rend  de  former  les  manières  et  le  caractère  des 


jeunes  ^ens  :  en  quoi  je  fais  consister  une  grande 
partie  de  l'éducation. 

Ce  soinre^ardele  corps ell'esprit. Le  Principal 
doit  veiller  à  la  culture  et  à  la  perfection  del 
erde  l'autre. 
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On  peut  rapporter  à  la  propreté  et  à  la  bonne 
grâce  tout  ce  qui  concerne  lé  corps. 

Je  ne  puis  mieux  faire  ,  par  rapport  à  la  pro- 
preté y  que  de  citer  ici  les  terme»  mêmes  du  Sta- 
tut et  du  Règlement  de  l'Université  sur  ce  sujet, 
a  '  Les  maîtres  doivent  prendre  soin  que  leurs 
«  disciples  n'aient  rien  dans  leur  extérieur  de  mal- 
«  propre  ^  de  rebutant ,  ni  de  grossier  ;  que  dans 
c  leur  vêtement  ils  ne  fassent  point  paroitre  une  t 
«  négligence- marquée;  qu'on  ne  leur  voie  point 
a  des  habits  déchirés  ^  des  cheveux  mal  peignés  ^ 
«f  des  mains  sales.  Car  on  doit  s'appliquer ,  non- 
c  seulement  à  leur  donner  le- bon  goût  de  la  litté- 
«  rature  et  des  sciences ,  mais  aussi  à  leur  appren- 
ft  dre  la  politesse  et  le  savoir-vivre  ^  qui  sont  si 
«  nécessaires  pour  la  société  et  le  commerce  de  la 
«  vie.  D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  souffrir  que 
Cl  les  jeunes  gens  donnent  dans  le  luxe  et  le  faste 
«  des  habits ,  ni  qu'ils  affectent  de  porter  des  ôhe- 
«  veux  frisés  avec  trop  de  soin  et  trop  d'art  comme 
«  dans  le  monde  «.  Riefin'est  plus  sage  que  ce  Rè- 
glement ,  aui  commande  d'éviter  les  deux  extré* 
mités  ,  qui  sont  également  vicieuses.  Il  ne  faut 
pcnnt  souffrir  dans  les  écoliers  aucune  affectation 
de  parurQ  ,et  encore  moins  ces  airs  de  peiits-mai« 
très  par  lesquels  ils  prétendent  quelquefois  se  dis- 
tinguer. 

La  bonne  grâce ,  par  rapport  aux  jeunes  gens  ^ 
consiste  a  se  bien  présenter  ^  à  avoir  une  conte- 

'  Provideantpmdagogi'et  magistri ,  ut  sui  disciputi  abhorreani 
à  cultu  immundo  ,  lutulentOi  etagrssti:  ne  s'utt  insigniternegUr 
gent€s  in  vestitu ,  ne  discincti ,  impexi ,  if  loti  :  uf  non  solùm  in  li" 
•teraturâ  ,  sedetiam  in  çommuni  vitœ  usu  civilem  humanitatem  po^  ' 
iitioremque  urhanitatem  ediscant,  Sed  hi  ,  ncqiu  lasoiviant  imma- 
destiàx ,  ntauc  totos  ortc  (t  studio  capillos  ciiicitmosvc  ferant,  StaÇ* 
14.  Jpptnd, 
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l'ni  dominant ,  s'il  l'avoue  infienument , 
li  iRmoîgner  lieaucoup  de  conicDtement ,  louer 
■fcrt  sa  sincérité,  lui  marquer  qu'un  défaut  avoué 
et  reconnu  est  déjà  à  demi  corrigé.  S'il  n'en  con- 
vient pas ,  ce  qui  peut  arriver  ou  par  dissimula- 
tion ,  ou  de  bonne  foi ,  on  tàcbe  insensiblement 
de  le  lui  faire  connoîlre  par  des  faits  particuliers 
qu'on  lui  cite  maissans  reproches  et  sans  aigreur , 
par  le  seniimem  de  ses  maîtres ,  par  le  témoigna- 
ge même  de  ses  compaj^nons,  On  lui  laisse  quel- 
(yuefoisdu  temps  pour  yrcfléchir plus  mârcnic'nt. 
Quand  enfin  il  commence  a  reconnoître  enluice 
défaut  ,  on  tâche  de  lui  en  faire  sertir  la  diffor- 
mité el  le  ridicule:  comment  le  seul  amonr-pro- 
pre  bien  entendu  devroit  nous  en  donner  del'c- 
loignement ,  puisqu'au  lieu  de  l'estime  que  nous 
cherchons  par  des  sottes  vanteries ,  nous  ne  nous 
«iiirons  que  du  mépris  et  de  la  haine.  On  lui  pro- 
pose l'exemple  de  quelque  camarade  humble  et 
modeste  avec  beaucoup  de  naissance  et  de  méri- 
te, qui  est  estimé  etairaé  de  tout  le  monde.  Après 
lui  avoir  fait  connoître  sa  maladie  ,  on  lui  en  pro- 
pose les  remèdes:  ne  plus  parler  de  soi-même, 
m  de  sa  famille  ,  ri  de  ses  parens  ,  ni  de  leurs  ri- 
chesses, ou  de  leurs  dignités,  nese  mettre  point 
dans  son  propre  esp[it  au  dessus  des  autres;  n'a- 
voirdu  mépris  pour  personne ,  parler  de  ses  com- 
pagnons avantageusement.  On  le  fait  revenir  une 
quinzaine  après.  On  s'est  informé  aup:iravant  par 
le  rapport  des  maîtres  de  tout  ce  qui  le  regorde, 
mais  on  l'apprend- de  sa  bouche  comme  si  on  l'ig- 
noroil  entièrement  :-etpoiJr  peu  qu'il  y  ait  de  pn*- 
grès  cl  de  changement  ,  on  le  loue  ,  on  l'encDÔ^ 
*H^e  ,  on  l'exhorte  à  faire  toujours  de  tnieiix^ 
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Je  suppose  pour  second  exemple  un  jeune  hom- 
me qui  aura  manquéde  docililé  et  de  respect  à  son 
maître  y  qui  aura  refuse  de  lui  obéir  ^  qui  aura 
même  ajoute  quelque  parole  insolente  y  et  qMÎ 
persiste  dans  son  opiniâtreté.  Le  maître ,  au  lieu 
de  le  punir  sur  le  champ  comme  il  en  avoit 
droit  y  s'est  contente  par  sagesse  de  lui  tëmoi* 
gner  son  mëcontentement ,  et  a  remis  la  puni* 
tion  à  un  autre  temps.  Cependant  Técolier  ne 
revient  point  à  lui ,  et  ne  reconnoit  point  sa  fau. 
te.  Le  Principal ,  averti  de  tout ,  le  fait  venir.  Il 
lui  fait  raconter  la  chose  comme  elle  s'est  passée , 
et  il  examine  s'il  parle  vrai.  Il  le  rend  lui-même 
témoin  et  juge  dans  sa  propre  cause.  Il  lui  déman- 
de si  un  écolier  ne  doit  pas  être  soumis  à  son  mai- 
tre  :  s'il  ne  doit  pas  lui  répondre  avec  respect , 
quand  mémeil  croiroit  n'avoir  pas  tort:  mais  com- 
bien est-il  plus  condamnable  ,  lorsque  le  maître 
a  pleinement  raison  en  tout?  Un  ColIé|^e  peut>il 
subsister ,  si  un  tel  exemple  est  souffert  ?  Dépend- 
il  ou  du  Maître  ou  du  PnnHpàl ,  de  le  laisser  im- 
puni ,  et  le  peut- il  raisonnablement?  On  conduit 
ainsi  par  degrés  un  jciihe  homme  à  se  condamner 
lui-même^  h  reconnoître  qu'il  a  mérité  d'être  put- 
ni  y  à  faire  satisfaction  au  maître  ^  et  à  se  soumet- 
tre k  tout  ce  qu'il  exigera  de  lui.  Mais  le  maître 
alors  y  content  de  la  soumission  ^  se  fait  un  plaisir 
de  remettre  la  peine.  Par  une  conduite  si  sage  , 
la  faute  de  l'écolier  lui  devient  salutaire,  et  se  ter- 
mine par  lui  faire  aimer  et  respecter  ses  maîtres 
plus  que  jamais  ;  au  lieu  qa'un  châtiment  fait  sur» 
le- champ  l'en  auroit  peut-être  éloigné  pour  tou- 
jours. 

Il  y  a  ,  dans  ces  occasions  ,  une  habileté  bien 
nécessaire  k  un  maître ,  qui  consiste  k  sa\ovc  vû.^- 
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s  esprit,  à  les  làier  doucement  ,  à  nêwï- 
r  qu'amant  qu'il  le  faut, claies  conduirepac 
ditferenies  interrogalionî  au  point  oùl'on  veut  les 
amener.  C'étoit  l'art  merveilleux  deSocraie,  com- 
me on  le  voit  dans  tous  les  dialogues  où  Platon  le 
fait  parler.  On  en  trouve  aussi  un  exemple  admi- 
rable dans  in  Cyropédie  de  Xdnoption  ,  '  auire 
disciple  de  Socrate  ,  qui  peut  servir  de  modèle 
aux  maîtres  pour  ce  genre  de  conversation  dont 
nous  parlons  ici.  Le  Roi  d'Ar  nénie  s'c'iant  revolie 
contre  Aslyage  roi  de.s  Méjes  ,  Cyrus  marclii 
promptement  contre  lui,  se  saisit  de  sa  person- 
re  ,  et  l'avant  f:ùl  venir  dans  l'assemblée  avec  ses 
femmes  «t  sescntaos,  il  commença  par  exiger  de 
lui  qu' avant  tout  il  lui  r^pon'Hit  selon  la  vrriie. 
Alors  le  Roi  d'Arménie  ,  roaduit  de  proposïiirMi 
en  proposition  ,  avmia  en  tremblam  qu'il  avoit 
rompu  mal  à  propos  le  traité,  qu'il  méiitoitd'éuc 
drponillé  de  ses  liicns  ,  de  son  royaume ,  de  la 
vie  même.  Mais  Cyrus ,  l'ayant  ,  contre  toute  es- 
pérance ,  rctaMi  dans'lotis  ses  droits  ,  s'en  lit  un 
ami ,  dont  la  liJclité  et  la  recounoissancc  furent 
inviolable'.  L'endroit  est  fort  long  ,  mais  tiw- 
Leau  ,  eiil  mérite  d'être  lu  avec  attention. 

Je  reviens  au  principal.  Il  peut  faire  des  bwM 
infinis  par  ces  entretiens  fauiiliers,  où  les  éco- 
liers s'ouvrent  à  lui ,  ot  lui  parlent  comme  à  un 
lion  ami.  On  peut  employer  quelquefoislc  tempi 
des  récréations  à  ces  sortes  d'entretiens.  Qiusd 
les  écoliers  esiimcnl  et  aiment  le  Principal ,  îll 
■n'ont  pas  de  peine  à  s'ouvrir  à  lui  ;  mais  il  faut 
faire  cnsorie  ,  j)ar  le  secret  inviolable  qu'on  leor 
gardera ,  qu'ils  n'ayeut  jam.'ïis  lieu  de  s'en  repe^ 


DES   PRINCIFAinC.  879 

tir.  On  doit  s*appliquer surtout  aur  grands^  par- 
ce qu'ils  sont  plus  en  état  de  profiter  des  avis  j 
et  qu'il  en  ont  phis  de  besoin.  Les  deux  années 
de  philosophie,  après  lesquelles  c'est  assez  la  cou- 
tume de  choisir  un  genre  de  vie  ,  semblent  na- 
turellement destinées  a  examiner  leur  vocation. 
C'est  l'action  de  la  vie  la  plos  importante  ^  qui 
décide  souvent  du  bonheur  temporel  et  du  sa^ 
lui  éternel ,  et  qui  est  presque  toujours  aban« 
domiëct  à  un  âge  incapable  de  se  conduire  lui- 
mâme  ^  ai  peu  disposé  à  prendre  conseil. 

Avant  que  de  finir  cet  article  ,  je  dois  ajouter 

2ue  les  priocipaui^sont  en  état,  et  peut- être  aussi 
ans  l'obligation  ^  de  rendre  aux  écoliers  externes 
une  partie  des  mêmes  services  qu'ils  rendent  aux 
pensionnaires  ;  car  toute  la  jeunesse  du  collège 
est  confiée  a  leurs  soins.  Quand  un  Régent  s'a- 
perçoit  qu'un  écolier  commence  h  se  déranger  , 
il  pourvoit  en  avertir  le  Principal ,  qui  le  feroit 
venir  dans  sa  chambre,  et  lui  donneroit  les  avis 
nécessaires  pour  le  faire  rentrer  dans  son  devoir. 
ARTICLE  CINQUIÈME. 
De  la  Religion. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  prouver  que  cet  article 
est  le  plus  important  de  tons  ,  et  que  la  négli- 
gence des  maîtres  sur  ce  point  seroit  trèscrimi- 
nelle,  parce  qu'elle  auroit  des  suites  d'une  con- 
séquence infinie.  On  peut  réduire  à  trois  points 
ce  qui  regarde  cette  matière  :  les  instructions , 
l'usage  des  sacremens  ^  la  pratique  de  certaine 
exercices  de  piété. 

Jj.  I.  Des  instructions, 
II  est  aisé  de  comprendre  que  des  jeunes  gens 
qui  sçrtent  du  collège  sans  être  instruits  de  la  re- 


aireîërtn 


■BSd  devoirs 

Ipgion ,  courent  risque  de  ri<;norer  lom  l 
K}e  leur  vie  ;  et  l'on  ne  sait  que  trop  que  celte  igno- 
Btancc  est  la  funeste  source  des  desordres  et  de 
Virreligion  qui  régnent  presque  généralement 
Biâiis  le  monde. 

K.  Ls  remcds  à  un  si  grand  mal  est  de  proSter 
H^'iu)  tomps  où  les  jeunes  ^ens  sont  encore  doci- 
Hes  ,et  naturellement  ouvcris  à  toutes  les  vérité) 
màe  la  religion.  Oti  doit  poser  pour  principe  de  l  e- 
F^ucation  chrétienne  ,  (et  ceci  regarde  tous  les 
f  maîtres  en  général ,  Priocipaiiï,  Régens,  Précep- 
L  leurs,  )  que  les  enfanssont  confiés  aux  maîtres  de 
lia  main  de  Jesus-Cbrist  même  ,  pour  veiller  à  la 
■conservation  du  précieus  trésor  de  l'innocence 
H|D'il  a  rétablie  en  eux  par  le  baptême ,  pour  les 
B^dre  dignes  de  l'adoption  divine  et  de  la  glo- 
nneuse  qualité  d'enfans  de  Dieu  à  laquelle  il  les  a 
Bclevés ,  pour  les  instruire  de  tous  les  mystères  de 
MB  vie  et  de  sa  mort,  de  toutes  les  merveilles  qu'il 
■A opérée  en  leur  faveur,  et  de  tous  les  précep 
Kes  à  l'observalion  desquels  il  a  allaché  leur  sa- 
Rlut.  Voilà  de  quoi  Jesus-Christ  nous  demandera 
f  compte  un  jour,  et  non  si  nous  avons  fait  de  bons 
r  poètes  ou  de  bons  orateurs. 
U  Or ,  dans  quelle  source  peut-on  puiser  ces  di- 
F  vïnes  connoissances,  sinon  dans  les  livres  sacrés 
[■  jde  ('ancien  et  du  nouveau  Testament?  Je  supplie 
Mes  maîtres  de  lire  avec  attention  ce  que  dit  sur 
UCetarlii^leM.  de  Fénélondatis  le  livre  que  j'w  déjà 
H^é,  qui  est  sur  l'éducation  des  filles,  maïs  qui  oe 
BBonvient  pas  moins  aux  jeunes  gens  de  l'autre 
Eltïxe.  J'en  rapporterai  ici  quelques  endroits. 
^  H  Les  histoires  de  l'ancien  Testament  ne  sont 
H[  pas  seulement  propres  à  réveiller  la  curicsîlé 
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des  etifans  ,  mais  eo  leur  decouvrani  l'origine 
n  de  la  religion  ,  elles  en  posent  les  fondemeiis 
«  dans  leur  esprit.  Il  faut  ignorer  profondément 
((  Tesprii  de  la  religioo ,  pour  ne  pas  voir  qu'elle 
tt  est  toute  historique.  Cest  par  un  tissu  de  faits 
«  merveilleux  que  nous  trouvons  son  élablisse- 
R  ment ,  sa  perpétuité ,  et  tout  ce  qui  doit  nous 
(I  la  faire  croire  et  pratiquer. 

«  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  veuille  enga- 
«  ger  les  jeunes  gens  à  s'enfoncer  dans  la  scien- 
n  ce,  quand  on  leur  propose  toutes  ces  histoires. 
«  Elles  sont  courtes  ,  varices  ,  propres  à  plaire 
«  ans  gens  les  plus  grossiers.  Dieu  qtii  connoît 
o  mieux  que  personne  l'esprit  de  l'homme  qu'il 
«■  a  formé  ,  a  mis  la  religion  dans  des  faits  no- 
n  polaires  ,  qui  hien  loin  de  surcharger  les  sim- 
ii  pies,  leur  aident  à  concevoir  et  à  retenir  les 
«  mystères.  »  M.  de  Fénélon  en  apporte  un 
exemple  qui  ref;nrde  le  mystère  de  la  Trinité, 
après  quoi  il  ajoute  :  «  Cet  exemple  sufHl  pour 
«  montrerVutililc  des  histoires.  Quoiqu'ellessem- 
fl  blent  'allonger  l'instruction  ,  elles  l'abrègent 
«  beaucoup ,  et  lui  ôtent  la  sécheresse  des  calé- 
«  chisme«  ,  où  les  mystères  sont  détachés  des 
«  faits.  Aussi  voyons-nous  qu'anciennement  on 
B  instrutsoit  par  les  histoires.  La  manière  admi- 
tf  nlble  dont  saint  Augustin  veut  qu'on  instruise 
«■  tous  les  ii^orans  ,  n'éloit  point  une  méthode 
•-que  ce  Père  e\\t  seul  introduite  :  c'étoit  la  mé- 
«  thode  et  la  pratique  universelle  de  l'Eglise.  Elle 
«  consistoit  à  montrer  par  la  suite  de  l'histoire 
«  la  reli^on  aussi  ancienne  que  le  monde  ;  Jesus- 
«  Christ  attendu  dans  l'ancien  Testament  ;  et  Jé- 
sus- Christ  réfînantdans  le  nouveau  :  c'esile  fopd 
riostraciioQ  chréûenoe-  ^^ 
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■  »  Cela  demande  un  peu  plus  do  temps  c 
Kiein,  qne  l'instruciion  à  lai[aelle  beaucoup  île 
kgens  se  bornent  :  mais  on  sait  aussi  véntable- 
«  ment  la  religion  ,  qufiad  on  sait  ce  détail  ;  au 
u  lieu  que  quandonTifinorc  ,  on  n'a  que  des  idées 
«  confuses  sur  Jesus-Cbrist ,  sur  l'Evangile,  sur 
"  l'Eglise,  sur  la  nécessitK  de  se  soumettre  abso- 
«  lurnent  à  ces  décisions,  et  sur  le  fond  des  ver- 
«  tusqiie  le  nom  chrétien  nous  doit  inspirer.  Le 
n  Catéchisme  '  historique,  imprimé  depuis  peti 
«  de  temps  ,  qui  est  un  livre  simple ,  court ,  et 
«  bien  pluscbir  quelescatèchismeti  ordinaires, 

•V  renferme  tout  ce  qu'il  faut  savoir  là- dessus.  Ainsi 
i,on  ne  peut  pas  dire  qu'on  demande  beaucoup 
|. d'étude.  » 
M.  de  Fénclon  ,  après  avoir  parcouru  et  in- 
diqué tes  histoires  les  plus  remarquables  de  l'an- 
cien  et  du  nouveau  "Testaraient  ,  ajoute  r«  qui 
suit.  R  Choisissez  les  plus  mrrvcilleiiscsdesbis- 

tK  loires  des  Martyrs  ,  et  quelque  chose  en  gro» 
»  de  la  vie  céleste  des  premiers  chrétiens.  Métez- 
»  y  le  couraj;e  des  jeunes  Vierges,  les  plus  éton- 
i-Tiamcs  austérités  des  Soltlairce, la  conversiondes 
f  empereurs  et  de  l'empire  ,  l'aveu^^lement  des 
■  Juifs,  et  leur  punition  terrible  qui  dure  encore. 
"  «ToBlesces  histoires,  ménaj-ées discrètement, 
i|,feroient  entrer  avec  plaisir  dans  l'ima^inatioa 
k  des  en£iiis  vive  et  tendre  toute  une  suite  de.re- 
H  ligion:depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  nous, 
«  qui  leur  endonncroit  de  très-nobles  idées,  et 
u  qui  ne  s'efï'nceroil  jamais.  Us  verroieni  même  , 
o  dans  cette  histoire  ,  la  main  de  Dieu  toujours 
I  «  levée  pour  délivrer  les  justes,  et  pour  confon- 

IC  celui  de  .V-  l'RbbJ  Fleuri. 
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IV  drelés  impies.  Ils  s*accont(iiueroient  à  voir  Diea 
«  faisant  tout  en  toutes  choses ,  et  menant  secrè- 
te tement  à  ses  desseins  les  créatures  qui  parois- 
«  sent  le  plus  s*en  éloigner.  Mais  il  faudroit  re- 
^  cueillir  dans  ces  histoires  tout  ce  qui  donne  les 
«  images  les  plus  nantes  et  les  plus  magnifiques, 
^  parce  qu'il  faut  employer  tout  pour  faire  en 
m  sorte  que  les  enfans  trouvent  la  religion  belle, 
à  aimablç ,  et  auguste  ;  au  lieu  qu'ils  se  la  repré- 
«  sentent  d'ordinaire  comme  quelque  chose  de 
«  triste  et  de  languissant.  » 

Une  instruction  solide  comme  celle  dont  on 
vient  de  parler  ,  est  un  puissant  remède  contre 
lu  superstition.  «  Il  ne  faut  jamais,  dit  le  même 
«  M.  dé  Fénélon  ,  laisser  mêler  dans  la  foi ,  ou 
«  dans  les  pratiques  de  piété,  rien  qui  ne  soit  tiré 
«  de  l'Evangile ,  ou  autorisé  par  une  approbation 
«  constante  de  l'Eglise.  Il  faut  prémunir  discrè* 
«  tement  les  enfans  contre  certains  abus  y  qu'on 
«  est  quelquefois  tenté  de  regarder  comme  des 
«  points  de  discipline ,  quand  on  n'est  pas  bien 
«  instruit.  On  né  peut  entièrement  s'en  garantir, 
«  81  oh  ne  remonte  à  la  source ,  si  on  ne  connoît 
t  l'institution  dés  choses ,  et  l'usage  que  les  Saints 
t  en  ont  fait 

.  «  Accoutumez  donc  les  enfans  naturellement 
«  trop  crédules ,  à  n'admettre  pas  légèrement  cer- 
«  taines  histoires  sans  autorité ,  et  à  ne  s'attacher 
«pas  a  des  certaines  dévotions  qu'un  zèleindis* 
«  cret  introduit ,  saps  attendre  que  l'Eglise  les  ap« 
«  prouve  ». 

On  voit ,  par  tout  ce  que  je  viens  de  rappor- 
ter,  la  manière  d'instruire  solidement  les  jeunes 
gens,  et  la  nécessité  d'employer  le  temps  au  çoU 
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leur  bien  faire  connoîire  Jesus-CïiriM , 
ses  préceptes  ,  ses  maximes,  ses  remèdes  ;  à 
bien  expliquer  son  Evangile  ;  à  faire  connoitre 
B  la  grandeur  derhoiiirae,  que  Dieu  seul  peut 
«  rendre  heureux  ;  sa  chute  ei  sa  misère  ,  dont 
«  l'incarnalion  et  la  mort  d'im  Dieu  onl  pu  scu- 
«  les  être  le  remède  ;  la  corruption  de  son  cœur, 
9  dont  l'amour  de  lut-niéme  et  des  choses  sen- 
«  sibles  est  devenu  le  maître;  l'impuissance  oii  il 
«  est  de  faire  aucun  bien  par  Ini-oiême ,  cl  sans 
la  grâce  de  Jésus  Christ  ;  et  le  dan};er  con  linuel 
«  où  le  met  la  cupidité,  qui  subsiste  toujours, 
;«  quoique  vaincue...  Il  est  aussi  très-importaulde 
leur  inculquerles^randeselefticaces  vérités  de 
la  religion  :  combien  Dieu  est  terrible  dans  ses 
juf;craens  ;  combien  ce  que  nous  trouverons 
après  noire  mort  sera  différent  de  nos  idées  ; 
«  quel  malheur  c'est  que  de  perdre  Dieu  sans  re- 
tour ;  de  quelle  noirceur  som  les  péchés  après 
le  baptême  ;  de  quel  poids  est  pour  nous  la  vie 
R  et  la  mort  de  Jesus-Christ  ,  dont  nous  devons 
;W  rendre  con)pie;  quelle  folie  c'est  que  de  mé- 

iïriseruneéicrnelleféncité;  quelle  snintetéeiige 
agrâce  de  laloi  nouvelledeceux  qui  sont  mor» 
[«  et  ensevelis  en  jcsus-Christ ,  blanchis  dans  son 
t'fiang,  consacré  par  l'infusion  de  son  esprit, 
nourris  de  sa  chair  ,  et  associé  d'une  manière 
si  intime  à  sa  divinité  a. 
Il  n'y  a  personne  ,  je  crois  ,  qui  sur  la  simple 
iciure  de  re  que  je  viens  d'exposer,  ne  convien- 
que  c'est  là  sans  doute  l'unicpie  manière  d'ins- 
buire  solidement  les  jeunes  gens  par  rapport  à 

.  ilH  Lettiet 
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lâ  religion.  Cette  méthode  demande  du  temps  et. 
du  soin  y  mais  on  est  bien  dédommagé  de  toutes 
ses  peines  par  le  fruit  qu'on  a  lieu  d'en  attendre. 
Il  8*agit  de  savoir  ou  Ton  peut  placer  ses  instnic 
lions» 

Les  dîmandies  et  les  fêtes  en  sont  le  temps  na» 
turel.  Ces  jours ,  par  leur  institution  ,  sont  des- 
tinés au  culte  divm  ,  dont  la  parole  de  Dieu  et 
rinstruction  font  une  grande  partie.  On  sait  qu'ils 
tiennent  lieu  parmi  nous  de  ce  qu'étoitle  sabbat 
chez  les  Juifs  :  et  l'on  sait  aussi  sous  quelles  pei» 
nés  Dieuenavoit  commandé  la  sanctification.  0/it- 
nis  gui/ecerit  opus  in  hâc  die ,  morieiur.  [  Exod. 
XXXI.  1 5.]  Il  a  voit  abandonné  aux  Juifs  les  six  au* 
très  jours  pour  leurs  propres  ouvrages  ,  mais  il 
è'ëtoit  réservé  le  septième  Sexdiebus  operaberis, 
et /odes  onuda  opéra  tua:  septima  auiem  die  sab^ 
batum  Domini  tui  est.  {  Exod.  xx.  9.  lo.  ]  C'étoit 
pour  lui  un  jour  privilégié  et  favori ,  consacré 
uniquement  a  son  culte ,  et  dont  il  étoit  jaloux 
comme  d'un  jour  qui  lui  appartencût  d'unemaniè- 
re  particulière.  Custodite  sabbatum  meum.  [  Exod, 
xxxi»  i4*]  Il  ne  vouloitpas  que  ce  jour- là  on  sor- 
tit dehors  y  mais  qu'on  oemeurât  dans  la  maison, 
pour  y  méditer  plus  librement  sa  loi.  Maneat 
unusi/uisçue  apud  femetipsum  ;  nuHus  egrediatut 
de  locô  suo  die  scptimo.  [  Exod.  xvi.  ag.]  <  Enfin 
on  est  étonné  de  voir  combien  de  fois ,  et  avec 
quelles  menaces  ,  Dieu ,  dans  un  petit  nombre 

'  yidete  ut  sabbatum  meumcustodiatis*,.  utsàatis  fuia  ego  Do^ 
mimu^.  Custodite  sabbatum  meum  :  sanctum  est  enim  vobis.  Qui 
polburit  illud  morte  morietur...  Sex  dlébus  facietis  opus  •  in  die 
teptîmo  sabbatum  est ,  requies  sancta  Domino.  Ornais  guificerit  epue 
01  hacdie  9  morietur.  Custodiantfilii  Israël  sabbatum  9  et  célèbrent 
illud  in  gencrationibus  suis  :  jfoctum  est  sempiternum  inter  me  et 
f  lias  Israël.  Exod.  xxxi.  i^-iy. 

TOX.  IT.  Ta.  DSS  ST.  R. 
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Wie  versets',  répète  et  inculqiis  re  précepte,  el 
vaveciTuelle  force  il  en  recommande  l'observatioir. 
W  ■   On  comprend  assez  riueDieitn'esi^e  pas  moins 

■  de  nous  la  sanctilicaùon  des  dimanches  et  des 
P  letes  ;  et  l'on  voit  par  conséquent  de  quelle  im- 
■■  JWrtance  il  est  d'y  acconiumcrde  bonne  heure  les 
■|eunes  gens  :  d'autant  plus  que  ce  précepte  est 

Sresque  généralement  viole  dans  toutes  les  con- 
ilions  ,  et  surtout  parmi  les  personnes  dequa- 
Kfité.  Ainsi  c'est  une  régie  bien  sage ,  établie  dans 
^plusieurs  collèges  ,  de  ne  point  laisser  sorûr  les 
Ipensionnaircs  Icsdimanehe-s  elles  fcicSjinaisd'em- 
■*>loyer  la  plus  f^rando  partie  de  ces  jours  aies  ins- 
Kruirc  de  la  religion.  Les  parens  ne  doivent  pas 
Kkavoir  mauvais  grc  à  un  Principal  qui  sera  exact 
Bet  infleiible  sur  ce  point  :  du  moins  ils  ne  pour* 
Ktont  le  soupçonner  d'être  aiientii  à  ses  propres 
Kotéréts. 

■  '  J'ai  reconnu  par  mon  erpérience  combien  la 
Knaxime  de  M.  de  Fénclon  ,  d'apprendre  la  reli- 
B^on  aux  jeunes  gens  par  des  faits  historiques, 
■etoit  utile,  et  en  même  temps  agréable  pour  cet 
pige.  La  plupart  des  instructions  que  je  faisois  au 
Bcollége  ,  rouloient  sur  l'ancien  Testament.  Tou- 
Vtes  les  grandes  vérités,  soit  pour  le  dogme,  soit 
r  |>our  la  morale  ,  s'y  trouvent  ;  et  proposées  de  b 
\  fcorte,  elles  fontsur  l'esprit  des  jeunes  gens  une 
■.impression  d'autant  plus  forte  et  plus  durable , 
ntu'elles  se  trouvent  jointes  àdes  faits  historiques, 
Hbint  le  souvenir  ne  s'efface  pas  si  aisément. 

K  Aces  instructions  ,  que  je  faisois  régulicremenl 
Peprès  la  Messe  et  après  Vêpres ,  j'en  joignois  une 
r^utre  ,  qui  étoit  encore  plus  utile.  Quand  la  ré- 
fcteréation  étoît  finie,  et  ces  jours-là  elle  dpit  être 
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I9SCE  longue ,  car  les  enfans  ont  besoin  de  repos 
n  de  délassement ,  tout  le  monde  se  retiroit  à  sa 
chambre.  Alors  les  plus  grands  employoient  une 
beure  a  lire  dans  leur  particulier  trois  ou  quatre 
chapitres  historiques  de  l'ancien  Testament,  dont 
ilsvenoient  ensuite  me  rendre  compte  vers  le  soit 
dans  la  chapelle.  Je  demandois  aux  ëcoliers,  safls 
garder  d'ordre  ,  ce  qu'ils  avoient  observe  dans 
leur  lecture.  J'étois  souvent  ëtonnë  de  leurs  rë^ 
Qexions  sensées  et  judicieuses  ,  dont  je  faisoié 
d'autant  plus  de  cas  y  qu'elles  venoient  de  leur 
propre  fonds ,  et  qu'elles  ne  leur  ëtoicnt  point 
suggérées.  H  est  aisé  de  comprendre  combien 
cette  sorte  d'exercice  peut  être  utile  aux  jeunes 
sens ,  non-seulement  pour  les  instruire  de  la  re- 
ligion f  mais  encore  pour  leiir  former  l'esprit  et 
le  jugement. 

Outre  ces  instrucûons,  il  doit  y  avoir  un  jour 
particuUer  dans  la  semaine  ,  où  Ton  explique  le 
catéchisme ,  et  cela  se  pratique  ordinairement 
dans  tous  les  collèges.  J'ai  parlé  ailleurs  [  Tome 
II.],  et  traitant  de  l'éloquence  de  la  chaire ,  de 
la  manière  de  faire  les  catéchismes,  qui  doit  être 
différente  selon  la  différence  des  â^es.  J'ajoute 
seulement  ici  une  chose,  que  j'ai  vu  pratiquer  avec 
beaucoup  de  succès.  Ces  sortes  d'instructions  qui 
se  font  aux  écoliers  plus  avancés  en  âge,  comme 
sont  les  Rhëtoriciens  et  les  Philosophes ,  doivent 
être  plus  fortes  et  plus  relevées ,  et  roulent  ordi- 
nairement sur  un  plan  suivi  de  religion.  Onoblige 
dans  quelques  collèges  les  écoliers  à  mettre  par 
ëcirit  ce  qu'ils  ont  entendu  ,  et  à  faire  un  précis 
du  catéchisme  qu'on  leur  a  expliqué  :  et  plusieurs 
le  font  avec  une  justesse  y  une  précision  y  um 

R  a 
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txactituâe,  qi^i  surprenne  tes  maîtres.  La  mémï 
ihose  se  pralique  dans  plusieurs  paroisses  de  Pa- 
:  el  j'ai  vu  de  jeunes  filles  y  réussir  parfaite- 
nt. 

II  ne  me  reste  qu'un  mol  à  dire  sur  les  instruc- 
wons  qui  regardent  les  domestiques.  C'est  un  des 
aevoirs  essentiels  du  Principal.  Il  leur  doit  celle 
pr^compense  des  services  qu'ils  rendent  au  collè- 
,  et  il  doit  cet  exemple  aux  jeunes  gens ,  pour 
ir  apprendre  ce  qu'un  jour  Dieu  exigera  d'eui. 
iJes  gens  riches  et  de  qualité  ignorent  pour  la  plu- 
jparl  jusqu'où  vont  leurs  obligations  sur  ce  point. 
ils  oublient  que  leurs  domestiques  ont  un  autre 
naître  qu'eux  ,  qu'ils  doivent  servir ,  et  par  con- 
Pséqucnt  le  connoître  :  que  par  cette   raison  ils 
Psont  indispensablement  chargés  de  les  faire  ins- 
■truire  sur  la  religion ,  de  veiller  sur  leur  condui- 
!,  de  leur  laisser  le  temps  et  de  leur  procurer  les 
Vsnoycns  de  remplir  les  devoirs  du  ciinstianisme: 
■  's  leur  doivent  ces  secours  spirituels  encore 
plus  que  lanourriture  et  le  vêtement, qu'ils  répon- 
dront à  Dieu  du  salut  de  ceux  qui  les  servent , 
■comme  du  leur  propre;  et  que  les  domestiques 
pfont  partie  de  ceux  dont  saint  Faul  recommande 
fie  soin  en  des  termes  qui  doivent  faire  trembler 
s  les  maîtres  chrétiens.  5i  t/uelqu'un  ,  dit- il , 
a  pas  soin  des  siens  ,  et  patiicuUèrement  de  ceux 
a  maison  ,  il  renonce  à  lajbi ,  et  est  pire  qu'un 
ïnjidèle.  [  I.  Timot.  v,  8]  Il  est  donc  d'une  abso- 
lue nécessité  d'instruire  les  jeunes  gens  de  ce  de- 
voir ,  et  de  leur  en  donner  l'exemple  par  le  soin 
w  exact  qu'on  prendra  de  faire  instruire  les  dooie»- 
i  tiques. 
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Il  seroit  à  propos  de  donner  de  temps  en  temps 
sax  domestiques  quelques  livres  propres  a  leur 
apprendre  la  religion^  et  à  noitrrir  leur  piété  :  un 
nouveau  Testament ,  limitation  de  Jesus-Christ^ 
des  Heures  y  le  livre  des  Histoires  choisies  y  etd'au* 
très  livres  pareils.  Cette  dépense  n^est  pas  gran- 
de, et  elle  peut  attirer  beaucoup  de  bénédictions 
sur  un  collège.  Le  Principal ,  les  maîtres  ,  les 
parens  ,  peuvent  y  contribuer  chacun  de  leur  cô- 
té :  et  il  lie  seroit  pas  indifférent  ni  difficile  d'ac- 
coutumer les  jeunes  gens  à  prendre  quelque  cho- 
se sur  leurs  menus  plaisirs  pour  fournir  à  ces 
pieuses  libéralités.. 

j^.  n.  De  Vusage  des  Sacremens. 

Comme  les  Sacremens  sont  le  canal  ordinaire 

Sar  lequel  Dieu  nous  communique  les  secours 
ont  nous  avons  besoin  pour  vivre  et  mourir  en 
chrétiens  ,  il  est  bien  important  d'inspirer  aux 
jgunes  gens  pour  ces  sources  sacrées  de  grâce  et 
de  salut  un  profond  respect ,  qui  le  suive  dans 
tout  le  reste  de  leur  vie,  et  qui  leur  apprenne  de 
bonne  heure  à  en  faire  un  saint  et  salutaire  usage. 

I.  Du  Baptême, 
On  reçoit,  maintenant  le  baptême  dans  un  âge 
qui  ne  permet  pas  de  faire  attention  ni  aux  au-* 
gastes  cérémonies  qui  s'y  observent ,  ni  aux  en- 
gagemensqueronyprend.  Il  est  donc  nécessaire 
d'en  rappeler  le  souvenir  dans  un  temps  où  Ton 
est  en  état  d'en  profiter.  On  ne  doit  jamais  man- 
quer à  faire  renouveler  aux  enfans  les  vœux  da 
leur  baptême  ,  soit  h  l'anniversaire  du  jour  où 
ils  l'ont  reçu  ,  soit  aux  veilles  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte,  qui  étoient  autrefois  les  seuls  joui 
où  Ton  administroit  ce  sacrement  d'une  mani 
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iablique  et  solennelle  ,  coutume  dont  on  voiteii' 

ioredes  traces  précieuses  dans  la  procession  qui 

t  fait  ces  jours-là  aux  fonts  baptismaux. 

Pour  tirer  un  plus  grand  fruit  de  celte  pieuse 

t{irati({ue  ,  il  est  bon  de  faire  assister  les  ]eunes 

■  gens  au  baptême  de  quelque  enfant  j  afin  qu'ils 

Ktsa  voient  de  leurs  propres  yeux  toutes  les  cérér 

rmonles,  dont  après  cela  on  leur  expliquera  la 

l,Wgnificatîon.  »  C'est,  dit  M.  de  Fe'nélon ,  ce  qui 

*  en  fera  mieux  sentir  respritetlafin.Pnrlàvotis 
hferez  entendre  combien  il  est  grandd'èlre  chré- 
M  tien:  combien  il  est  honteux  et  funeste  de  l'être 
H  comme  on  i'estdans  le  monde.  Rappelez  sou- 

■  vent  les  exorcismes  et  les  promesses  du  bap- 

*  tême  ,  pour  monrrer  que  les  exemples  et  tes 
i  maximes  du  monde,  bien  loin  d'avoir  quelque 

!•  autorité  sur  nous ,  doivent  nous  rendre  sus* 

■  pect  tout  ce  qui  vien^ d'une  source  si  odieuse, 
K  et  si  empoisonne'e.  Ne  craif^nez  pas  même  de 
ir  représenter ,  comme  saint  Paul ,  le  démon  re- 
it  gnant  dans  le  monde,  et  agitant  les  cœars  des 
a  hommes  par  toutes  tes  passions  violentes  qui 
r  leur  font  chercher  les  richesses  ,  la  gloire  et 
t  les  plaisirs.  C'est  cette  pom  pe ,  direz- vous ,  qui 

E«  cstencorepluscelledudénionquedu  monde , 
F  *  c'est  ce  spectacle  de  vanité  auquel  un  chrétien 
!  «  ne  doit  ouvrir  ni  son  cœur  ,  ni  ses  yeux.  Le 
L  #  premier  pas  ([u'on  fait  Jtar  le  bapiéme  dans  le 
mm  christianisme  ,  est  un  renoncement  à  toute  la 
f  «  pompe  mondaine-  Rappeler  le  monde  malgré 

*  des  promesses  si  solennelles  faites  à  Dieu ,  c'esl 
M  tomïjer  dans  une  espèce  d'apostasie  ,  comme 

f  ji  un  religieux  ,  qui ,  malgré  ses  vœux  ,  quitie- 

\  9  rolt  son  cloître  et  son  habit  de  pc'niience  pour 

Irrcnirer  dans  le  nècla  «. 
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^.De  Ht  Pénitence. 

C'est  ici  y  après  le  baptême  y  le  premier  des 
-sacremens  qu'on  fait  recevoir  aux  enfans  ;  et  il 
demande  beaucoup  de  soin  et  de  préparation. 
Il  ne  faut  les  y  admettre  que  quand  ils  commen- 
cent èi  être  raisonnables ,  et  qu'ils  témoignent  vou- 
loir se  corriger  de  leurs  petits  défauts. 

Le  soin  du  Principal  est  de  leur  procurer  des 
Confesseurs ,  dont  la  prudence  y  la  capacité ,  et 
le  zélé  lui  soient  connus  :  après  quoi  il  peut  lais- 
ser aux  enfans  le  cboix  de  celui  qui  leur  plaira 
davantage.  Si  dans  Ja  suite  ils  demandent  à  en 
changer ,  quoique  peut- être  ils  le  fassent  sans  de 
trop  bonnes  raisons^  il  faut  après  leur  avoir  donné 
les, avis  nécessaires  ,  le  leur  permettre  :  car  sur 
cet  article  00  ne  doit  point  les  gêner  ,  mais  leur 
kâaser  une  pleine  et  entière  liberté. 

n  faut  leur  bien  faire  sentir  l'extrême  impor- 
tance qu'il  7  a  pour  eux  de  faire  de  bonnes  con- 
fessions,  qui  soient  sincères  et  sans  déguisement: 
pour  cela  les  avertir  qu'ils  doivent  dire  les  fau- 
tes qui  les  humilient  le  plus  ,  et  les  circonstan- 
ces qui  les  rendent  plus  grandes.  Il  est  Ix>n  de  leur 
représenter  souvent  Thorrible  état  où  se  trouve 
nne  âme  à  l'heure  de  la  mort  ^  lorsqu'elle  se  voû 
séparée  de  Dieu  y  dans  une  confusion  éternelle, 
pour  en  avoir  voulu  éviter  une  petite  et  passa- 
,gère  qui  ne  dure  qu'un  moment;  que  la  honte , 
attachée  à  l'aveu  de  ses  fautes ,  peut  en  devenir 
le  remède  et  l'expiation  ;  qu'elle  est  couverte  par 
la  charité  du  Confesseur ,  et  par  le  secret  invio- 
lable auquel  il  est  obligé  ;  et  qu'elle  nous  épavr 
gne  une  autre. honte,  qui  seule,  à  propremeiu 


iDies ,  s^ls   I 
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ï|)arler,  mérite  ce  nom,  lorsque  nos  crimes , 

^'oot  point  été  expics  par  une  humble  ei  sincère 

faénitence ,  nous  seront  reprochés  par  la  bouche 

ne  ta  Térité  même  à  la  face  de  tout  l'univers. 

Mais  sur  quoi  il  faut  le  plus  insister  ,  comme 

s  remnrque  M.  de  Fénëlon  ,  c'est  sur  le  mal- 

leur  qu'il  y  auroît  ,  n  de  faire  un  cercle  conti- 

■  *  nuel  et  scandaleux  du  péché  à  la  pénitence  , 

Wv  et  de  lapénilence  au  péché.  Il  n'est  donc  ques- 

Wm  tion  de  se  confesser  que  pour  se  convertir  et 

Et  se  corriger  :  autrement ,  les  paroles  de  l'ab- 

Il  solution,  quelque  puissantes  qu'elles  soient  par 

ï  l'insiiiution  de  Jésus- Christ,  ne  seroient,  par 

k  notre  indisposition  ,  que  des   paroles  ,  mais 

h  des  paroles  funestes ,  qui  seroieni  notre  con- 

■  damnation  devant  Dieu.  Une  confession,  sans 

i  changement  intérieur,  bien  loin  de  décharger 

l>  une  conscience  du  fardeau  de  ses  péchés  ,  ne 

K  fait  qu'ajouter  aux  autres  péchés  celui    d'ua 

rmonstreux  sacrilège  «. 

Ce  doit  être  une  règle  inviolable  parmi  les 

Scolicrs  de  ne  parler  jamais  entre  eux  de  ce  que 

b  confesseur  leur  a  dit,  des  avis  qu'il  leur  adon- 

l^s,  delà  pénitence  qu'il  iRiir  a  imposée  ,  ni  s'il 

leur  a  accordé  ou  différé  l'absoluiion.  Il  faut  leur 

nposer  sur  tout  cela  un  rigoureux  silence  ,  et 

fies  accoutumer  par-là  àrespectcr,  comme  îts  le 

•'doivent,  la  sainteté  et  le  secret  inviolable  do 

sacrement  de  Pénitence. 

On  ne  peut  pas  fixer  précisément  le  temps  où 
les  jeunes  gens  doivent  s'en  approcher.  Cela  dé- 
pend du  besoin  des  pénitens ,  et  de  la  prudence 
des  Confesseurs.  La  rcgledeseconCesserlousIes 
mois  est  assez  généralement  observée  dans  tous 
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les  collèges  ,  et  elle  paroît  fort  raisonnable. 

3.  De  la  Confirmation, 
ià  vertu  propre  de  ce  Sacrement  est  de  com- 
muniquer à  ceux  qui  le  reçoivent  dignement  la 
force  nécessaire  pour  surmonter  les  tentations  ^ . 
et  pour  résister  aux  ennemis  de  notre  salut  ;  et 
c'est  ce  que  les  cérémonies  mêmes  qu'on  emploie 
dam  ce  Sacrement  nous  enseignent.  Faites  Lien 
comprendre  aux  jeunes  gens,  dit  M.  de  Fénélon , 
«  combien  nous  devons  fouler  aux  pieds  les  mé- 
«c  pris  mal  fondés,  les  railleries  impies ,  etiesvio- 
«  fences  même  du  monde  ^  puisque  la  Confirma* 
c  tion  nous  rend  soldats  de  Jesus^  Christ  pour 
«  combattre  cet  ennemi,  L'Evêque ,  direa-vous^ 
c  vous  a  frappés  '  pour  vous  endurcir  contre  les 
«  coups  les  plus  violens  de  la  persécution.  Il  a 
«  fait  sur  vous  une  onction  sacrée  ^  afin  de  repré- 
«  senter  les  anciens  qui  s'oignoient  d*huile  pour 
«  rendre  leurs  membres  plus  souples  et  plus  vi- 
te goureux  quand  ils  alioient  au  combat.  Ei^  ^ 
«  11  a  fait  sur  vous  le  signe  de  la  croix  y  pour 
«  vous  montrer  que  vous  devez  être  crucifié  avec 
«  Jesus;  Christ.  Nons  ne  sommes  plus ,  continue- 

•  rez-vous  y  dans  le  temps  des  persécutions,  oii 
«  Ton  faisoit  mourir  ceux  qui  ne  vouloîeni  pas. 

•  renoncer  à  TEvangile  :  mais  le  monde ,  quine^ 
«  peut  cesser  d'être  monde,  c'est- à-dire,  corrom- 
«  pu,  fait  toujours  une  persécution  indirecte  a  la 
«  piété.  Il  lui  tend  des  pièges ,  pour  la  faire  tom-^ 
«  ber;  il  fa  décrie,  il  s'en  moque,  et  il  en  rend  la 
«  pratique  si  difficile  dans  la  plupart  des  condi-i^ 
«  iions^  qu*au  milieu  même  des  nations  chrétien^. 

'  U  parle  tlu  pedt  soufHet  que  TEvêque  dqtwc  à  ceux  tp(\l  ccha« 
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«  nés,  et  où  l'autoriié  souveraine  appuie  le  clins- 
n  ûanisme  ,  on  esi  en  danger  de  rouf;ir  do  nom 
,«  de  Jcsus-Christ ,  et  de  l'imitation  de  sa  vie  ». 

Od  ne  peut  trop  inculquer  celte  importame 
vérité  au»  jeunes  gens,  dont  la  plus  ^ande  et  la 
plus  ordinaire  tentation  dans  le  cullè/^e  est  da 
craindre  les  discours  et  les  raillcriesde  leurs  com- 
pagnons ;  ce  qui  montre  en  même  temps  la  né- 
cessllé  indispensable  de  leur  faire  recevoir  ce 
Sacrement.  Il  peutservircommede  préparation 
s  l'Eucharistie  ,  et  par  conséquent  la  préce'der 
de  quelque  temps. 

Il  ssroit  Lon  que  les  Principaux  eussent  un 
registre  ponr  marquer  ceux  qui  ont  reçu  la  Con. 
firmation  dans  leur  coltpge,  afin  qu'on  pût  y  avoir 
recours  dans  le  Isesoin,  lorsque  les  rcoliers  dans 
tm  à^c  plus  avancé  doutent  s'ils  ont  été  coniir- 
més.  Ce  cas  est  quelquefois  arrivé. 
4.   De  l'Eucknrislie. 

On  doit  regarder  la  première  communion  des 
enfans  comme  l'action  de  leur  vie  la  plus  im- 
porlanic  ,  «t  qui  souvent  décide  de  leur  salut  ; 
et  l'on  ne  peut  par  conséquent  j  apporter  trop 
de  préparation.  Il  faut  les  y  disposer  de  loin  , 
leur  en  parler  de  Irès-bonne  heure  ,  la  leur  re- 
présenter comme  le  pins  grand  honhcurqui  puis- 
se leur  arriver  sur  la  terre  ,  lâcher  d'en  eïcîler 
en  eux  un  vif  désir,  ei  surtout  leur  bien  faire  sen- 
tir quelle  pureté  de  mœurs  demande  une  action 
SL  s:iinie. 

llest  difliclle  de  fixer  le  temps  de  la  première 
communion  ,  parce  qu'il  jie  doit  pas  Itfc  réglé 
sut  le  nomlire  des  années ,  mais  sur  le  caractère 
il' esprit  des  eafaos ,  et  encore  plus  sur  l'e'wi  de 
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letir  conscience.  Il  n*y  a  rien  de  pins  embarras- 
sant ni  de  plus  inquiétant  pour  un  Principal  dans 
ia  conduite  d'un  Collège  ,  que  ce  qui  regarde  la 
matière  dont  je  parle  ici:  parce  que  les  dangers 
sont  extrêmes  de  part  et  d'autre  ,  soit  pour  trop 
avancer,  soit  pour  trop  reculer  la  première  com- 
munion. C'est  ici  surtout  qu^il  a  besoin  de  deman- 
der à  Dieu  y  et  pour  lui-même ,  et  pour  les  Con- 
fesseurs ,  la  pnidence  et  la  lumière  qui  leur  soni 
nécessaires  pour  une  décision  si  importante. 

Le  sentiment  de  M.  de  Cambrai  sur  cet  arti- 
tJe  me  paroi t  fort  sage ,  et  sans  vouloir  prescrire 
de  règles  à  personne ,  \e  croîs  pouvoir  ici  le  pro- 
poser* La  première  communion  y  dit-il,  me  sem- 
«[  ble devoir  être  faîte  dans  le  temps  où  l'enfant, 
«  parvenu  à  l'âge  de  raison ,  paroîtra  plus  docile, 
«  et  plus  exempt  de  tout  défaut  considérable. 
«  C'est  parmi  ces  prémices  de  foi  et  d'amour  de 
«  Dieu  ,  que  Jésus-  Christ  se  fera  mieux  sentir 
ic  et  goûtera  lui  par  lesgrâces  delà  communion». 
Quand  donc  on  trquve  réunies  dans  des  enfans  U» 
qualités  dont  il  est  parlé  ici,  un  fond  de  docilité., 
une  exemption  de  tout  défaut  considérable  ,  et 
par  conséquent  une  grande  pureté  de  mœurs , 
des  prémices  ,  c'est-à-dire  ,  des  commencemens 

anoiqne  foibles  encore  et  imparfaits ,  de  foi  et 
'amour  de  Dieu  ;  on  a  lieu  d'espérer  que  Dieu 
bénira  une  première  communion  faite  en  cet  état, 
et  qu'elle  servira  à  faire  croître  et  à  fortifier  de 
plus  en  plus  de  si  heureuses  dispositiot>s. 

Quana  au  contraire  l'on  observe  dans  les  ert- 
fans  des  dispositions  tout  opposées  ,  une  indo- 
cilité marquée  qui  souffre  avec  peine  les  avis  et 
les  remontrances  ,  des  habitudes  vicieuses 
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^^^ftelles  des  rechutes  fréquenies  prouvent  qiiffl^^ 
sont  fort  attachés  ,  nul  seDliinenlde  foi ,  nul  in- 
dice d'amour  de  Dieu  :  pour  lors  n'est-il  pas  évi- 
dent qu'tin  confesseur  prudent  et  e'clairé  doii 
S  rendre  du  temps,  pour  s'assurer  par  de  sages 
élais  d'un  chan<;ement  sincère  et  d'une  conver- 
sion véritiible, 

C'est  dans  ces  occasions  que  les  maîtres  et  les 
parens  ,  s'ils  sont  véritablement  chrétiens,  doi- 
Tenl  laisser  aux  Confesseurs  une  pleine  et  entière 
liberté ,  et  ne  point  gêner  !a  conscience  de  leur* 
enfans  par  des  interrogations,  des  plaintes  ,  des 
reproches  ,  qui  peuvent  avoir  des  trés-funestos 
suites  ,  et  qui  souvent  donnent  lieu  à  l'hypocri- 
sie et  à  des  sacrilèges.  ïls  peuvent  et  ils  doivent 
les  exhorter  avec  douceur  et  sagesse  à  se  dispn. 
scr  di^ement  à  une  action  si  sainte ,  mais  se  re- 
poser du  reste  suc  la  lumière  et  la  prudence  du 
Confesseur  ,  qui  connoît  l'intérieur  de  l'enfanf , 
ei  n'en  peut  rendre  compte  à  personne.  ' 

J'en  dis  autant  des  autres  communions  pen- 
dant le  cours  de  l'année.  Ou  doit  inspirer  ans 
jeunes  gens  un  «rand  désir  de  communier  sou- 
vent \  leur  faire  CDtendre  que  le  corps  de  Jcsiis- 
Christ  dcvroit  éire  notre  pain  quotidien  ,  que  ie:< 
premiers  chrétiens  approchoienl  très- fréquem- 
ment derEucUaristie,  et  y  puisoienl  cette  force 
et  ce  courage  qui  leur  étoicnt  nlors  si  nécessai- 
res ,  et  qui  ne  lo  sont  pas  moins  pour  nous  ;  et 
que  la  faraude  ,  ou  plutôt  l'unique  douleur  d'un 
chrétien  doit  être  de  se  voir  privé  de  la  conimu. 
nioa  par  sa  faute  ;  Unus  sit  iiobis  dolor  hae  eâeA 
v»ri.  [  5.  C/uys.  } 
i  faut  ea  méiuc  lempts  Icnr  bien  inar<ju« 
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dispositions  nécessaires  pour  approcher  digne- 
ment de  l'Eucharistie,  et  surtout  leur  bien  faire 
sentir  quel  horrible  crime  c'est  que  de  recevoir 
dans  une  conscience  souillée  par  quelque  péché 
mortel  l'Auteur  même  de  la  sainteté  ,  de  trahir 
encore  Jésus-Christ  par  un  baiser  comme  le  per- 
fide Judas  y  de  le  crucifier  de  nouveau  en  soi  y  de 
fouler  aux  pieds  le  fils  de  Dieu  ,  de  tenir  poixr 
une  chose  vile  et  profane  le  san^  de  l'alliance  par 
lequel  il  nous  a  sanctifiés ,  et  de  (aire  outrage  à 
l'esprit  de  la  grâce.  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive 
employer  pour  inspirer  2l\xtl  jeunes  gens  toute 
l'horreur  possible  pour  une  communion  indi- 
gne ;  et  je  trouve  qu'ils  sont  bien  heureux,  quand 
ils  remportent  du  collège  un  sincère  et  solide 
respect  pour  les  Sacremens. 

Le  grand  danger  des  communautés  et  4cs  coK 
Icges,,  c'est  lacraintedes  jugemens  humainsquand 
on  né  communie  point  avec  les  autres  dans  cer« 
tains  jours  de  fêtes.  Un  écolier ,  prêt  de  sortir 
du  collège  y  me  vint  voir  la  veille  de  Pâques  au 
matin ,  et  dans  la  conversation  il  me  dit,  sans  que 
je  lai  eusse  fait  aucune  question  sur  ce  sujet  ^ 
qu'il  auroit  le  bonheur  de  communier  le  lende- 
main. Je  l'en  félicitai ,  et  lui  marquai  ma  joie  ^ 
ajoutant  que  j'étois  persundé  que  nul  motif  hu- 
main ne  l'y  portoir.  Il  me  fit  sentir  qu'il  n*enétoi( 
pas  toutà-£àit  exempt.  Sur  cette  première  oik 
verture  ,,)e  louai  extrêmement  sa  sincérité  y  et  la 
confiance  qu'il  marquoit  à  un  maître  à  qui  il  n'é- 
loit  point  obligé  de  se  découvrir ,  ce  qui  ne  piMi- 
Yoit  venir  que  d'un  fond  de  relii^ioadont  je  fài- 
sois  grand  cas.  L'amitié  que  jelui  témoignois  ayant 
licbjsve  de  lui  ouvrir  le  ccciar  ^  il  ax*avoua  ncUOr^ 


st  des  in.  ] 
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lent  queUscuic  crnime  des  discours  et  des  in. 
eitiens  liumaiDsie  dcicrminoit  à  la  communion 
a  lendemain  ,  ne  pouvant  soutenir  de  s'en  voir 
rivé  un  jour  de  Pàqties ,  pendant  que  plusieurs 
e  ses  compagnons  ,  moins  à^és  et  moins  avan- 
ts que  lui,  en  approcherolent.  Je  lui  promis 
ue  lui  épart;ner  celle  confusion.  Il  nie  remercia 


les  larmes  a 


,  ei  me  dit  que  je  lui  épar- 


fnerois  un  sacrilège.  Je  ne  manquai  pas  en  effet 
ans  l'instruction  de  l'après  midi ,  de  prier  les 
loîireseï  les  êcoliersde  vouloir  J>ien  ne  pas  com- 
lunier  lous  ensemble  à  la  grande  messe  ,  mais 
se  paitaj-er ,  cnmme  il  leur  pialroii ,  omt  lias- 
ses messes  ([ni  sediroieni  dans  lesrhapelles,  où 
personne  n'oltservoit  ce  qui  s'y  passoit.  El  celle 
pratique  devint  pour  moi  une  rè^le  dans  le  suite. 

5.  Des  pratiques  àe  lièvotion, 
'  Il  y  a  certaines  pratiques  de  dcvoiion  courtes 
'el  faciles ,  qui  ne  sont  point  à  charge  aux  jeunes 
gens  ,  mais  qui  les  avertissent  de  plusieurs  de- 
voirs qu'on  né;°lige  pour  l'ordinaire  ,  et  qui  les 
accoutument  à  faire  entrer  la  pie'lc  dans  la  plu- 
pirl  de  leurs  ariions. 

La  dc'votion  à  Tesus-Chrisl  doit  l'emporter  in- 
finiment sur  toutes  les  autres  ;  et  l'on  ne  peut 
inculquer  aux  jeunes  gens  trop  fortement  ni  trop 
fréquemment  ces  paroles  de  l'Evangile:  La  vie 
éternpiîe  consiste  \ï  vous  connaître ,  imiis  tjui  êtes  le 
seul  Dieu  \'éntablc  ,  et  J.  C.  tjitfnous  at-ez  entHyyé. 
[./o««.  XVII.  3.]Elles  nous  apprennent  que  la  vraie 
pieté  est  fondce  sur  la  connnîssance  de  Dieu  ,  et 
sur  celle  dé  J.  C.  c'est-à-dire  ,  de  ses  mystères , 
de  ses  maximes  ,  et  de  ses  exemplrs.  Ce  que  les 
E  V  <i  Uf^élisies  rapporlenide  sa  divme  enfance  doit 
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leur  être  parFauement  connu  et  familier  y  surtout 
ce  qu'il  fit  à  Tâge  de  douze  ans  dans  le  Temple 
*  :  circonstance  précieuse  ,  que  Jesus-Cbrist  a 
voulu  qui  fut  conservée  dans  l'Evangile  ,  ^  atîn 

Îne  les  jeunes  gens  y  trouvassent  un  parfait  mo- 
èle  de  toutes  les  vertus  qui  conviennent  à  leur 
âge.  ^11  faut  souvent  le  leur  représenter  plein  de 
tendresse  pour  les  enfans  ,  leur  imposant  les 
mains-,  et  bénissant  avec  bonté  ,  leur  donnant 
nn  libre  accès  auprès  de  lui  ,  déclarant  que  le 
Royaume  des  Cieux  leur  appartient  y  et  voulant 
bien  regarder  comme  fait  pour  lui  tout  ce  qu'on 
fera  pour  eux. 

Il  taut  aussi  recommander  beaucoup  aux  en- 
fans  la  dévotion  a  la  sainte  vierge  ,  les  exhorter 
à  la  prendre  pour  leur  mère  et  leur  protectrice 
dans  tous  leurs  besoins  y  à  solenniser  avec  une 
piété  particulière  toutes  ses  fêtes ,  et  de  la  prier 
instammentd'obtenirpour  eux  deux  grandes  ver- 
tus y  «jui  ont  fait  son  caractère  propre  y  et  qui 
sont  SI  nécessaires  aux  jeunes  gens  y  la  pureté  et 
rhitmilit^. 

On  doit  au^si  leur  recommander  la  dévotion 
«QX  saints  Anges  y  et  particulièrement  a  leur  An* 
ge  Gardien,  qui  leur  est  donné  pour  veiller  con- 
tinuellement sur  eux  ,  et  sur  tous  leurs'^besoins 
tant  corporels  que  spirituels  ;  et  au  Saint  dont 
ils  portent  le  nom  y  et  qu'ils  doivent  regarder 
comme  leur  patron  particulier.  De  petites  Li- 
tanies où  Ton  fait  entrer  tous  ces  noms,  n'allon- 
gent pas  de  beaucoup  la  prière.  Qnarid  on  cé- 
lèbre dans  le  cours  de  la  semaine  In  fête  de  quel- 
<|ue  Saint  plus  considérable ,  on  n'en  insère  Iç 

>  Lm  K.  V.  4T»  %%.  =5  '  Matu  XIX.  14.=  ^  1ms,  jx,  4g* 
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nom  dans  la  Litanie  du  soir  précédent  ;  et  i    _ 
à  souhaiter  que  le  Principal ,  dans  l'instruction 
du  Dimanche  ,  annoncent  ces  fêtes  ,  et  en  dise 
mot. 

Dès  que  les  enfans  se  réveillent ,  il  est  bon 
'accouiumeni  à  faire  le  signe  de  la  croix  j 
!t  comme  si  Dieu  dans  ce  moment  leur  disoît  : 
'  ManJH"-,  donnes  moi  rioire  cœur  ,  qu'ils  lui  ré- 
pondent :  Je  m'offre  à  vous,  ô  mon  Dieu  ,  de 
louic  l'étendue  de  mon  creur;  corde  magno ,  e 

\imovolenti.  [  a.  Maccàb.  i.  3-] 

Chaque  étude  doit  commencer  par  une  coarte 
irière.  Quand  les  enfans  partent  on  public,  et 
Font  quelque  exercice ,  le  signe  de  la  croix  doit 
en  être  le  sif^nal  et  le  commencenicnl.  J'en  dis 
autant  pour  les  maîtres.  On  sait  quf  les  premiers 
chrétiens  emplQyoient  ce  signe  salutaire  en  toute 
occasion. 

Les  prières  avant  et  nprès  le  repas  sont  réyii- 
Jièrement  observées  dans  tous  les  collèges,  Quoi 
de  plus  juste  et  de  plus  raisonnable  en  effet ,  que 
de  rendre  cet  hommage  public  à  la  bonté  et  à  la 
hbérallié  de  Dieu ,  de  qui  l'on  tient  tonl,  et  que 
l'on  doit  par  conséquent  remercier  de  lont,  Mam- 
lenant ,  a  la  honte  de  notre  siècle  ,  cette  sainte 
coutmjfe,  consacrée  par  l'usage  de  tous  les  temps, 
même  chez  les  païens  ,  s'abolit  de  plus  en  plus 
chaque  jour  parmi  nous  ,  surtout  dire  les  riches 
et  chez  les  grands ,  où  il  n'en  reste  presque  ait- 
cnne  trace  ,  et  où  il  semble  qu'on  rouj-iroit  de 
paroîlre  chrétiens.  Il  faut  prémunir  les  enfans 
contre  c^t  alïqs,,  en  les  stcroummant,  même  an 
lejcûncr  et  au  goûter ,  b  faire  le  siyne  de  la  croix 

yPrettifi^lt   mi,  cor  tiuim  imhl.  Prov.  ulii.  )&> 
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&ur  la  nourriture  qu*Uâ  doivent  prendre.  On  prend 
occasion  de  les  instruire  sur  ce  sujet ,  en  leur 
expliquant  ce  qui  est  dit  de  Jésus* Christ ,  que 
s^Àant  mis  à  tabla  avec  les  deux  disciples  qui  aU 
}oient  k  Emmaûs  »  il  prit  le  pain  y  le  bénit  y  ei 
Payant  rompu  le  leur  donna.  [Luc.  xxiY.  3o.  } 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  de  l'obligation  in- 
dispensable  où  nous  sommes  de  prier  tous  les 
jours  pour  la  personne  sacrée  du  Roi  :  le  Statut 
de  l'Université  y  est  formel  y  et  il  s'observe  par* 
tout  exactement 

Il  faut  aussi  se  souvenir  des  besoins  y  tant  pu« 
blics  de  la  Religion  et  de  l'Etat  y  que  particuliers 
par  rapport  aux  parens  et  aux  amis. 

On  ne  doit  pas  oublier  aux  Quatre-Temps  d'à* 
verûr  les  jeunes  gens  de  se  joindre  aux  prières 
communes  de  l'Eglise ,  et  de  demander  avec  elle 
h  Dieu  qu'il  lui  plaise  de  nous  accorder  le  repen- 
tir «t  le  pardon  de  nos  péchés  y  de  répandre  sa 
bénédiction  sur  les  fruits  de  la  terre ,  et  de  don* 
ncr  à  son  Eglise  de  bons  pasteurs  et  de  bons  mi- 
nistres ;  qui  sont  les  trois  motifs  pour  lesquels 
ces  prières  ont  été  établies.  Chacun  des  trois  jours 
tpiès.la  messe  on  pourroit  s'acquitter  de  ce  de- 
voir. *  Ut  remissionem  peecatorum  nostrorum  no- 
his  danes  :  ZJtfruetus  terrœ  date  et  conservare  dig* 
neris:  Ut  saeerdotestui  inducmturjustitiam.  Â  cha- 
que article  les  écoliers  répondront,  Te  rogamus 
audi  nos.  Le  samedi ,  jour  de  l'ordination  y  on  peut 
ajouter  cette  prière  y  composée  des  paroles  dé 
fEcriture  :  •  Domine  Jesu ,  ostium  o%4um  ,  per 

«  Noiis  vous  prions  de  nous  accorder  le  pardon  de  nos  péchés  : 
Pc  nous  donner  et  de  noiis  conserver  les  fruits  de  la  terre  :  De 
irévêtir  vos  m'aistres  de  juscioe  et  de  sainteté. 

•  Seigneur  Jésus  ,  qui  êtes  la  porte  des  brebis  »  et  par  oui  \\ 
Aa(  «Dtrer  pour  ^tre  sauvé  :  boiiPastçurt    c^ui  «\^dQi3^^^<^. 
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auem  si  mtis  inlroierit  salvabitur  ;  bone  1 
qui  animam  tuam  posuisti  pro  ovibus  tuis  :  mUe- 
rere  populorum  ,  qui  simt  afflicti  et  jacentes  stcut 
oves  non  habentes  paslomm.  Messis  quidem  muUn 
operarii  autcm  pauci.  Hogamus  e.rgote  doimmtnt 
messis  ,  ul  mittas  opernrios  in  messem  tuam.  Tu, 
fui  corda  nosti  omnium  ,  ostcnde  qiios  eîegeris. 
^'^.men.  [  Joan.  x.  Malt.  ix.  ^ct.    i.  ] 

Lorsque  quelqu'un  des  parens  ou  deî  amis  , 
quelque  Evêque  ou  quelque  Magistrat ,  est  dan- 
gereusement malade ,  on  peut  dire  tous  les  jours 
à  la  fin  du  repas  ;    '  Domine  ,  ecœ  quem  amas, 
infirmalur.  [  Joan,  xi.  3-  ]  Quand  il  tst  sorti  da 
lancer ,  on  en  remercie  Dieu  :  j4gimus  tihi'gra- 
iflJ,  Domine  ,  pro  Jamulo  ttio ,  cujas  injtrmitas 
m  fuit   ad   mortem  '  ,  scd  pro  gloria   tua.  S'il 
leurt ,  on  prie  Dieu  pour  lui  après  sa  mort. 
Quand  la  sonnette  avertit  qu'on  porte  le  Corps 
le  Noire  Seij;neiir  Jesus-Christ  à  quelque  mata- 
is ,  on  se  met  à  geoonx  ,   et  l'on  fait  les  trois 
ières  suivantes;  dont  la  première  est  une  acte 
le  foi  pour  adorer  Jesus-Christ,  la  bcronde  re- 
garde le  milade,  et  par  la  iroisièoce  on  demait-le 
g our  soi- même  la  grâce  de  rerevoir  lin  jour  jïesus. 
hrist  en  viatique.  ^  Tu  es  ùhrislusJiUus  Dri  vîvi^. 
Domine  ,  ecce  quem  amas  injirmatur...  Domine  , 
^'  vie  pour  ïoi  brebil ,  ayei  piiii  dei  ]:«iip!es  qui  iont  Ia"gni5- 
ei  dispertés  comme    des  lircbit  qui   n'aiil  point  de    pHLeur. 
moiîsoji  e»  grande.  Seigneur  l  ir^ii  il  y»  peu  d'ouTiIen  ; 
I  voui  prioiii  donc  >  voik  qui  hes  le  maître  île  la  moiimii 
envoyer  Jei  oiivrieri.  Veut  ijiii  coniiDii<ez  les  cmun  de  loin 
liomnies  ,  montm  qui   tout  ceux   que   vous    ivex  choilit. 
a  vous  eu  prioni,  â  Uleu  qui  vivez  ei  régnez  éteinelleraenl. 


'  Seigneur 


ierviieiir .   dont  la  mdaïUa  , 
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semper  da  nohis  panem  hune ,  prœsertim  in  hora 
mortis.  ■ 

*  Chaque  écolier  peut  avertir  du  jour  de  sa  nais- 
sance et  de  son  baptême ,  et  l'on  prie  les  autres 
de  s*en  souvenir  le  lendemain  à  la  Messe ,  et  d'en 
rendre  grâces  pour  lui  et  avec  lui. 

Ces  petites  pratioues  ,  fort  faciles  par  elles^ 
mêmes  ,  et  qui  ont  lieu  en  différentes  occasions 
selon  les  différens  besoins  ;  ne  tendent ,  comme 
on  le  voit  aisément ,  qu'à  inspirer  aux  jeunes  gens 
du  goât  pour  la  pieté  ,  et  les  accoutumer  de 
bonne  heure  à  s'acquitter  de  certains  devoirs  dç 
reli^on  qui  sont  ordinairement  ignorés  ou  né- 
gligés. 


tmmtv»m»mm^ 


CHAPITRE  SECOND. 

Du  devoir  des  Régens, 

ÂpRàs  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  dans  cet 
Ouvrage  sur  la  manière  d'enseigner  ^  ce  qui  re- 

Sarde  principalement  les  Régens  y  il  me  reste  peu 
,e  choses  à  ajouter  sur  cette  matière.  Je  le  réaui. 
rai  k  quatre  ou  cinq  articles  ;  la  discipline  des 
Classes ,  les  exercices  qui  s*y  font  pour  faire  pa« 
roitre  les  écoliers  ,  les  compositions  et  les  ac- 
tions publiques ,  les  études  que  doivent  faire  les 
maîtres  ,  l'application  de  tout  ce  qui  a  été  dit  a 
la  conduite  et  à  l'intérieur  des  classes. 

ARTICLE   PREMIER. 
De  la  discipline  des  Classes. 
Elle  consiste  a  contenir  les  écoliers  dans  l'or* 
dre,  à  se  faire  écouter  avec  silence  ,  et  à  se  faire 

■   Wq\\%  êtes  le   Christ ,   le  fils  du  dieu  vivant.  Matt,  xvi.  i6. 
Seigneur  ^  celui  que  vous  aimez  est  malade  Joan,  xi.  ). 
Seigneur  donaez-iious  toujours  ce   paiu  9  surtout  à  Theure  dd 
la  vQfxcuJoau,  vi.  \^% 
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obéir  au  premier  sigual  :  en  quoi  surtout  paroi 
l'amoritë  du  maître,  qualité  rare  ,  mais  alisolu 
ment  nécessaire  pour  faire  observer  une  exacte 
disciplin.?.  J'en  ai  parlé  ailleurs. 

J'ai  déjà  remarqué  aussi  que  l'émulation  est  le 
grand  avantage  des  classes.  On  ne  peut  être  trop 
attentif  àl'exciier  et  à  l'entretenir  parmi  les  éco- 
liers. Il  y  a  mille  moyens  différens  d'y  réussir  , 
qui  dépendent  de  l'industrie  et  de  l'activité  d'un 
maître  zélé  pour  l'avancement  de  ses  disciples. 
Le  grand  art  et  la  grande  habileté,  est  de  savoir 
inspirer  aus  médiocres  même  de  l' ardeur  pour  le 
.  travail. 

B  Mais  la  partie  ta  plus  essentielle  de  ladiscipli- 
ne  des  Classes,  et  pour  ce  qui  rej^arde  les  mœurs 
et  la  religion.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  les 
Régens  en  doivent  parler  ni  longuement,  ni  fré- 
quemment: ce  seroit  le  moyen  de  rebuter  les 
jeunes  gens.  Mais  cet  objet  est  leprincipal  motif 
qui  domine  dans  leur  esprit-  Ils  ne  le  perdent 
jamais  de  vue  quoiqu'ils  n'y  p.iroisscnt  pas  tou- 
jours attentifs.  Ils  ménagent  avec  adresse  toutes 
les  occasions  qui  se  présentent  de  faire  quelques 
remarques,  ou d'établirquelques principes,  qui 
y  aient  du  rapport.  Ce  n'est  quelquefois  qu'un 
mol,  dit  ce  semble  au  hasard  :  mais  ce  mot  a 
souvent  de  grandes  suires.  '  C'est  ainsi  qu'une 
comparaison  tirée  des  spcctarles  par  saint  Au- 
gustin pendant  qu'il  explîquoit  en  Rhétorique 
un  endroit  de  quelque  Auteur,  servit  a  ouvrir  les 


W'è  m'Ai  vidcbatur  ailklbenda  similiiudo  Cir^eniium  ,  quae 
fuod  iniir.uabiim  ,  il  junundiut  et  piaiùus  fidcl  ,  cuat 
rroriaci  eoruta   VOi  Uta  topiivaiin  'ritama.  Confeii. 
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yeux  &  saint  Alipe ,  qui  ëioit  pour  lors  son  disci- 
ple, et  aiinoit  ces  spectacles  jusqu'à  la  fureur. 

Outre  ces  instructions  publiques  et  cominu- 
nes;^e  Rëgent  peut  encore  beaucoup  servir  aux 
écoliers  par  Tattenlion  qu'il  a  sur  leur  conduite, 
^ar  les  entretiens  particuliers  qu'il  a  quelquefois 
avec  eux ,  par  les  avis  qu'il  leur  donne  et  les  re- 
montrances qu'il  leur  fait ,  par  le  soin  qu'il  prend 
de  les  placer  en  Classe  auprès  de  comparons 
qui  ne  leur  soient  point  dangereux,  et  par  mille 
autres  industries  pareilles. 

Un  des  moyens  les  plus  sârs  de  leur  être  utile , 
c'est  d'entretenir  commerce  avec  les.parens  :  de 
s'informer  par  eux  de  leur  caractère  et  de  leur 
condiûte  :  a  la  première  absence  d'un  écolier,  de 
leur  en  donner  aussitôt  avis ,  pour  en  prévenir 
les  suites-,  dont  sans  cela  on  se  rend  responsable. 
Cette  pratique  est  surtout  nécessaire  en  philoso- 

Sihie,  oùles  écoliers  se  donnent  plus  de  liberté, 
e  sais  que  la  plupart  des  parens  songent  peu  k 
voir  les  Professeurs ,  et  j'aurai  lieu  dans  la  suite 
de  parler  de  cet  abus  :  mais  leur  nonchalance  ne 
doit  point  empêcher  ni  diminuer  le  zèle  de  ceux-ci. 
Je  ferois  tort  à  la  probité  et  à  la  religion  des 
Professeurs,  si  je  m'arrétois  ici  a  prouver  que  le 
soin  des  mœurs  fait  une  partie  essentielle  de  leur 
devoir.  Penser  autrement  ce  seroit  se  déshonorer 
30Î-méme,  et  se  dégrader  au-dessous  des  maîtres 
païens. 

AttTlCLE  SECOND. 
Faire  parotire  les  écoliers  en  public. 
Il  y  a  plusieurs  manières  de  former  les  jeu- 
nes gens  à  la  parole,  et  dé  les  faire  paroître  en 
public  ;  dont  chacune  peut  avoir  son  utilité.  Je 
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n'en  rapporierai  ici  que  deux  qui  sont  plus  c 
usa^e  dans  l'université:  à  quoi  j'ajouteiai  quel- 
ques avis  et  quelques  rèj;lessuree  qui  regarde  la 
prononciation. 

S.  I.  Des  Exercices. 

On  appelle  ainsi  les  actions  publiques  dans  les- 
quelles  les  écoliers  rendent  compte  des  Auteurs 
qu'ils  ont  vus  en  classe  ,  ou  en  particulier,  elde 
tout  ce  qui  a  fait  U  matière  de  leurs  études.  Il 
faut  que  cette  sorte  d'exercice  ait  paru  avoir 
beaucoup  d'utilité  ,  et  ait  été  toutà-fait  au  ^oût 
du  Public ,  puisqu'on  fort  peu  de  temps ,  sans 
aucune  ordonnance  de  la  part  de  l'Université  , 
elle  a  été  adoptée  partons  les  collèges  ,  qu'elle 
a  passe  dans  les  maisons  particulières ,  et  qu'elle 
a  pénétré  dans  touies  les  provinces. 

ËnefTetc'est  ta  manière  la  plus  simple,  la  plus 
naturelle ,  et  en  même  temps  la  plus  avantageuse 
de  produire  les  jeunes  gens  en  public ,  que  de 
leur  faire  ainsi  rendrecompledes  Auteurs  qu'on 
leur  a  expliqués.  Par  là  on  les  tient  en  haleine 
pendant  toute  une  année ,  et  on  les  oblige  d'ap- 
porter beaucoup  plus  d'attention  à  leurs  études , 
en  leur  montrant  de  lom  le  Public  comme  de- 
vant être  le  témoin  et  le  juge  du  progrès  qu'ilsy 
auront  fait.  On  leur  donne  aussi  par  là  une  hon- 
nête hardiesse,  en  les  accoutumant  de  bonne 
heure  à  paroîtie  en  public ,  à  parler  devant  le 
monde  ,  à  ne  point  fuir  la  lumière  ;  et  en  les  gué- 
rissant d'une  timidité  naturelle  et  pardonnable  k 
cet  âge ,  mais  qui  seroit  un  obstacle  h  une  partiQ 
du  bien  qu'ils  pourroient  faire  dans  la  suite  ,  ei 
qui  souvent  devient  invincible ,  qu'on  ne  s'est 
point  appliqué  dans  ces  prenûércs  années  b  U 
jormonter. 
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Qbelqaet  personnes  croyoient  qu'on  devroit 
faire  parler  latin  dans  ces  exercices.  J*ai  été  moi- 
même  quelque  temps  dans  cette  pensée  et  dans 
cette  pratique:  m^is l'expérience  m'a  fait  connoî- 
tre  qu'elle  étoit  moins  utile  aux  jeunes  gens.  Le 
principal  but  qu'on  se  propose ,  c'est  de  les  pré- 
parer aux  emplois  qu'ils  doivent  un  jour  exer-. 
eer  ;  instruire ,  plaider ,  (aire  le  rapport  d'une  af* 
faire,  dire  son  avis  dans  une  compagnie.  Or  tout 
cela  se  fait  en  français*,  et  à  peu  de  chose  prèf 
de  la  manière  dont  on  parle  dans  les  exercices. 
D'ailleurs  croit-on  qu'il  soit  facile ,  nimémepos* 
•ibie  à  un  jeune  homme  de  s'expliquer  élégam- 
ment en  latin  7  Quelle  gêne ,  quelle  contrainte 
pour  un  écolier  !  N'est-ce  pas  lui  ôter  la  moitié 
de  son  esprit ,  et  le  mettre  hors  d'état  de  pro- 
duire au  dehors  ses  pensées ,  en  quoi  consiste 
•artout  l'avantage  et  l'agrément  de  ces  exercices? 
Knén  nous  est-il  permis  de  négliger  absolument 
le  soin  de  notre  langue,  dont  nous  devons  faire 
usage  tous  les  jours ,  et  de  donner  toute  notre 
application  a  des  langues  mortes  et  étrangères  ? 
Le  sentiment  du  Public  sur  ce  point  n'a  pas  été 
douteux.; 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  de  quelle  manière 
OD  doitfaire  ces  exercices.  Le  moyen  sûr  d'y  réus- 
sir f  comme  en  toute  autre  chose ,  c'est  d'y  mê- 
ler Tagréable  à  l'utile. 

Pmne  tulk  punctum  qui  miscuit  utile  dulci.  Horat, 

L'utile  doit  marcher  avant  tout:  c'est-à-dire 
qa'un  jeune  homme  doit  avoir  étudié  avec  soin 
l'Auteur  sur  lequel  il  entreprend  de  répondre , 
rendre  compte  des  difficultés  c^ui  s'y  trouvent , 
cclaircir  les  endroits  obscurs^  fau*e  sentir  la  force 
çt  l'énergie  des  expressions  et  des  pensées  ^  et.^ 


en  terade    l 
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fcer  de  rendre  dans  la  iradiiclion  qu'il  en  f 
j|ive.vois  le  sens  et  les  beautés  de  l'ori^intl. 

S'il  s'aj^il  de  grec,  snrlout  dans  les  cominen< 
jernens,  il  faut  que  le  répondant  soit  en  état  do 
Fendre  raison  de  chaque  mot ,  où  il  est ,  en  quel 
mps ,  en  quel  mœuf ,  quelle  est  sa  lignification 
sa  racine,  et  qu'il  puisse  sur  le  champ  former 
nus  les  temps  d'un  verbe  conformément  aux 
lesde  sa  f^raoïmaire-J'cndis  autant  à  propor- 
1  d'un  Auteur  latin  par  rapport  aux  cdmmen- 
fans.  Ils  doivent  aussi  avoir  quelque  teinture  des 
ktoires  qui  y  sont  rapportées  et  de  la  situation 
s  villes  et  des  fleuves  dont  il  y  est  parlé,  aussi 
Bien  que  desfjbles,  s'il  s'y  en  rencontre- Dansles 
piassBs  plus  avancées ,  ces  connaissances  doivent 
r  plus  d'étendue. 
Voilà  ce  que  j'appelle  le  fond  des  exercices  , 
equi  en  fait  la  base,  ce  qu'il  faut  toujours  5Up> 
►oser,  qui  est  de  bien  posséder  les  Auteurs  eties 
natières  sur  quoi  l'on  répond.  Mais  il  ne  faut  pas 
1  tenir  là,  et  l'habileté  d'im  maître,  par  rap- 
:t  à  ces  exercices ,  est  d'y  savoir  jeter  de  l'a- 
purement et  d'éviter  une  triste  sécheresse  qui  les 
Kfait  languir ,  et  les  rend  ennuyeux  à  l'auditeur. 
Deux  choses,  ce  me  semble,  peuventsurtoat 
contribuer  à  faire  goûter  ces  exercices.  La  pre- 
mière est  que  le  Répondant  s'applique  pariicu- 
héremcnt  à  faire  sentir  et  remarquer  les  beautés 
|.de  l'Auteur  qu'il  explique:  c'est  sur  quoi  je  me 
Tuis  fort  étendu  dans  les  deux  premiers  volumes 
6e  cet  ouvrage.  La  seconde,  qu'il  fasse  des  réfle- 
btions  judicieuses   sur  les  faits  et  les  histoires  , 
lussl  bien  que  sur  les  maximes  qui  se  rencontrent 
Uns  les  Livres  dont  il  renil  compte ,  et  c'est  sur 
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A  j'ai  essayé  de  donner  q'jel>]ues  modèles  dans 
mes  deux  derniers  volumes.  J'ai  toujours  observe 
que  ces  deus  choses  plaisent  estrèmement  à  l'au- 
aiteur,  parce  qu'elles  marquent  du  côté  du  jeu- 
ne homme  du  ^-oût  et  du  jugement  :  et  c'est  d« 
quoi  l'on  fait  le  plus  de  cas  ,  et  à  quoielTuctive- 
ment  les  maîtres  doivent  s'appliquer  davantage. 
Je  crois  donc  qu'outre  l'étude  foncière  dont 
j'ai  parle',  qui  fait  l'utile  et  le  soiidedes  exercices, 
on  peut  préparer  quelques  endroits  d'une  ma- 
nière pariicuîière  ;  oonner  sur  cela  aux  écoliers 
quelques  cahiers ,  qu'on  leur  fait  lire  plusieurs 
fois  avec  attention  ,  et  même  apprendre  par 
cœur  ,  surtout  dans  lesconimencemeDS.  Oosent 
biea  que  des  endroits  préparés  ainsi  avec  «oia 
par  UQ  maître  haliile  doivent  plaire  beaucoup 
plus  que  ce  qu'un  jeune  homme  diroil  de  lui  mê. 
me  sur  le  champ.  Il  apprend  et  s'accoutume  par- 
là  à  bien  penser  et  a  bien  parler,  et  il  y  joint  des 
rt^flexioiisqiri  viennent  de  son  propre  fonds ,  aux- 
quelles celtû  qui  interroge  dottne  lieu  par  les 
questions  qu'il  lui  fait.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il 
îoîl  à  propos  de  charger  la  mémoire  des  jeunes 
gens  d'uD  ^rand  nombre  de  cahiersde  cette  sor- 
te, de  peur  que  se  reposant  sur  le  travail  d'au- 
tmi,  ils  ne  fassent  point  d'cETorts  de  leur  ^^^^a^^m 
^ne  né^li^ent  l'étude  de  l'Auteur  même  surl<M^H 
quel  ils  doivent  répondre.  "^^^| 

■     U  y  a  une  manière  d'interro^erqui'ContribQB       " 
Itfiïiucoupà  faire  paroîire  le  Répondant,  etd'oi'i 
l'on  peut  dire  que  dépend  tout  le  succès  d'un 
Eiercice.  II  ne  s'af;it  pas  pour  lors  d'instruire  Vé-^ 
colier,  encore  moins  de  l'embarrasser  par  d  ' 
questions  recherchées  et  difticiles^  mais  de  i 
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r  lien  do  [produire  an  dehors  ce  qu'il  sait. 

ili.l!auL soadet  son  espritpl  ses  t'orws;  ne  lui  rîcn 

faropOaeir  {|ui  soit  au  delà,  de  sa  (mrtce.etàqimi 

pn  ne  doive  raisonoaUcmem  presuuier  auj'il 

nurra  répQiKirfi;  choisir  le^  beaux  endroits  a'tm 

(uleuc^  sur  U'gtjucls  on  pfnitèice  sûr  .qu'il  est 

[HÇLix,fiCt.îparé  que  sur 'tpoâ  ksaiflre»,  et  qui 

ir  leur  beauté  im'éressenLdavwiiaiie  l'auditeur; 

land- it  fait  hb  récit,  ik;  l'ioierroiiipre  point 

i-propos,  mais  le, lui  laisser  continuel-  de 

l^iie  jusqu'à  ce  qu'il  soit  achevé;  proposer  ilors 

:s  difticuliés  avqc  tant  de  nelteié  et  t^at  d'art , 

[lie  l'écolier,  s'il  a  un  peu  d'esprit^  y  découvre 

_^|t  solution  qu'il  enduit  donner;  avoir  pour  rè^Ie 

ï  de  parler  pew,  mais  de  faire  parler  beaucoup  le 

LUe'pondant;  enfin  songer  uniquement  à  le  faire 

iroitceen  s'uubUant  soi-même,  par  où  l'tfnne 

nnqit^  j.inigis  de  plaire  à  l'aui^toire,  e^  des'^t- 

5rson estime-,   ■  ■      -    i.    ■     '    ' 

,  La  maiidre  ord(pairp  ilçs  escr4';s^  '^91^5^''^  ^^ 

ii'on  explique  €^  classée  ptjndanf^  U  cours  de  1*^11- 

ffie,  en  sorte quepouE  p'y  bîerj  préparer ,  U  &w-   i 

Bi^  pi'esqiiedeserendreljien  attentif  ;  a^islpçons 

Jd  Professeur,  ^n  çcolïer  pi  t^^  laborieux  ^  et  qui   ' 

■«id^  secours  pariiculieçs, ,  peut  y  ajouter  suel-    , 

lOue  chos^  ;  ei  qp  qci^  son  zèVe  est  fpr,t  loqabte  ^ 

JWiirvpq^eqçtraftaiiestraon^iilîiirtoeDuisepçlpt   | 

aux  devoirs  essentiels  de  la  classe-       ,  i  i 

L  iJôvoydrois.,  quelque  AutçujE  qu'on  espliq^àt, 

Iwrtouis'il  est  erec /qu'on  étabrit pour  regledan* 

^s  Exercices  de  cpmiiienccr,p3r, faire  expliquer 

^  Â  l'ouvertujc  di^  livt;e, ,  ct'c(U(^i;cc<j)lier  ipârquil 

en  peu  de  mo^  de  quoi  il  s'agit  flan?  Ie§,  erûilfoî^ 

iox  lesquels  Hjeioittombéi  Çjealïe,in.oj(^4'o; 
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bli^erle  Rëpondanid'éire également prât sur  tout, 
et  de  prouver  aux  auditeurs  que  les  Exercices  se 
font  de  bonne  foi. 

Ce  fondement  une  fois  pose ,  je  le  répète  en- 
core ,  il  faut  employer  tous  ses  soins  pour  répan- 
dre de  Tagrément  dans  les  exercices.  On  a  vu  sou- 
vent des  auditoires  assez  nombreux  prêter  une  at- 
tention étonnante  pendant  un  assez  long  temps  , 
parce  que  les  choses  y  étoient  traitées  d'une  ma- 
nière fort  intéressante. 

Un  jeune  homme  répond  sur  TEvangile  grec 
selon  saint  Luc.  Après  qiiepour  faire  ses  preuves , 
il  a  exphqué,  comme  je  Tai  dit^  quelques  lignes 
de  côté  et  d'autre  à  l'ouverture  du  livre ,  il  s'ar« 
réte  aux  histoiresles  plus  remarquables  ^  par  exem- 
le  k  celle  de  Lazare  et  du  mauvais  riche.  Il  en 
ait  le  récit  ^  en  y  mêlant  les  passages  latins  ,  et 
même  grecs  de  l'Evangile  ,  qui  renferment  quel- 
que belle  maxime.  '  Factum  est  ut  moreretur 
mendicus ^et  portaretur  ab  angelis  in  sinum  Abra^ 
hœ.  Mortuus  est  autem  dives  ^  et  sepullus  est  in  in^ 
ferno»^  ^  Crucior  In  hacjlamtna*  Et  dixil  illi  Abro' 
ham  :  FiU  ,  recordare  quia  recepisti  bona  in  vita 
tua  ,  et  Lazarus  similiter  mala  ;  nunc  autem  hic 
consolatur ,  tu  verà  cruciaris ,  etc.  On  demande  k 
récolter  lequel  il  auroit  mieux  aimé  être  ou  du 
Riche  ou  du  Lazare  ;  il  n'hésiste  pas  sur  le  choix. 
On  lui  en  demande  ensuite  les  raisons:  l'endroit 
mênrie  qu'il  explique  les  lui  fournit.  Par  là  on  le 
met  sur  les  voies  ,  et  on  lui  donne  lieu  de  tirer 
de  son  propre  fonds ,  ou  du  moins  du  livre  qu*il  à 
entre  les  mains ,  des  réflexions  très-solides  sur  les 
principales  circonstances  de  cette  histoire.  ÂCet- 

'  Luc,  XVI,  22.  ==  '■*  y.  24.  x$. 
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Q  occasion  on  lui  fait  rapporter  tout  ce  qaî  est 

Kl  dans  le  même  Ëvao^ile  sur  la  pauvreté  ei  sur 

s  richesses.  Il  est  aisé  de  comprendre  combien, 

us  le  prétexte  d'enseigner  la  langue  greajue  à 

I  jeune  homme  ,  on  lui  peut  mettre  d'excel- 

fens  principes  dans  l'esprit.  On  voit  toujours  les 

'iuditeurssorùr  extrêmement  comensdeces  sor- 

Fs  d'eiercices. 

t    Quand  les  écoliers  répondent  sur  Quinte-^^ar- 

Tb  ,   sur  Sallust*  ,  sur  Tilc-Livo  ,  sur  queltjucs 

Kes  de  Flutarque  ,  combien  y  a-  t-il  de  réQexions 

%  faire  sur  Icii  actions  des  grauds  hommes  dont 

I  y  est  parlé  ?  Il  n'est  pas  étonnant  que  des  au- 

l^eiurs  qui  ont  du  seniet  du  goût ,  soient  char- 

bés  d'entendre  dire  de  si  belles  choses  à  de  jen- 

Ii4s  gens  ,  et  à»  leur  voir  faire  usage  de  ce  qu'il 

f.j  i  déplus  beau  et  de  plus  solide  dans  les  Auteurs 

I  AnrMtn. 

Un  des  Exercices  qui  réussissent  le  mieux  ,  et 
r^ui  plaisent  davantage  au  public ,  est  sur  la  Rhe- 
litbrique.  On  fait  lire  à  un  jeune  homme  des  en- 
■'.droits  choisis  de  Cicéron  et  de  Quintilien ,  où  les 
Icrands principes  d'éloquence  sont  établis,  et  on 
I  les  tui  fait  apprendre  par  cceur  pendantle  cours 
I  de  l'année  3  la  place  des  leçons  ordinaires.  On  lui 
te»  fait  faire  l'application  à  des  harangues  doDé- 
t  inostliène  et  de  Cicéron ,  qu'on  lui  a  auparavant 
f  expliques  avec  soin.  On  l'oblige  de  marquer  la 
I  (Kfférence  du  style  et  du  caractère  de  ces  deux 
I  grands  Oîiateurs  qui  ont  ton  jours  été  regardés  com- 
rne  les  niodéks  Iss  plus  parfaits  de  l'éloquence. 
^)câ  ptus  habiles  Avocats  du  Parlement ,  qui  as- 
'itèrent  en  gmnd  nombre  h  un  pareil  Exercice 
[Hefaisoillefils  '  d'i  m  illustre  Magistrat ,  en  &0»^ 


DES  tCËGEliS.  ^li 

lirent  extraordlnairement  contens  ;  et  il  est  vrai 
^ue  le  Répondant  parloit  avec  toute  la  grâce  que 
Ton  peut  aësirer. 

Ou  vient  de  faire  tout  récemment  dans  un  Col- 
lège l'essai  d'un  nouvel  Exercice  ,  qu'on  a  lieu 
d'espérer  qu'il  aura  de  suites  avantageuses  par 
l'heufreux  succès  qu'il  a  eu.  Il  regarde  la  langue 
française.  On  avoit  fait  lire  à  deux  jeunes  frères  ^ , 
dontf  unëtudioiten  Cinquième  et  l'autre  enTroi- 
tièine ,  des  Remarques  sur  cette  langue  extraites 
avecchoix  et  discernement  de  plusieurs  livres  qui 
traitent  de  cette  matière.  Ils  en  ont  fait  l'applica- 
tion  à  plusieurs  endroits  tirés  deVhistoire  de  Théo- 
dose par  M.  Fléchier  ,  xju'on  leur  a  proposés  à 
Touverture  du  livre ,  et  ils  y  ont  fait  observer  en 
même  temps ,  comme  cela  se  pratique  en  expli« 
quant  un  Auteur  latin^ce  qui  s'y  trouve  de  plus  beaa 
etde  plus  remarquable  soit  pour  les  pensées  et  les 
expressions^  soit  pour  les  principes  et  la  conduite 
de  la  vie.  Cette  interrogation ,  ajoutée  aux  autres 
matières  qui  cpmposoien  t  cet  Exercice^  a  paru  être 
fort  du  ^oût  du  public  ,  et  à  fait  désirer  qu'elle 
lut  mise  dans  la  suite  en  usage.  N*est.il  pas  raison- 
nable en  effet  de  cultiver  avec  quelque  soin  Té- 
tudede  notre  langue  propre  et  naturelle ,  pendant 
que  nous  donnons  tant  ae  temps  à  celle  des  lan- 
gues anciennes  et  étrangères  ? 

§.  II.  Des  Tragédies, 

Voici  un  genre  d'Exercice  fort  ancien  dans 
l'Université ,  qui  est  encore  en  usage  dans  plu- 
sieurs Collèges ,  et  que  d'autres  ont  entièrement 
abandonné.  Sans  prétendre  condamner  ceux  de 
mes  confrères  qui  pensent  autrement  que  moi  sur 

'  Fits  du  même  M.  de  Fleury  Procureur  Général. 
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!tte  maiière  ,  ce  qui  ne  m'appartient  point ,  je 
puis  m'empèclicr  d'approu  ver  estrèmemenila 
induite  de  reux  qui  om  cru  devoir  renoncer  al>- 
iïument  a  la  coutume  d'escercer  les  jeunes  gens 
la  déclamation  en  leur  faisant  réciter  des  tragé- 
les ,  parce  qu'd  me  seoJjle  que  cette  coutuma 
itraîne  après  elle  beaucoup  aincoavéniena, 

.  Q-jelle  charge ,  quel  fardeau  pour  un  R^ent 

'avoir  à  composer  une  tragédie  !  La  profesûon 

,  'est- elle  pas  assez  dure  par  elle-raéme,  sans  en 

appesantir  encore  le  joug  par  ujj  travail  si  tnst« 

et  si  ingrat? 

■    2.  3'appeIIe  triste  et  ingrat  un  travail  dont  on 
lie  peut  presque  pas  se  promettre  un  heureux 
piccès.  On  sait  ce  que  cuùioient  à  M.  Racine  les 
lèces  de  théâtre  qn'il  nous  a  laissées ,  et  cepen- 
int ,  outre  un  génie  aduiiralile  pour  la  poésie  , 
des  talens  singuliers  pour  le  théâtre,  il  avoit 
lUt  son  t&aps  à  lui.  Que  doiuon  attendre  d'un 
égcni,  d'ailleurs  fort  occupé  ,  et  qui  peut  avoir 
tout  le  mérite  de  sa  profession ,  sans  avoir  le  ta- 
lent de  faire  de  bons  vers  français ,  moins  encore 
4;elui  de  faire  de  grands  poèmes  ? 
'     3.  S'il  y  a  quelque  chose  cipaLIe  de  ruiner  la 
santé  d'un  Professeur  c'est  d'exercer  i  la  décla- 
maiion  pendant  un  temps  assez  considérable  huit 
ou  dis  écoliers.  Il  faut,  comme  le  dit  Juvc'nal  des  i 
maîtres  de  Rhétorique  ,  avoir  une  poitrine  4#J 
fer  pour  résister  à  une  fatigue  si  accaulant^ 
eelimif  es  ilocei ,  ô  ferrea  pe<wra ,  Vectî. 
'en  appelle  à  l'expérience. 
4.  Il  arrive  souvent  que  les  écoliers  souS^ 
texte  de  se  préparer  à  la  tragédie ,  abandonnent 
ou  ccyliyeat  pendant  près  de  deux  mois  le  de- 
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voir  essentiel  de  la  classe;  ce  qui  tf  est  jias  uîi  petit 
inconvénient. 

5.  Je  n'insiste  point  sur  la  dépense  qii'emraî- 
nent  nécessairement  les  tra;^édics ,  ni  sar  la  pei- 
ne qu'on  a  souvent  à  trouver  des  acteurs ,  qui  se 
croient  quelquefois  en  droit  de  faire  la  loi  au  Pro- 
fesseur ,  parce  qu'il  ne  peut  se*passer  d'eux. 

6.  Encore,  si  les  jeunes  gens  tiroienl  de  cet 
exercice,  un  proBt  solide  ^,t  durable.  Mais  il  faut, 
pour  l'ordinaire ,  que  le  lendemain  du  jour  où  la 
tragédie  a  été  représentée ,  on  oublie  toutce  qu'on 
s'est  bien  donne  de  la  peine  à  apprendre  par  cciôur. 

On  a  prétendu  remédier  à  une  partie  de  ces 
inconvéniens ,  en  choisissant  des  tragédies  com- 
posées par  les  plus  habiles  Auteurs ,  et  en  les 
accommodantau  théâtredes  Collèges,  c'est-à-dire 
en  retranchant  de  ces  pièces  les  personnages  de 
femmes  :  et  il  faut  avouer  qu'on  y  a  réussi  en  par- 
tie j  et  que  par- la  on  remplit  la  mémoire  des  jeu- 
nes gens  d'excellens  morceaux  de  poésie ,  qui  peu- 
vent beaucoup  servir  à  leur  former  l'esprit  et  le 
goût. 

7.  Mais  il  peut  y  avoir  dans  cet  usage-là  même 
un  défaut ,  qui  est  commun  aux  bonnes  et  aux 
mauvaises  tragédies.  ^  Quimilien  observe  après 
Cicéron  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  la 
tt^  prononciation  des  Comédiens,  et  celle  des  Ora- 
teurs ,  quoique  Ton  doive  convenir  que  l'une  peut 
servir  à  l'autre.  Si  cela  est ,  pourquoi  exercer  les 
jeunes  gens  dans  une  manière  de  prononcer,  qu'il 
faudra  nécessairement  qu'ils  évitent ,  quand  ils 
auront  à  parler  en  public  ? 

'  Ne  gsstus  quldem  omriîs  ac  motus  à  comctdîs  petendus  est.  Qunn" 
fuam  enim  utrumqui  eorum  ad  qucmdam  mrdum  prjLStare  •  dshe*^ 
Orator  ,  plarmum  tamen   abitiz   à   âcruiico«,.    QuwvVù,  ^ûû* 
cap.  IX. 
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8.  Une  êes  ^andcs  peines  du  Régent  dant  Ml  ' 
nercice  (  je  l'ai  plusieurs  fois  cprotivé ,  et  je  ne 
uiîs  pas  le  seul),  c'est  de  contenir  dans  l'ordre 
es  écoliers  qu'on  est  souvent  oliUsé  de  réunir  en- 
viable ,  et  sur  lesquels  il  est  difilcile  de  veiller 
fcomme  on  le  doit,  le  soin  de  former  à  la  décla- 
Fmation  ceux  qui  parlent  acluellenient  demandant    i 
I  l'attention  du  maître  toute  enlière. 

Q.  Je  finis  ,  pour  abréger ,  p.ir  l'inconvéoicnt 
fc^DÎ  doit  paroitre  le   plus  t,Tand  ^   pntce  (]u*il     | 
*^ut  nuire  à  la  piété  et  aux  mœurs  :  c  est  le  dan- 
[er  qu'il  y  a  que  celte  sorte  d'exercice  ne  fasse 
Irre  dans  l'esprit  des  maîtres  et  des  écoliers , 
mme  cela  est  assez  naturel ,  le  désir  de  s'ins- 
■uire  par  leurs  yeux  de  la  manière  dont  on  doit 
Béclamer  les  tragédies  ,  de  fréquenter  pour  cela    | 
■  théâtre, etde  prendrepour  la  comédie  un  goàt,     , 
nui  peut  avoir  des  suites  bien  funestes ,  surtout  à 
feei  à*^e. 

■^  Ce  qui  contribue  le  plixs,  si  je  ne  me  trompe,     , 
^conserver  les  irafjédies ,  c'est  que  plusieurs  les     1 

[gardent  comme  le  seul  moyen  de  donner  à  la 
Fdistribulion  des  prix  une  certaine  Eolennité ,  né- 
roessaire  pour  exciter  et  pour  entretenir  parmîles 
TJeunes  gens  l'émulation,  qui  est  un  des  grands 
■Tantales  des  Colléi^es.  A  cela  je  ne  puis  opposer 
ne  meilleure  réponse  que  l'espénence  même.     | 
,  pendant  plus  de  vinjji  ans  de  suite ,  dis-    1 
libiier  les  prix  dans  un  exercice  ordinaire  avec     ,, 
ine  très-grande  célébrité ,  et  un  très-grand  con-     i 
■«ours  de  personnes  choisies  et  distinguées ,  qui ,     I 
pendant  tout  l'exercice ,  ^ardoicnt  un  profond     ' 
silence ,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours ,  quand  on 
représente  des  pièces  dé  théâtre.  Cela  n'est  point 
'êi-dcutîer  à  un  CoWii^^e.  U  y  CQ  a  çlusicura  j 
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'Mercices  se  tbut  avec  beaucoup  d*i 
tut  re'ceiument  il  s'en  est  fait  un  au  Collai, 
Ae  la  Marche  pour  ta  distribuiioa  des  prix  ,  oïi 
l'auditoire  étoii  très-nombreui  et  très-choisi  , 
et  où  le  RépondaDt  s'est  '  acquis  une  {■raode 
putation. 

Toutes  CCS  raisons ,  îointes  ensemble ,  me  fij 
croire  que  la  tragédie  convient  moins  aux  jeui 
gens  que  les  autres  exercices  dont  j'ai  parlé.  Mais 
comme  les  senti  mens  doivent  être  libres,  et  qu'ils 
sont  partagés  sur  ce  sujet  ,  je  n'ai  garde  de  bif 
mer  ceux  qui  retiennent  l'ancien  usage ,  en  y 
portant  toutes  les  précautions  nécessaires. 

Une  des  plus  essentielles ,  ce  me  semble 
de  ne  point  faire  entrer  dans  les  tragédies  la  pi_ 
sion  de  l'amour  ,  quelque  honnête  et  légitime 
qu'elle  puisse  paroîire.  «  Tout  ce  qni  peut  faire 
«  sentir  l'amour,  ditM.deFénélon^  ,  plus  îl  est 
«  adouci  et  enveloppé  ,  plus  il  me  paroît  dange- 
R  reux  ».  M-  de  la  Rochcfoitcault  pense  de  même. 
»  Tous  les  grands  diverlissemens  ,  dit- il  ,  sont 
«  dangereux  pour  la  vie  chrétienne  :  mais  entre 

•  tous  ceux  que  le  nmnde  a  inventés ,  il  n'y  en  a 
«  point  qui  soit  plus  à  craindre  que  la  comédie. 
>  C'est  une  (>elnturesi  naturelle  et  si  délicate  des 

■  passions ,  qu'elle  les  anime  et  les  fait  naître  dans 
s  notre  cœur ,  et  surtout  celle  de  l'amour ,  prin- 

■  cipalement  lorsqu'on  se  représente  qu'il  est 

•  chaste  et  fort  honnête.  Car  plus  il  paroît  inno- 
«  cent  aux  âmes  innocentes,  et  plus  cites 
«  capaljli-s  d'en  être  touchées  ,  etc.  u 

Je  ne  parle  point  ici  du  ballet  et  de  la  dai 

C'était  1«  fili  de  U.   de   Ficubet  Conseiller  mi  l'allés 


M 

,  ou 

M 

lumJ^B^ 
"Wais 

u'ils 
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i  servent  quelquefois  d'acconipagneme^ 
fagédie ,  parce  ijue  celle  couLuaie  n'a  point  lieu 
«Ds  l'Université. 

H  s'y  éloit  glissé  un  abus  encore  plusintolé- 

pble  ,  et  '  défendu  esprcssémcnt  par  la  loi  de 

Meu  (  je  ne  sais  pas  quelle  en  éloii  l'origine  ) , 

A  qui  a  duré  long- temps  ;  c'étoit  de  travestir  les 

Bennes  gens  en  feuimes  dans  les  tragédies.  Âvoit- 

^n  pu  ignorer  pendant  tant  d'années,  qu'une  telle 

àïutume  ,  pour  me  servir  des  termes  de  l'E* 

viture  ,  étoit   aliomiuabte  devant  Dieu  ?  L'înu 

^udencc  de  quelque  personne  ,  peut-être  pea 

"ïstruite  ou  peu  religieuse  ,  l'aura  d'altord  in- 

roduitc.  On   a  suivi  après  ,  sans  réflexion,  un 

sage  qu'on  a  trouvé  établi.  Dès  que  l'Université 

i  défendu  ,  tout  le  monde  a  ouvert  les  yeuï , 

It  s'est  rendu  h  un  règlement  si  sage  et  si  néces- 

lûre.  Cens  qui  y  eurent  le  plus  de  part ,  y  Tu. 

Tent  pàncipalenient   déterminés  ,  parce  qn'ils 

ivoient  entendu  dire  d'un  Professeur  '  fort  ha- 

,  et  encore  plus  homme  do  bien ,  qui  téraoi- 

a  en  mourant  une  peine  csirême  d'avoir  suivi 

!tle  coutume ,  qu'il  savoit  avoir  été  pour  quel- 

nés  écoliers  une  occasion  de  dérèglement-  C'est 

k  le  temps  et  la  situaiion  où  it  faut  se  placer  , 

lour  juger  sainement  de  ce  qui  est  3  suivre  ou  à 

nter. 

fe;II  s'est  fait  depuis  peu  dans  le  Collège  de  l'E»- 
[iiile  ,  à  Toulouse  ,  confié  aux  soins  des  Reve- 
nds Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  unehnn- 
pment  qui  a  rapport  k  la  matière  que  j'ûi  irai- 

'■'   Nûil  mduilur  mi/lier  veiUvirili  ,    me  utctw  • -^  " 

ubomîniibilis  riùm  apud  Pinm  csl  vui  j'iial  hcec,  Ueit 
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tée  dans'rardcle  mentionné  ci- dessus  ;  et  je  crois 
en  devoir  ici  faire  pari  au  public. 

La  dislribulion  des  prix^éiablie  sagemont  dans 
toutes  les  écoles  pour  animer  les  jeimes  gens  à 
rëtude  par  la  vue  dune  récompense  honorable , 
se  faisoit  de  temps  immémorial  dans  le  collège 
de  TEsquile  ,  après  la  représentation  d'une  tra- 
gédie, comme  dans  presque  tous  les  collèges  des 
autres  villes  et  provinces  du  royaume.  Ce  sont 
MM.  les  Capitouls  de  Toulouse  qui  président , 
au  nom  de  toute  la  ville  ,  à  cette  distribution  , 
laquelle  se  fait  avec  beaucoup  de  pompe  et  de 
solennité;  ce  qui  marque  qu'on  j  regarde  le  soin 
de  l'éducation  delà  jeunesse  comnieun.objet  pu- 
blic y  et  comme  une  des  parties  les  plus  essentiel- 
les d'un  bon  gouvernement. 
.  iLesprofesseursderbétoriquede  ce  collège/uni-» 
quementattendfsarayancemeintdeleursdisciples 
voyoient  avec  peide  depuis  long-temps  les  incon- 
vëniens  attaches  à  la  représentation  des  tragédies  : 
mais  une  retenue  natureUe  à  des  personnes  mo- 
destes j  et  qui  se  défient  de .  leur  propre  senti-» 
ment ,  les  empéchoit  de  Sje  déclarer  contre  une 
coutume  si  ancienne  et  si  géziié^ale.  Enfin  néan- 
moins Tamour  du  bien  public  les  rendit  plus 
hardis ,  et  ils  proposèrent  do  substituer  à  la  re- 
présentation de  la  tragédie  un  exercice  lit tér^âre, 
tels  qu'ils  apprenoient  qu'il  s'en  faisoit  dans  la 
plupart  des  collèges  de  riJniversitëde  Paris.  Corn* 

af{  le  changement  proposé  regardoit  Tintérqt  pu- 
ic,  il  se  tmt ,  le  i3  mai  i ^S^S ,  une  asisemblée 
générale  de  tout  le  corps  de  la  bourgeoisie.  Ces 
sortes  d'assemblées  sont  présidées  par  deux  com- 
missaires du  Parlement  ^  et  Messieurs  les  gens  du 


Roi  y  assistent  ei  y  opinent.  Celte  dont  H  «it  tm 
question  étoil  fort  nooibreute  et  choisie.  Entre 
placeurs  personnes  qui  opinèrent  surlamatière 
foposée  ,  M.  Lardos  ^  célèbre  avocat ,  homme 
e lettres  ,  et  généralement  estimé,  tit  ud  ex- 
ilent discours,  dans  lequel,  après  avoir  exac- 
meot  détaillé  la  manière  dont  les  prix  avoient 
jté  distribués  jusqu'alors  ,  et  comment  on  s'è- 
bît  gratuitement  imposé  le  joug  de  la  tragédie , 
Jj  fit  toucher  au  doigt  combien  il  y  avoit  à  gagner 
B«ns  le  changement  que  les  Pères  de  l'Esqude 
toposoient.  Messieurs  les  magistrats  du  p^rle- 
leni  approuvèrent  fort  le  sentiment  de  l'avocat 
ité  plus  haut.  Ainsi  il  lia  décide  ce  jour-là ,  que 
k  tragédie  seroit  supprimée,  et  que  l'on  nnni- 
peroil  des  cnuimissnires  pour  concerter  ,  avec 
(  Pênes  de  l'Esquile  ,  la  nature  de  l'exerfire 
lien  liendVoii  lieu  dans  la  suite.  Les  commis» 
i  furent  nommés  ,  et  pris  parmi  les  botir- 
sois ,  selon  l'usage ,  par  le  commissaire  du  Par- 
ment ,  qui  ne  manqua  pas  de  mettre  de  leur 
ibmbre  l'avocat  qui  avoil  si  bien  parlé.  MM.  le* 
Eapi  ton  I  s  donnèrent  jour  pour  le  ■j  Juin  suivant  ; 
K  ce  fut  alors  qu'avec  eus  et  les  quatre  comoiis- 
lires  nommés  ,  et  le»  Pères  de  l'Esqoile  ,  on 
îgla  tout  ce  qui  regardoit  le  nouvel  esercice 
public  ,  où  désormais  devoit  se  faire  la  dlstri- 
utloD  des  prix.  MM.  les  Capiiouls  il  commis- 
Mires  déclarèrent  tous  en  opinant ,   qu'ils  ac-> 
ptoient  sans  aucun  changement  le  projet  que 
t  Pères  avoient  proposé,  et  qu'ils  se  croyoient 
obligés  de  les  remercier  d'avoir  fait  une  pro- 
position si  utile  à  la  ville.  C'est  ainsi  que  l'aflaire 
fut  lermioéej  et  les  deux  exercices  <juî  se  sont 
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faits  depuis  en  conséquence  ,  en  1738  et  1^39 , 
ont  convaincu  le  public  de  la  sagesse  et  de  Tu- 
tilîtë  de  cette  délibération.  La  distribution  des 
prix  s'est  faite  dans  ces  deux  exercices  a?ec  beau- 
coup  plus  de  paix  et  de  dignité  que  du  temps 
des  tragédîeSyCt  l'assembléeétoit  bien  pluschoisie. 

Je  ne  puis  le  dissimuler  ;  un  tel  cnangement , 
dans  une  grande  et  puissante  ville  comme  Tou- 
louse y  m'a  causé  un  sensible  plaisir  ;  et  la  ma- 
turité avec  laquelle  la  chose  a  été  examinée  et 
décidée  ,  contre  le  préjugé  de  la  coutume  et 
d'un  usage  ancien ,  me  confirme  dans  ce  que  j'ai 
toujours  pensé  sur  ce  sujet^en  même  temps  qu'elle 
me  donne  lieu  d'admirer  la  prudence,  lebonscns^ 
l'amour  du  bien  public  ,  qui  ont  animé  dans 
cette  occasion  les  magistrats  et  les  habitans  de 
Toulouse.  Je  sais  que  des  personnes  aussi  dis- 
tinguées dans  Toulouse  par  leur  rang ,  que  par 
leur  esprit  et  leur  bon  goût ,  ont  beaucoup  ccm- 
iribué  k  ce  changement ,  étant  fort  en  état  de 
donnrer  conseil  sur  les  exercices  littéraires ,  dont 
l'un  d'eux  ^  au  moins  a  (ait  autrefois  à  Paris  une 
si  heureuse  expérience.  Je  souhaite  que  cet  éta« 
blissément  réussisse  de  plus  en  plus  à  Toulouse  • 
et  il  me  semble  qu'on  a  tout  lieu  de  respérer^ 
et  je  souhaite  fort  aussi  qu'un  exemple  si  utile 
ait  beaucoup  d'imitateurs. 

§.  III.  De  la  Prononciation. 

J*ai  promis  de  dire  un  mot  de  la  Prononcia- 
tion, qui  fait  partie  de  la  Rhétorique  ;  et  c'en  est 
ici  le  heu.  Il  est  à  craindre  que  les  maîtres  ne 
la  négligent  trop ,  et  pour  eux-mêmes ,  et  pour 
leurs  disciples.  On  doit^  surtout  dans  les  classes 

'  M.  le  Présîdem  de  Caulet. 
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Jus  élevées  ,  prendre  chaque  semaine  un  ) 

nur  y  esercer  les  jeunes  gens  à  la  déclamation 

fendant  l'espace  au   moins  d'une  demi-heure. 

kâ  vu  pratitiuec  assez  régulièrement  cette  cou- 

nie  pendant  qiie  j'éiois  écolier  ;  et  je  m'y  suis 

«formé,  étanidevena  maître.  Leiraîté  de  Quin- 

,ien  '  sur  la  prononciation  est  court ,  mais  es- 

bllent ,  et  il  peut  être  fon  ulile  aus  maîtres,  en 

p^oîi^nant  celui  de  Cicéron.  ''  Il  y  en  a  un  autre 

*n  français  ,  mais  manuscrit ,  qui  vient  du   fa- 

leux  M.  Len^let  ^  ,  qui  escelioit  dans  l'art  de 

fononcer  ,  encore  plus  que  dans  tout  le  reste. 

B  me  servirai  de  ces  dill'erens  traites  pour  don- 

3*  sur  la  prononciation  les  règles  les  plus  gc'ne- 

les ,  et  qui  sont  le  plus  d'usajçe. 

ft4  La  réponse  de  Démosibène  sur  ce  qu'il  ju- 

ioit  tenir  le  premier  ranf-  dans  l'éloquence ,  est 

mnue  de  tout  le  monde  :  et  elle  montre  que 

t  grand  homme  regardoit  la  prononciation , 

fcn-seulement  comme  la  plus  importante  qua- 

lté  de  rOraienr  ,  mais  en  un  certam  sens ,  com- 

le  l'unique.  En  effet  ,  c'est  cette  qualité  dont 

I  défaut  peut  le  moins  se  couvrir ,  et  qui  est  le 

nus  capable  de  couvrir  les  autres  ;  et  l'on  voit 

uvent  qu'un  discours  médiocre  ,  soutenu  de 

«te  la  force  et  de  tous  les  af^i-emens  de  l'ac- 

fon ,  fait  plus  d'effet  que  le  plus  beau  discours 

jai  eo  est  dénué. 

k  L'action  est  cx^mposée  de  deux  parties  ,  uuî 
|)Dt  la  vois  et  le  geste  ,  dont  l'une  frappe  les 
'reillesj  et  l'autre  les  yeux:  deux  sens  ,  par  les- 
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quels  nous  faisons  passer  nos  sentûnens  et  nos 
pensées  dans  Tâme  des  auditeurs. 

I.  Delà  Voix. 

Quindlien  donne  à  la  voix  et  à  la  prononcia- 
tion les  mêmes  qualités  qu^au  discours  même. 

I.  '  Elledoitêtrecorrcc£tf,c'est.a-direexempte 
de  défauts  :  en  sorte  que  le  son  de  la  voix  et  de 
la  prononciation  ait  quelque  chose  d^aisé  y  de 
naturel ,  d'agréable ,  accompagné  d'un  certain 
aîr  de  politesse  et  de  délicatesse ,  que  les  anciens 
nommoient  urbanité  j  qui  consiste  à  en  écarter 
tout  son  étranger  et  rustique. 

a.  La  prononcintion  ^  doit  être  claire  :  a  quoi 
deux  choses  contribueront.  La  première  y  c'est 
de  Lien  articuler  toutes  les  syllabes  :  car  souvent 
on  mange  les  unes ,  et  on  ne  fait  que  glisser  sur  les 
autres.  Mais  le  défaut  le  plus  ordinaire^  et  qu'on 
doit  éviter  avec  le  plus  de  soin  ^  c'est  de  ne  point 
assez  appuyer  sur  les  dernières  syllabes  y  et  de 
laisser  tomoer  sa  voix  à  la  fin  des  périodes.  ^  Com- 
me il  est  nécessaire  de  faise  sentir  chaque  mot , 
rien  aussi  n'est  plus  désagréable  ni  plus  insup- 
portable qu^une  prononciation  lente  et  traînante^ 
qui  appelle  pour  ainsi  dire  toutes  les  lettres , 
et  semole  lés  compter  les  unes  après  les  autres. 

4  La  seconde  observation  est  de  savoir  sou* 
tenir  et  suspendre  sa  voix  par  différens  repos 
et  différentes  pauses  qui  composent  une  même 
période.  Un  exemple^  rendra  la  chose  plus  sen<- 
aible  :  je  le  tire  d'un  autre  endroit  ^  de  Quicti- 

<  JSmendata  erit  9  id  est  vitio  carebit ,  sifuerit  os  facile ,  emen* 
datum  t  jutiuudum  ^  urhanum  :  Id  eu ,  in  quo  tiulla  tieque  rustici' 
tbsy  neque'  peregrinitas  résênct,  QuintIL 

»    Quuttil. 

^.  Ut  est  autem  necessaria  verborum  expUxnatîo  ,  ita  omnss 
ccmputare  et  velut  aimumerare  literas  9  molestum  et  odiosum» 

4  QuiiitiL  =:  ^  Lib,  9»  cap»  4.^ 
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.  Leapoinu  mar']ueDt  ici  les  repos,  jinim, 
i ,  Juaices.^  omnem  accusatoris  orcUioneoi^.  in 
M...  divisam  esse  partes.  Cette  courte  période 
I  renferme  qu'uo  sens  unique  ,  qui  ne  seroit 
istingué  par  aucune  virgule  sacs  le  mot  Judîces, 
MÏ  csi  une  apostrophe  :  cependant  la  cadence , 
iSreilte  ,  la  respiration  même ,  demandent  dif- 
ttrens  repos ,  qui  font  tout  l'asrémentde  la  pro- 
jonciation.  En  accoutumant  les  écoliers  à  faire 
s  panses  dans  la  lecture  même  où  il  n'y  a  point 
e  virnuies  ,  on  leur  apprend  en  même  temps 
Ibien  prononcer. 

I  3.  On  appelle  '  prononciation  ornc'e,  celle  qui 
Bt  secondée  d'un  hcureui  organe  ,  d'une  voix 
We  ,  grande,  flexible ,  ferme ,  durable ,  claire , 
lonore ,  douce  et  entrante.  Car  il  y  a  une  voix 
faite  pour  l'oreille  ,  non  pas  tant  par  son  éten- 
due, que  parunefaciliiéàse  laisser  manier  com- 
me on  veut,  susceptible  de  tous  les  sons,  depuis 
le  plus  fort  jusqu'au  plus  doux,  depuis  le  plus 
bnul  jusqu'au  plus  bas  ;  *  semblable  a  un  instru- 
ment nionlé  de  toutes  ses  cordes ,  qui  rend  tel  son 
~"  "1  plaît  à  la  main  d'en  tirer.  Oulrecela,  il  faut 
î  Jurande  force  de  poitrine  ,  et  des  poumons 
pDbIcs  de  fournir  aux  plus  longues  périodes, 
d"y  fournir  long- temps. 
"s  n'est  pas  par  de  violens  eiTorts  ni  par  de 
raiids  éclau  qu'on  vient  à  bout  de  se  faire  en- 
ladre ,  mais  par  une  prononciation  nette  ,  dîs- 
e ,  soutenue.  L'bal>ileié  consiste  a  savoir  mé- 
iger  adroitement  les  différens  ports  de  voix  j 
h  commeiicerd'uD  ton  qui  puisse  hausser  e 

■a  ftdiK.  Cic.  lib.  ].  de  Oint.  11. 
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^«er  sans  peine  et  sans  contrainte ,  à  conduire  tel- 
lement sa  wix  I  qu'elle  puisse  se  déployer  toute 
entière  dans  les  endroits  où  le  discours  demande 
beaucoup  de  force  et  de  véhémence  ,  et  princi- 
palement à  bien  étudier  et  à  suivre  en  tout  la 
nature. 

L*tinion  de  deux  qualités ,  opposées  et  incom- 
patibles en  apparence  9  fait  toute  la  beauté  de  la 
prononciation,  Tégalité  y  et  la  variété.  Par  la  pre- 
mière y  rOrateur  soutient  sa  voix ,  et  en  re<;le 
l'élévation  etPabaissement  sur  des  lois  fixes ,  qui 
Tempéchent  d'aller  haut  et  bas  comme  «iu  hasard, 
sans  (;arder  d'ordre  ni  de  proportion.  Par  la  se- 
conde ,  il  évite  un  des  plus  considérables  défauts 
Ju'il  y  ait  en  matière  de  prononciation  ,  je  Veux 
ire  une  ennuyeuse  monotonie  >  et  il  y  jette  au 
-contraire  une  agréable  variété ,  'qui  réveille ,  qui 
soutient  y  qui  charme  les  auditeurs  ;  ^  semblable 
en  cela  aux  Peintres,  qui  par  une  infinité  de  nuan- 
ces et  de  teintes  presque  totites  imperceptibles  , 
et  par  l'heureux  mélange  du  clair  et  de  Tobscur, 
savent  donner  du  relief  à  leurs  tableaux  ,  et  j 

Sarder  les  justes  proportions  que  chaque  partie 
emande.  Quintilien  fait  l'application  de  cette 
dernière  règle  k  la  première  période  de  l'exorde 
du  beau  plaidoyer  de  Cicéron  pour  Milon.  Cet 
endroit  mérite  d'être  lu  aux  jeunes  gens. 

Jl  y  a  un  autre  défsiut ,  non  moins  considéra- 
ble que  celui  de  la  monotonie  j  et  qui  en  tient 
beaucoup  aussi ,  c'est  deichanteren  prononçant 

■  jid  aures  nottras  et  ûctionis  svavitatem  ,  ^uid  est  vîcîssi-, 
tttdine  f  et  veritate  >  et  commutatione  aptius  î  Lib.  ;.  de  Orat. 
a.  21$. 

'  tii  tunt  actori  ^  p'wtm  ^expositi  ad  variandum chlores»  Ib» 
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Cp  chant  eonsislor  à  baisser  ou  à  élever  sur  Te 
même  ion  plusieurs  membres  d'une  périotie  , 
ou  plusieurs  permdes  de  suite ,  en  sorte  que  les 
'iéines  mQexions  de  vois  reviennent  fréquem- 
tent  et  presque  toujours  de  la  même  sorte. 
4.  Enfin  la  prononciation  '  doit  être  propor- 
tionnée aux  sujets  que  l'on  traite  :  ce  qui  paroit 
surtout  dans  les  passions  ,  "  qui  ont  toutes,  s'il 
est  permis  de  parler  ainsi ,  un  langage  propre  , 
un  son  particulier.  Car  autre  est  celui  de  la 
autre  celui  dfi  la  compassion ,  et  a'msi  du 
ite.  3  Pour  les  bien  exprimer,  il  faut  comnien- 
par  les  ressentir  ;  et  pour  cela  se  représenter 
'ivemcnt  les  choses ,   et  en  être  touché  ,  com- 
te si  elles  se  passoiont  en  nous-mémet.  De  celte 
irie  la  vois,  comme Inierprè te  de  nos'sentioieos, 
lortera  sans  peine  dans  l'esprit  des  auditeurs  la 
lême  disposition  qu'elle  aura  prise  dans  le  fond 
notre  cœur.  Car  ,  fidèle  image  de  l'âme,  elle  . 
joit  toutes  Us  impressions  ,  tous  les  change- 
lens,  dont  l'âme  elle-  même  estsusceptîble.  Ainsi 
ins  la  joie  elle  est  claire ,  pleine,  coulante  :  dan» 
[à  tristesse  au  contraire  elle  est  traînante  ,  basse 
et  sombre.  La  colère  la  rend  rude ,  impétueuse, 
énirccoupde.  Quand  d  s'agit  de  confesser  sa  faute, 
"le  faire  satisfaction  ,  de  supplier  ,  elle  devient 
louce,  timide  ,  soumise.  En  un  mot  elle  suit  la 
iture  et  emprunte  le  ton  de  toutes  les  passions. 


Fil  suant  <iuemdami 

'<t 'be'm  ami ,' et  • 

,__ •!.  Sie  vciûl  mcdia ,  , 

macctptrit  ,  hune  judicam  omaÙS  dahii.  Ett€i 
t  uctmplar  ;  ac  icildtm ,  just  iila 
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Elle  varie  de  même  et  prend  difTërens  ions 
selon  les  différentes  parties  du  discours  ;  elle  se 
conforme  ala  diversité  des  sentimens ;  et  quelque- 
fois même  y  quoique  plus  rarement ,  k  la  nature 
et  k  la  force  de  certaines  expressions  particuliè- 
res. »  On  sent  combien  il  seroit  ridicule  de  com- 
mencer tout  d'un  coup  un  discours  par  un  ton 
clevë  et  violent ,  rien  n'étant  plus  propre  k  ga- 
gna: les  esprits  que  la  modestie  et  la  retenue,  hee 
récits,  destinés  k  mettre  l'auditeur  au  fait  de  la 
chose  dont  il  s'agit ,  {demandent  un  ton  simple , 
uni ,  tranquille  ,  et  semblable  à-peu-près  à  celui 
de  la  conversation.  Il  en  est  ainsi  de  tout  le  reste: 

2.  Du  Geste, 

Le  geste  suit  naturellement  la  voix,  et  se  con» 
forme,  conmie  elle  aux  sentimens  de  Tâme.  C'est 
un  langage  muet ,  mais  éloquent ,  et  qui  souvent 
a  plus  de  force  que  la  parole  même. 

Comme  la  tête  a  le  premier  rang  entre  les  par- 
lies  du  corps ,  elle  l'a  aussi  dans  l'action.  La  pre«> 
^ière  règle  est  de  la  tenir  droite ,  et  dans  une  as- 
nette  naturelle.  La  seconde,  de  conformer  ses 
mouvemens  à  la  prononciation  même  et  k  l'action 
de  l'Orateur.  Quand  il  s'agit  de  refuser  ou  de  re- 
jetter,etquenous  marquons  avoir  quelque  chose 
ou  quelque  personne  en  horreur  et  en  exécra- 
tion :  alors  en  même  temps  que  nous  repoussons 
de  la  main,  nous  détournons  la  tête  pour  marque 
d'aversion. 

Ce  qui  domine  principaiement  dans  cette  par- 
tie ,  c'est  le  visage.  II  n'y  a  sorte  de  mouvement 
et  de  passion  qu'il  n'eiprime.  Il  menace  ,  il  ca- 

'   A,  princlpic  clamare  9  agrcsti  quiddam   est,  j.  de  Orat. 
a.  227. 
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il  sappl'ie  ,  il  est  triste  ,  il  est  gai  ,  U  ect 
ier  ,  il  est  numble  ,  il  témoigne  aux  uns  de  IV 
■  '  '  '  ,  aux  aiures  de  l'aversion.  Il  fait  entendre 
tne  infinité  de  choses  ,  et  souvent  il  en  dit  plus 
|ue  n'en  diroii  le  discours  le  pins  éloquent. 
Je  n'ai  jamaispu  comprendre  comment  l'usage 
Ues  masques  '  a  pu  durer  si  long-temps  sur  Te 
aiéâtre  des  anciens,  Car  certainement  i!  (le  se  pou- 
noit  pas  flaire  qu'il  n'amonît  beaucoup  h  vivacité 
"~  l'action,  qui  paroîtprincîpalemeDtsurle  vîsa- 
,  qu'on  peut  regarder  comme  le  siéije  et  le 
miroir  de  tous  les  semiuiens  de  l'âme.  N'arrive- 
"t-îl  pis  souvent  que  le  sans; ,  selon  qn'il  est  mis 
en  mouvement  par  les  différentes  passions  ,  tan- 
tôt couvre  le  visage  d'unesubiie  et  modeste  rou- 
geur ;  tantôt  l'enflamme  ,  et  y  allume  le  feu  de 
I  la  colère  j  quelquefois  en  se  retirant ,  le  laisse  pâ- 
I  je  et  glacé  de  rrainie  ;  d'.iutrcs  fois  y  répand  un« 
hdoiice  et  aimaMe  sérénité  ?  Tout  rela  se  marque 
t  se  peint  sur  In  front  et  sur  les  joues.  Le  mas- 
,  en  couvrant  le  visa;ie  ,  |ni  ôte  ce  langa<>e  si 
&iergique  ,  et  le  prive  d'une  e^péce  d'âme  et  de 
Wyie ,  qui  rend  l'interprète  fidèle  de  tous  les  sectl- 
k  mens  du  creur.  Je  ne  suis  donc  pas  étonné  de  la 
L^raarquc  que  fait  Cicéron  en  parlant  de  Roscius 
lar  rapport  à  l'action   ^  Nos  anciens  ,  dit-il  ,  ju- 
ioient  mieux  que  nous ,  lorsqu'ils  ne  donnoient 
*  L«  3ctcun  aimient  àet  maïques.  qui  étoicnt  iine  eipéce  de  cm- 
Ci  qui  coiiTcoii  louie  Id  tSie  ,  ei  qui   ouire  lei  triiis   du  vîi«gt 
ipréientaiem  ciicare    la  barhe  ,   Ici   cheveux,    les    oreilIci,e( 
'nemetii  qiie  les  femmei  employeleiit  clam   leur  ceiC- 
nt  i  entendre  ce  que  ilit  l'hèitcc  danili  fable  ilu  nm- 

Feiionam  tragtcam  faite  vulpet  vMerat. 

O  quaiits  ipedei  !  iiiqnic  /  cereïimm  non  liabet. 
'    Quo  mcliui  nnilri  illi  mici,'fui  Fiiieiialum  .,    ne  Peiiaim 
''     Tiagiaifftt  lutil-ibaul,  Lib.  {.  >lc  OfM-  ti.  i:i.  , 
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pas  leur  approbatioa  entière  à  Roscios  même , 
parce  qu'il  prononçoit  sous  le  masque. 

^  Mais  le  visage  a  lui-même  une  partie  domi- 
nante ,  qui  sont  les^  yeux.  C'est  par  eux  surtout 
que  notre  âme  se  manifeste,  et  sort  en  quelque 
manière  au  dehors  ;  jusques-lk ,  cnie  sans  même 
qu'on  les  remue  ,  la  joie  les  rena  plus  vifs  ,  et 
la  tristesse  les  couvre  d'une  espèce  de  nuage: 
Ajoutez  à  cela  que  la  namre  leur  a  donné  les  lar* 
mes,  ces  fidèles  interprètes  de  nos  sentimens,  qui 
j'ouvrent  impétueusement  un  passage  dansladou* 
leur  et  coulent  doucemait  dans  la  joie.  Mais  que 
ne  deviennent-ils  point  par  la  diversité  des  mou* 
vemens  qu'on  leur  donne  !  anim^  ,  languissans, 
fiers ,  menaçans ,  doux,  rudes  et  terribles ,-  et  tout 
cela  y  suivant  le  besoin  et  l'occasion. 

Pour  abréger  ,  '  je  passe  aux  mains  ,  sans  le 
secours  desquelles  l'action  seroit  languissante  » 
et  presque  morte.  De  combien  de  mouvemens 
ne  sont-eUes  point  susceptibles  ,  puisqu'à  peine 

Îa-t-il  un  mot  qu'elles  ne  soient  quelquefois  ja- 
élises  d'expnmer?  Car  les  autres  parties  du  corps 
ndent  et  contribuent  k  la  parole  :  mais  on  peut 
presque  dire  que  celles-ci  parlent  elles-mêmes  » 
et  se  font  entendre.  On  sût  que  les  Pantomimes^ 

I  Sed  in  qfso  vidtu  plurimùfn  f aient  ùculi ,  ptr  quosanimus  mth 
jdm^  émanât  f  ut ,  citra  motum  quoque  9  et  hilaritate  enkescant  9 
tt  trùtttia  quoddam  mibilum  ducant.  Quin  etiam  lacrymas  his  na- 
iwra  mentis  indices  dédit  :  fum ,  aut  eramputit  dùlore  »  aut  lati^ 
iia  manant.  Metu  verà  intenti ,  remissi ,  superhi  9  torvi  %  mites  ^ 
euperifitaiti  qum  »  ut  actus  popescerit ,  jingeutur.  Quintil; 

^  *  Maims  verà  ,  tine  qwbus  trunca  esspt  actio  ac  débris  t  vue 
êki  potest  quot  motus  habcant ,  càm  penè  ipsam  verborum  copiam 
frosequantur.  Nom  ceterat  partes  loquentem  adjuvant  :  ha  {pra^ 
fi  est  ut  dicam  )  ipsm  loquuntur, 

3  Un  Prince  de  Pont  étant  venu  à  la  Cour  de  Néron  pour 
qiie]((iies  iChlres,  et  ayant  vu  un  fameux  Pantomime  gesticuler  avec 
tant  d*iut  «  d'iiidusttie  j  ^'U  enteadoii  pv&tfeaiCAt  tons  ce  ^tt 
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Pour  marquer  la  loiiyucUr  ,  il  faut  pot 
eux  bras  ou  dci^  ,  ou  delà  ,  d'un  même  côié  , 
D  sorte  que  les  mains  soient  au  niveau  du  poi- 
uet  ,  du  coude  ,  et  au  niveau  l'une  de  l'autre , 
e  dedans  des  mains  étant  tourné  ea  bas. 

La  troisième  espèce  de  geste  regarde  les  pas- 
sons. Celle  matière  est  trop  étendue  >  pour  [lou- 
r  entrer  dans  unaLrét;é  aussi  courtquc  celui- 
où  mon  dessein  n'est  que  de  donner  les  rè- 
gles les  plus  générales  ei  les  plus  nécessaires  ;  les 
Biaîtres  suppléeront  facilement  le  reste. 

'  Les  maîtres  de  l'art  avertissent  que  le  geste 

e  la  main  doit  commencer  et  lînir  avec  le  sens  ,- 

larce  qu'autrement  il  faudroit  qu'il  priîcédât  la 

"e  ,  ou  qu'il  durât  encore  après.  Or  l'un  et 

e  seroient  vicieux. 

11  ne  faut  point  prétendre  qu'on  puisse  don- 

r  sur  la  matière  que  jetraile  ici, des  règles  fixes 

i  certaines  ,  telle  chose  ,  comme  le  remarque 

QuiniiIreD  ,  convenant  à  l'un  ,  qui  siéroit  mal  à 

Q  autre,  sans  qu'on  puisse  trop  uuelquefoisen 

indre  de  raisonj  ">  jnsques-  là  que  dans  quelques- 

ÏDs  les  vertus  de  la  prononciation  sont  sans  grA- 

Ce  ,  et  dans  quelques  autres  les  vices  mêmes  ne 

léplaiscat  pas.  '  Ainsi ,  chacun  pour  former  son 

talion  ,  ne  doit  pas  seulement  consulter  les  rè- 

pe»  générales ,  mais  encore  étudier  avec  soin  son 

^turel  propre  et  ses  qualités  personnelles^ 

,  Mais  le  précepte  le  plus  important  de  tous  , 


I  ïpiadtlci 


n  habcal  gratiam ,  in  ijuibiaditn 
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soîl  pour  la  voix ,  soit  pour  le  geste ,  c*fesl  d'é- 
tudier la  nature  ;  de  la  regarder  ici  y  aussi  bien 
que  dans  tout  le* reste ,  comme  le  meilleur  mai- 
tre  et  le  plus  sûr  guide  qu'on  puisse  suivre  ;  et 
de  faire  consister  la  perfection  de  l'Art  dans  une 
parfaite  imitation  de  la  nature ,  qu'il  tâche  seu- 
lement y  a  la  manière  des  peintres  y  d'embellir 
un  peu  et  d'orner ,  mais  sans  jamais  s'écarter  de 
la  ressemblance.  Quand  les  enfans  sont  ensem- 
ble en  liberté  ,  qu'ils  s'entretiennent ,  et  parlent 
avec  quelque  chaleur  ,  ils  ne  se  mettent  point 
en  peine  de  chercher  ni  le  ton ,  ni  le  geste  ^  tout 
leur  vient  comme  machinalement ,  parce  qu'ils 
ne  font  que  suivre  l'impression  de  la  nature.  Pour- 
quoi ,  lorsqu'on  les  exerce  a  la  déclamation  y  les 
trouve- t-on  pour  l'ordinaire  presque  muets ,  im- 
mobiles y  embarrassés  y  déconcertés?  C'est  qu'ils 
croient  que  pour  lors  il  faut  parler  et  agir  d'une 
manière  toute  différente  :  en  quoi  ils  se  trompent 
fort.  C'est  pourquoi  on  ne  peut  de  trop  bonne 
heure  dans  les  classes ,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  par- 
ler les  enfans  y  ou  de  leur  faire  réciter  leurs  le- 
igons  y  les  accoutumer  a  prendre  un  ton  naturel  ^ 
c'est-à-dire ,  tels  qu'ils  l'ont  dans  leurs  entretiens 
familiers.  J'en  dis  autant  de  quiconque  doit  pro- 
noncer en  public.  Ce  que  je  dis  ici  n'est  point 
contraire  k  l'étude  du  geste  et  de  la  voix,  que  j'ai 
si  fort  recommandée*  Cette  étude  a  dû  précéder 
dans  le  cabinet  ^  mais  dans  la  prononciation  même, 
rOrateur  ne  doit  point  paroître  y  songer.  Il  faut 
que  tout  coule  de  source  y  que  l'art  soit  devenu 
naturel  en  lui,  que  sa  voix  et  son  geste  ne  mon- 
JtTCQt  rien  d'étudié ,  et  qu^il  se  souviennent  bien 

TOia*  IV.  TE.  DES  £T.  T 
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le  ce  grand  principe,  <]iii  regarde  génëralemeuE 
ULties  les  parties  de  l'cior|ueuce. 

"   I  bcdii  que  le  irai,  U  vrai  tcul   etc  nimlb'.e. 
x.f"  J.V. 

^nTlCLE  TIIOISIÈME. 
Des  compositions  et  des  actions  publiques, 
Oesi  par  les  composiiions ,  soit  en  vers ,  soit 
m  prose ,  que  les  Reyens  font  le  plus  d'hooneur 
h  leurs  Collèges,  et  qu'ils  établissent  d'une  ma- 
nière plus  éclatante  leur  propre  réputation. L'U- 
B  versilé  a  eu  dans  tousles  tem  ps  des  poêles  et  des 
orateurs  célèbres,  qui  se  sont  piqués  de  la  tiiain- 
lenir  ea  possession  de  la  gloire  qui  lui  est  acquise 
pepuis  si  long-temps,  de  briller  et  d'exceller  en 
llout  genre  de  littérature  ;  et  chaque  Professeur 
Boit  regarder  cette  gloire  de  l'Université  comme 
Un  précieux  héritage ,  qu'il  est  obligé  de  con- 
lerver,  et  même,  s'il  se  peut,  d'augmenter  par 
Ton  iravail  et  son  application. 

Les  compositions  dont  je  parle  ici  se  fontordi- 
iairement  pour  célébrer  le  nom  et  les  aciions  des 
Princes ,  des  Généraux  d'armée ,  des  Ministres , 
nés  Magistrats,  en  un  mot,  de  tous  les  grands 
lommes  qui  se  distinguent  par  quelque  endroit 
^ne  ce  puisse  être  ;  et  c'est  comme  un  hoinmagâ 
public  que  l'Université  rend  à  la  vertu  et  au  wé- 

'  Mais  il  faut  se  souvenir  que  cet  hommage  n'est 
iû  en  effet  qu'à  la  vertu  et  au  mérite ,  et  que 
juand  il  n'est  point  fondé  sur  la  vérité',  il  dége*- 
père  en  une  honteuse  adulation,  qui  déshonore 
paiement  et  celui  qui  prodigue  les  louanges,  et 
celui  qui  tes  reçoit.  Il  ne  faut  donc  jamais  louer 
que  ce  qui  est  véritablement  louable;  et  ne  le  faire 
même  ord'inatrcment  qu'avec  modestie  et  lele- 
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nue ,  en  évilîint  ces  exagérations  outrées ,  qui  ne 
Bervent  qu'à  rendre  douteux  ce  qu'on  dk. 

Il  y  a  une  manière  de  louer  si  outrénient  faus- 
se f  et  qui  heurte  si  ouvertement  le  goût  et  le  ju- 
gement  public ,  qu'il  ne  faut ,  ce  semble ,  qu'im 
peu  de  sens  commun  pour  l'éviter.  C'est  ainsi  que 
Néron ,  lorsqu'il  fit  l'oraison  funèbre  de  l'Empe- 
reur Claude  son  prédécesseur ,  '  fut  écouté  avec 
attention  dans  tout  le  reste;  mais  quand  il  vint 
à  parler  de  sa  prudence  et  de  sa  sagesse  ,  on  ne 
ut  s'eropécber  de  rire ,  quoique  la  harangue  fut 

rt  éloquente  ,  et  composée  par  Sénèque ,  qui 
avoit  l'esprit  très  agréable ,  et  le  style  très- fleuri 
selon  le  ^oût  de  son  siècle  ^  mais  qui  manquoit 
quelquefois  de  jugement. 

n  est  un  autre  aéfaut  moins  choquant  en  ap- 
parence y  mais  non  moins  condamnable  y  parce 
qu'il  blesse  la  religion:  c'est  d'attribuer  aux  Prin* 
ces  des  qualités  qui  n'appartiennent  qu'a  Dieu  , 
en  les  regardant  comme  les  maîtres  de  la  nature, 

3m  en  disposent  à  leur  gré^  qui  changent  Tordre 
es  saisons  comme  il  leur  plaît ,  et  leur  faisant 
croire  qu'en  donnant  le  titre  de  Minisire ,  ils  en 
donnent  aussi  le  mérite  :  flatterie  impie ,  ^  qu'on 
ne  pardonne  pas  méme'k  un  païen ,  qui  parlant 
à  an  Empereur  y  qui  se  faisoit  traiter  de  dieu, 
et  qui  l'avoit  chargé  de  l'éducation  de  jeunes  Prin- 
ces ses  petits  neveux  ,  ^  le  prie  de  lui  inspirer 

*  Cetera  pronis  animis  audita,  Postquam  ad  providentiam  sa^ 
pientiamque  flexit  >  nemo  risui  temperare  ,  quaiiquam  eratio  à  Sc' 
neca' iwnposita  y  muîtum  cultûs  preferret  y  ut  fait  illi  viroingC" 
mum  ammnum  ,  et  temporis  ilîius  auribus  accommodatum,  Tacit» 
Aonal.  lib.  i|.  cap.  3. 

»  QuintU, 

^  ut  quantum  nobis  expectaiionis  adjecit^  tantum  itigenii  as' 
pb-et  j  tfexter^t  ac  volens  adsit  ^  et  me  y  qualem  esse  erediditjf 
^iat%  Quintil.  lib.  4.  ia  Prsef. 
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tout  IVpm  dont  il  a  liesoin  pour  remplir  IW  M 

lolile  emploi ,  et  de  le  rendre  id  qu'il  l'a  cru.  II 

t  a,  pour  nie  servir  d'une  expression  de  l'Ecri- 

iure ,  une  oreille  jalouse  qui  écoule  avec  indi^a- 

Rion  de  tels  discours  :  Auris  zeli  auduomnia.  [Sap. 

'  ;  et  l'on  ne  peut  dire  combien  de  tels  blas- 

bhémes,  car  je  ne  crains  point  de  les  appeler 

pÎDSî ,  sont  capables  d'attirer  de  malheurs  et  de 

inlédictions  sur  un  Royaume  chrétien. 

Le  goût  de  la  saine  éloquence  inspire  des  m» 

lûèrcs  bien  différentes, et  donne  surtout  pource 

_ui  regarde  les  éloges  ,  une  pnidenie  discrétion, 

*t  une  sa^e  sobriété.  FI  faut ,  dans  cette  matière, 

^miter  autant  qu'on  le  peut ,  l'adresse  ingénieuse 

pet  pleine  d'art  des  Anciens  ,  qui  savoient  louer 

pd'une  manière  fine  et  délicate ,  et  quelquefois  mé- 

noe  en  paroissant  faire  toute  autre  chose.  Cicé- 

ron,dans  son  beau  plaidoyer  pour  Lig3rius[».  35.], 

Slît  qu'il  espère  que  César,  ^ui  Tioublie  rien  me 

s  injures  quoii  lui  a  faites,  se  souviendra  de 

rattachement  inyiolable  que  les  frères  de  Lïga- 

nus  ont  eu  pour  lui  ;  Qui  oblivisd  nihil  soles  prçe- 

Ker  injurias.  Un  mot  jeté  de  la  sorte  dans  un  dis- 

,  vaut  un  panégyrique  entier. 

Horace  *,  enmarquantqu'il  ne  sesent  pas  assez 

[e  force  pour  décrirelcséclalantes  victoires  d'Au- 

iustc ,  semble  n'avoir  en  vue  que  de  répondre  b 

«ux  qui  l'exhortoient  à  renoncer  à  la  Satvre  : 

Oais  son  véritable  dessein  est  de  louer  ce  Pnnce 

^^rn'ane  manière  qui  puisse  ne  point  blesser  son  ex- 

^^tréme  délicatesse  sur  le  sujet  des  louanges:  Cia 

malè  si  palpêre,  recalcitrat  undique  tutus.  Ce  qu'il 

se  fait  répliquer  par  Trébalius ,  qu'au  moins  il 

'  Lib.  t.  Saiyr.  j. 
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pourroit  célébrer  les  vertus  privées  et  pacifiques 
d*Âuguste  j  sa  justice ,  sa  constan<:e,  sa  grandeur 
d'âme ,  comme  Lucilius  Tavoit  fait  a  Tégard  de 
Scipion  :  ce  tour ,  dis>  ]e ,  est  du  même  goût  ^  et 
a  quelque  chose  encore  de  plus  flatteur  par  la 
comparaison  indirecte  de  ce  prince  avec  un  aussi 
grand  homme  que  Scipion. 

M.  Despreaux,  digne  disciple  d'Horace,  a  imité 
en  plusieurs  endroits  Thabileté  de  son  maître  a 
louer  :  mais  je  ne  sais  s'il  en  est  un  plus  beau  et 
plus  ingénieux  que  celuioùil  met  l'éloge  de  Louis 
XIV  dans  la  bouche  de  la  Mollesse.     • 

Hélas  !  qu'est  devenu  ce  temps ,  cet  heureux  temps. , 

Oilles  Rois  s*honoroieiit  du  nom  de  Fainéans?... 

Ce  doux  siècle  n'est  plus.  Le  Ciel  impitoyable  ^ 

A  placé  sur  le  trône  un  Prince  in^igable. 

11  brave  mes  douceun  :  il  est  sourd  à  ma  voix. 

Tous  les  jours  il  m*cyeille  au  bruit  de  ses  exploits. 

Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace. 

L'été  n'a  point  de  feux  ,  l'hiver   n'a  point  de  glace. 

J'entends  a  soq  seul  nom  tous   mes  sujets  frémir. 

En  vain  deux  fois  la  Paix  a  voulu  Teiidormir. 

Loin  de  moi  son  coura^^e  entraîné  par  la  gloire , 

Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 

Lutrin ,  Chant.  II 

• 

Voilà  un  modèle  parfait ,  et  quiconque  aura 
Tart  de  (aire  entrer  dans  une  pièce  de  vers  quel- 
que cbo&ede  pareil ,  peut  compter  sûrement  sur 
les  suffrages  du  Public. 

Les  louanges  et  les  éloges  ne  sont  pas  la  seule 
matière  des  poèmes  et  des  actions  publiques.  On 
peut  choisir  d'autres  sujets  qui  ne  fournissent  pas 
moins  à  l'Orateur ,  et  ne  plaisent  pas  moins  aux 
gens  de  bon  goût  :  comme  sont  les  dissertations 
sur  l'éloquence,  sur  la  poésie ,  sur  l'histoire  ou 
«ur  quelque  matière  de  littérature.  On  en  trou* 
¥e  des  e](cmple$  dans  le  Recueil  qu'on  vient  r* 
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■onner  de  ffuelqnes  pièces  en  vers  ei  en  prose^ 
Professeurs  de  l'Uni  versi lé. 

Comme  les  discours  dont  je  parle,  soit  pané, 
lyrique, soil  dissertations,  se  fbniprincipaleineiil 
toor  l'éclat  et  la  parade  ,  je  sais  que ,  selon  Irs 
Règles  de  ta  saine  Rbéloriniie  ,  on  peut  y  étaler 
«vec  pompe  les  ririiesses  de  l'clofiuence,  et  que 
l'art  qui  doit  se  cncher  ailleurs ,  peut  se  montrer 
ici  avec  plus  de  liberté.  Mais  cependant  il  faut  le 
feire  avec  retenue,  se  souvenir  qu'un  discours 
lolidc  et  plein  de  choses  emporte  toujonis  les 
[iiffragcs  :  ne  point  chercher  à  meure  partoutde 
Rlesprit ,  j'entends  de  cet  esprit  et  de  ces  pensées 
gui  brillent  comme  le  clinquant  :  et  surtout  évi- 
ter Ci>^  tours  affectés  et  ces  espèces  de  pointes, 
faui  peuvent  plaire  à  une  multitude  if^norante, 
ipaisqui  révoltent tonlanditeursenséei  judicieux. 
Le  panégyrique  de  Trajan  par  Pline  le  jeune , 
ê  recueil  de  pareils  discours  inlilulé ,  Panegyrid 
jeterex ,  et  encore  plua  que  cela  les  Ouvrages  de 
lénçque  ,  peuvent  fournir  beaucoup  de  pensées 
Sun  Oratair  :  mais  il  doit  les  réformer  sur  le  sivie 
ne  Cicéron.  On  trouve  aussi  pour  ce  f^enre  de 
•ands  modèlesdansles  Oraisons  fiinèbreset  dans 
î  Discours  Académiqiîcs  dt's  mnderties. 
ARTICLE  QUATRIÈME. 
Des  études  que  doivent  J'aire  les  maîtres. 
Ce  que  j'ai  dit  des  compositions  et  des  actions 
■|ubli<iLies ,  a  beaucoup  d'éclat  pour  l'eslérietir , 
ne  fait  pas  le  devoir  essentiel  d'un  Récent, 
i  consiste  dans  l'instruction  solide  qu'il  ao\i  à 
ses  écoliers.  Pour  y  réussir,  il  a  besoin  d'étode 
et  de  travail.  Les  Classes,  mêmes  les  plus  basses, 
deniandeni une  certaine  éten(luad'éi'uUiùon,aj^ 
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tie  s'acquiert  que  par  la  lecture  :  et  d'ailleurs  , 
pouT  l'ordinaire,  un  Professeur  ne  s'y  borne  pas, 
et  doit  se  mettre  en  état  de  passer  dans  les  Clas> 
ses  supérieures.  ^ 

La  première  étude  qu'un  Régent  doit  faire ,  est 
celle  qui  regarde  les  matières  qu'il  enseigne ,  et 
les  Auteurs  qu'il  expli(|ue.  Ainsi ,  par  exemple , 
il  n'est  point  pet*mi8  a  un  Grammairien  d'ignorer 
ce  que  les  Anciens  ont  écrit  sur  la  Grammaire , 
et  encore  moins  ce  que  nous  en  ont  laissé  Mes- 
sieurs de  Port  Royal.  Un  Professeur  de  Rhétori- 
que doit  avoir  puisé  son  art  dans  les  sources  mê- 
mes, et  avoir  étudié  a  fond  les  anciens  Rhéteur» 
.  {(recs  et  latiùs.  Ce  n'est  pas  que  ni  l'un  ni  l'autre 
doivent  accabler  leurs  écoliers  d'un  grand  nom«- 
bre  de  préceptes:  mais  pour  en  faire  choix  il  faut 
les  savoir  tous-,  et  un  maître  habile ,  qui  joint  le 
discernement  h  la  capacité,  tire  de  ses  lecturesun 
grand  secours  pouf  instruire  les  jeunes  gens. 

J'en  dis  autant  par  rapport  aux  Auteurs.  Les 
■plus  faciles  ont  leur  obscurité.  Un  Régent  doit 
avoir  sur  ceux  qu'il  explique  tous  les  Interprètes, 
ou  du  moins  les  plus  estimés.  II  s'y  rencontre  a 
la  vérité ,  parmi  beaucoup  de  solides  remarques, 
bien  des  cnosesinutiles;maisil  sait  en  faire  le  tria- 
ge ,  et  ne  débiter  à  ses  écoliers  quece  (%jùi  convient 
à  leur  âge  et  a  leur  portée. 

Outre  l'étude  de  la  classe ,  un  Régent  doit  se 
faire  un  fonds  d'érudition ,  tel  qu'il  convient  h 
tout  homme  qui  se  mêle  de  littérature.  Le  grec 
doit  lui  devenir  familier  ;  l'histoire  ne  doit  point 
lui  être  inconnue.  Et  il  ne  faut  pas  que  l'étendue 
de  ces  connoissances  effraye.  Il  est  incroyable 
combien  une  heure  ou  deux  données  ré^ulièccu 
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leot  chaque  jour  àl'e'tude,  mènenlloin  au  bont  I 
l'une  annce.  Il  no  Caul  qu'avoir  le  courage  de 
immencer  :  se  joindre ,  si  cela  est  possible  ,  à 
lelqueConfrcre  laljoriciis  et  de  bonne  volonle", 
iiir  conférer  ensemble  sur  les  Auieurs  qu'on 
ra  vus  sé()arément  :  ne  rien  lire  sur  quoi  on  ne 
ise  des  extraits  ,  en  reman|uant  ce  qui  regarde 
ifferenies  matières ,  éloquence,  poe'sie  ,  histoi- 
i,  antiquité.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  de  la  sorte 
y  a  long-temps  presque  toutes  les  vies  de  Plu- 
ifque  avec  un  ami  habile  et  d'escellent  goût.  ' 
Ihaque  semaine  nous  consacrions  un  nprès-midi 
celle  petite  conférence,  qui  se  faisoit  en  se 
ironienant  quand  le  temps  le  permettoït.  On  ob- 
irvoit  de  part  et  d'autre  ce  qu'on  avoil  trouvé 
plus  beau  et  de  plus  remarquable.  Chacun 
oposoli  ses  difljcultes,  et  souvent  l'on  éloilélon- 
d'avoi  r  passé  trop  légèrement  sur  des  endroits 
'on  avoit  cru  entendre ,  et  qu'on  n'eatendoit 
lintefTectivement.  Jcnesacberiendeplusagréa- 
le  pour  dos  personnes  d'esprit  et  qui  se  piquent 
littérature ,  que  ces  sortes  de  promenades  et 
entretiens. 

Le  Tite  Live  s'est  lu  tout  entier  il  y  a  quelque 
imps  dans  de  pareilles  conférences  qui  se  le- 
noient  im^  fois  chaque  semaine  au  Collège  de 
Beauviûs ,  où  quelf  |ues  Professeurs  d'autres  Col- 
lèges aussi  vomoicnl  bien  se  imuver  quelquefois: 
ÏW  quoique  chaqueséance  ne  fut  pas  bien  longue, 
Tce  qu'elle  se  tenoît  après  la  classe  du  soir ,  c€- 
:ndant  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années 
'Auieur  s'est  trouvé  fini ,  et  le  travail  achevé.  M, 
Crevier ,  Régent  pour  lors  de  Seconde  au  Cûlle- 

■  M.  r.à>bi  il'Âsfeld. 
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;c  de  Beau  vais,  et  maintenant  de  Rhétorique^ 
enoitla  plume ,  et  ëtoit  chargé  de  faire  les  remar- 
ies ,  pour  les  donner  dans  la  suite  au  Publie  avec 
ine  nouvelle  édition  de  TÂuteur  ;  les  deux  pre- 
niers  Tomes  paroissent  depuis  peu ,  et  ils  seront 
suivis  des  autres ,  qui  sont  tout  prêts.  Je  crois 
]u*on  en  sera  fort  content. 

Pour  faire  ces  sortes  d*études ,  on  conçoit  bien 
[ju'il  faut  avoir  un  certain  nombre  de  livres;  et  je 
ne  puis  trop  exhorter  les  Professeurs  à  se  faire 
chacun  une  petite  bibliothèque  y  plus  ou  moins 
grande  selon  leurs  besoins  et  leurs  revenus.  La 
libéralité  du  Roi  y  en  établissant  l'instruction 
gratuite  dans  tous  nos  Collèges ,  nous  a  mis  en 
état  y  et  je  puis  ajouter ,  dans  l'obligation  de  faire 
cette  dépense  y  absolument  nécessaire  pour  no- 
tre profession ,  comme  les  instrumens  le  sont  dans 
chaque  métier  pour  les  ouvriers.  '  Alcibiade , 
trouvant  un  maître  qui  n'avoit  rien  des  ouvrages 
d'Homère ,  ne  put  s'empêcher  de  lui  donner  un 
soufflet  y  et  le  traita  d'ignorant  et  d'homme  qui 
ne  pouvoit  faire  que  des  écoliers  ignorans.  Ne 
pourroit-  on  pas  dire  quelque  chose  de  pareil  d'un 
Professeur  qui  seroit  sans  livres  ? 

Il  est  difficile  d'avoir  du  goût  pour  les  Lettres 
sans  en  avoir  pour  les  livres ,  qui  font  la  conso- 
lation d'un  homme  d'esprit ,  surtout  dans  la  vieil- 
lesse, comme  Cicéron  le  marque  si  élégamment 
datis  une  lettré  à  son  ami  4tticus ,  où  il  le  prie 
de  lui  réserver  sa  bibliothèque ,  destinant  pour 
cet  achat  une  partie  de  ses  revenus.  BlbUothecam 
tuam  cai^e  cuiquam  dèspondeas ,  qiiatn%>is  acrem 
0matorem  inveneris  :  nom  ego  omnes  meas  vinde* 
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<t)iola.<:  eà  reaervo ,  ut  Uiud  siièsiiîiiim  sfttecti 
71.  [Lib.  i.  Ep,  y,]  D.insiine  autre  leitre  il  té- 
[)it;De  ijnc  ceiiii  arqnisuion  le  mcitra  au  coin- 
raje  de  ses  vœux  ,  ei  le  rendra  l'hoinrae  le  plus 

leureux  ijLii  soit  au  monde.  IVoli  desperarc  Jore 

t  liftros  luonfacere  possiin  meos.  Quod  si  assequor, 
iupcro  Crassuin  dii,'iriis  ;  alt/ue  omnium  agros  ,  /»• 

Vs ,  prata  contemno. 
Dans  le  moment  même  que  j'écris  ceci,  j'ap. 

trcnds  fiu'mi  professeur  .touché  du  même  désir 
que  Cicéron ,  ei  entrant  dans  son  goût,  ne  craint 
point  de  se  rharyer  d'une  rente  virinère  de  quatre 
xents  livres,  pour  acquérir  et  s'approprier  lalii- 
mUoilièque  d'onde  ses  Confrères,  '  mort  depuis 
feeu  dans  l'Université ,  et  qui  avoil  fait  un  bon  usa- 
Êe  de  ses  livres.  Je  souhaite  que  l'exemple  de  l'ua 
St  de  l'autre  ail  heaucoiip  d'imjtaieurs. 
[  Nous  avons  grand  inierêi  de  réveiller  parmi 
bous ,  on  plutôt  de  conserver  ce  goût  de  science 
St  d'érudition,  qui  n  toujours  ré^é  dans  l'Uni- 
rcrsilé^eide  nous  animer  d'une  noble  émalaiion 
bar  le  souvenir  de  ces  grand  hommes  qui  lui  ont 
fait  tant  d'honneur,  et  dont  les  noms  sont  ai  con- 
nus et  si  respectés  danstout  l'empire  de  la  Litté- 
rature :  Budé ,  Turnèbe ,  Bamus,  Lambin  .Mu- 
ret ,  Buchanan ,  Vasserat ,  Casaubon ,  tous  Profea. 
seurs  dans r Université  ,  ou  âu  Collège  Bojal. 

C'est  ce  goût  des  Belles- Lettres  et  des  livres 
qui  a  procuré  à  la  France  tant  de  célèbres  Impri- 
meurs,  qui  ont  porté  l'art  de  rimprimerie  au  sou- 
■verain  degré  de  perfection.  Je  nepiiis  m'empê- 
cher  d'insérer  ici  ce  qu'on  trouve  dans  M.  "-** 

■  C'ç'tM,  Hemet ,  .iiiteiir    de   Jeu»!    livres  t-itî  -   '-'-■ 
)e^  «oiuincLi^aui  doul  j'ai  parlé  aîUeurt  ;  et  qtil  pi 
ifïMr*].  ouvrages  fa;c  uiilei  pour  la  jeuu^fc. 
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let  '  au  sujet  des  fameux  Etiennes ,  qui  ont  ren- 
du leur  nom  immortel ,  non- seulement  par  la 
netteté  et  la  beauté  de  leurs  caractères  Hébreux, 
Grecs ,  et  Romains  ;  mais  encore  par  leur  exacti- 
tude sans  exemple ,  par  leur  habileté ,  et  par  le 
grand  désintéressement  qui  leur  fit  préférer  rin* 
térêt  du  public  au  leur. 

On  sait  dit  cet  Auteur  [  tome  6.  ]  la  belle  éco« 
nonoLie  de  la  maison  de  Robert  Etienne.  Il  ne  re« 
cevoit  dans  son  Imprimerie  que  des  ouvriers  ha- 
biles en  grec  et  en  latin ,  et  capables  d'être  mai* 
très  ailleurs.  Il  avoit  outre  cela  des  valets  et  des 
servantes ,  à  qui  il  étoit  défendu ,  aussi  bien  qu'à 
tous  les  ouvners  de  l'Imprimerie  ,  de  parler  au- 
trement que  latin.  Sa  femme  et  sa  fille  l'enten* 
doient  fort  bien  ^  et  étoient  de  concert  avec  tous 
les  domestiques  pour  ne  point  parler  autrement. 
De  sorte  que  les  magasins ,  les  chambres,  la  bou. 
tique  ,  la  cuisine ,  en  un  mot  depuis  le  toit  )us^ 
qu'a  la  cave,  toutparloit  latin  chez  Robert  Etien^ 
ne.  Ce  généreux  Imprimeur  avoit  ordinairement 
chez  lui  dix  hommes  de  lettres ,  tous  des  pays 
étrangers ,  faisant  sous  lui  l'office  de  correcteurs 
des  impressions.  Non  content  de  l'application 
avec  laquelle  il  travailloit  k  la  correction  de  tou* 
tes  les  épreuves  qui  sort  oient  de  ses  pressas ,  il 
exposoit  en  public  les  feuilles  imprimées  et  non 
tirées,  et  promettoit  quelque  récoiii pense  a  ceus 
qui  y  trouyeroient  des  fautes. 

Rien  n'étoit  plus  admirable  qu.e  la  boutique 
de  ce  célèbre  Imprimeur ,  pour  le  lèle  ,  pour. 
Tardeut,  pour  le  goût  des  livres  et  des  sciences, 
pour  Tapplication  et  l'exactitude  à  s'acquitter  de 

*  Jugcm»  des  &av^  tom,  i« 
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devoirs,  pour  le  déàiotctessemPDl,  poar'lt 
iLIesse  dàiiic  et  de  seadmens ,  et  poiii  Tamoiir 
bien  public.  Ce  ne  sera  pas  sans  dunie  DOns 
:re  luit ,  ni  désbonorer  noire  éiat ,  que  de  nous 
■oposer  un  si  beau  modèle  à  iraiier.C'a  éié  ma 
le  dans  celle  peiite  digression,  que  je  prie  ^  i 
icieur  de  me  pardonner. 

ARTICLE    CINQUIFME. 

fîcation  de  quel{/ues  règles  particulière 

conduire  et  à  t  intérieur  des  Ctas 

Je  n'ai  rien  rapporté  dans  cet  ouvrage  que  ce 

'  se  pratique  ordinairement  dans  les  Classes , 

l'escepllon  de  deux  anirlcs,  qui  rcijardcnt  l'é- 

ide  de  ia  Langue  française ,  et  celle  de  l'Histoi- 

,  auxquelles  je  souhallerois  qu'on  donrAi  plus 

temps  et  de  soins  qii'on  n'a  coutume  de  le  faire. 

comprends  dans  l'étude  de  l'Histoire  celle  de 

Géographie  ,  de  la  Cbronoloî^ie ,  de  la  Fable, 

des  Antiquités.  On  a  lieu  souvent  d'en  parier 

les  Classes:  mais ,  pour  l'ordinaire,  elles  n'y 

tnt  point  ensei-jnées  d'une  manière  suivie  et  re- 

lée  j  par  principes ,  et  par  méthode. 

On  convient  que  ces  études  l'ont  une  partie  im- 

rianie  de  l'éducation  des  jeunes  ^ens ,  et  qu'elles 

ict  pour  eus  ,  ou  d'une  uécessiié  absolue  ,  on 

moins  d'une  très. grande  utilité:  mais  on  doute 

'elles  puissent  entrer  dans  le  plan  des  Classes , 

la  multiplicité  des  uiaiières  qu'on  y  enseigne 

lie  laisse  aucun  vide.  Certainement  la  chose  n'est 

point  sans  diiBcuItc  ;  je  ne  la  crois  pourtant  pas 

ebsolument  impraticable. 

Premièrement ,  pour  ce  qui  regarde  ta  lan^e 

knçaise ,  une  demi-beUre  donnée  deux  ou  trois 

par  semaine  à  celle  élude  peut  sulUre^  parce 
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qn*elle  doîlse  continuer  pendant  le  cours  de  tou- 
tes les  Classes.  Jusqu'à  ce  qu'on  ait  composé  un 
livre  à  l'usage  des  jeunes  f^ens  ,  où  Ton  fasse  en- 
trer les  règles  de  la  Grammaire  les  plus  néces- 
saires ,  et  les  principales  observations  de  M.  de 
Vaugelas ,  du  P.  Bôuhours ,  etc.  sur  la  langue 
française  ,  les  maîtres  peuvent  se  contenter  d'ex- 
pliquer les  unes  et  les  autres  de  vive  voix  à  leurs 
écoliers ,  et  d'en  faire  l'application  a  quelque  bel 
endroit  d*un  livre  français.  Quinze  ou  vingt  règles 
et  observations  sufïiroient  pour  une  année. 

L'histoire  pourroit  se  distribuer  de  la  manière 
qui  suit.  Celles  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment seroient.pour  les  trois  premières  Classes  ^ 
Sixième ,  Cinquième ,  et  Quatrième.  La  Fable  et 
les  Antiquités  ,  pour  la  Troisième.  L'Histoire 
Grecque ,  pour  la  Seconde.  L'Histoire  Romaine 
jusqu'aux  Empereurs  ,  pour  la  Rhétorique.  En- 
fin l'Histoire  des  Empereurs  pour  la  Philosophie. 

Je  n'entends  pas  qu'on  explique  en  Classe  tou- 
tes ces  Histoires  aux  jeunes  gens  :  cela  demanda 
trop  de  temps  ,  et  seroit  absolument  impossible. 
IMon  dessein  seroit  qu'on  leur  donnât  tousles  jours 
une  certaine  tâche  à  lire  chez  eux  en  particulier , 
dont  on  leur  feroit  rendre  compte  ae  temps  en 
temps  dans  la  Classe.  Pour  cela  il  faudroit  avoir 
des  livres  composés  exprès  pour  les  jeunes  gens. 

Nous  en  avons  deux  Excellens  pour  l'Histoire 
sainte  :  savoir  le  Catéchisme  historique  de  M. 
l'Abbé  Fleury ,  qui  peut  servir  en  Sixième  ,•  et 
PAbrégé  de  l'ancien  Testament  imprimé  depuis 
peu  chez  Jean  Desaint  ^  dont  les  Journaux  de  Pa- 
ris  et  de  Trévoux  ont  parlé  fort  avantageusement 
Ce  dernier  peut  servir  pour  la  Cinquième  et  la 
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lualiictiie.  Le  premier  esî  un  abréj^é  snccîo^ 
lit  exprès  pour  les  enfan» ,  et  (juî  est  à  la  portée 
'iSes  plus  foibles.  L'antre  a  beaucoup  plus  d'éten- 
due ,  et  renferme  ce  qii'U  y  a  de  plus  Iieau  et  de 
plus  remarquable  dans  l'ancien  Tesloinenl,  soit 
pour  les  faits ,  soît  pour  les  scniîmctis  et  les  ma- 
ximes. L'auteur  y  a  ajoute  d'escellemes  réflexions, 
dont  il  a  dëjà  donné  trois  volumes. 

On  poiîrroit  entre  ces  deux  Histoires ,  en  insé- 
rer nne  qui  a  pour  litre,  Abrégé  de  l'Histoire 
Siiiile...  par  demandes  et  par  réponses,  et  qui  est 
moins  succincte  que  celle  de  M.  Fleury,  etmoins 
éiendue  que  celle  de  M.  Me'sengiii.  Elle  est  com- 
posoe  avec  soin,  et  renferme  plusieurs  réflejcîons 
très-  utiles. 

Je  souhaiierois  qu'on  nous  donnât  aussi  sur  la 
Fable  un  petit  traiié  propre  à  être  mis  entre  les 
mains  des  jeunes  gens.  En  attendant  on  pent  faire 
usage  de  celui  du  P.  Gautruche  ou  du  P.  JouTen- 
ci.  j'ai  déjà  parlé  d'un  petit  Abrégé  des  Antiqui- 
tés Romaines,  imprimé  en  i-jo6  ,  qui  pourroit 
servir  jusqu'à  ce  qn'on  en  eût  un  plus  étendu. 

Ce  qui  nous  manque  le  pins  est  une  Histoire 
Grecque,  et  une  Histoire  Romaine,  composées 
exprès  pour  les  jeunes  gens.  Je  me  suis  engagé 
avec  le  public  pour  la  première  ,  et  je  vais  y  tra- 
vailler très- sérieusement:  d'autres  pourront  tour- 
ner leurs  vues  et  leur  travail  du  côté  de  l'Histoire 
romaine.Enattendant,  on  peut  faire  usa"cderHis- 
toire  IJuiverselledeM. de  Meau'ï.qtiiala  vérité 
est  un  abrégé  très  court  pour  les  faits,  mais  àtxtl 
on  est  avaniagcusemeat  dédomma{;é  par  les  ex. 
cellcntcs  réQesions  qui  se  trouvent  dans  le  mèmâ 
folume.  On  a  un  autre  abrégé  de  l'Hisioire  Ro< 
traduit  de  l'AneTais  de  Laucept  I 
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qiiî  est  fort  bon  pour  ce  qu'il  contient.  L'Hlstoiie 
des  Révolutions  de  la  République  Romaine  ;  par 
M.  l'Abbé  de  Verioi,  et  celle  du  Triumvirat,  peu- 
Tent  sufUire  aux  jeunes  gens ,  pour  leur  donner 
une  juste  idée  des  derniers  temps  de  la  Répu- 
blique. 

Ce  seroii  un  travail  fort  utile ,  et  ce  me  sem- 
ble assez  facile  que  d'abréger  ce  que  M.  de  Til- 
lemont  nous  a  laissé  «ur  THistoire  des  Empereurs 
Romains.  On  trouve  dans  cette  Histoire  des  exem- 

S  les  éclatans  des  plus  grandes  vertus^  et  des  mo- 
êles  piirfaits  de  la  manière  de  gouverner  les  peu- 
ples. Cette  lecture  con vîendroit  extrêmement  aux 
Pbilosophes ,  et  les  prépareroit  également  a  Té- 
tude  de  la  Théologie  et  à  celle  du  Droit.  De  cette 
manière ,  les  jeunes  gens  auroient  une  connois- 
sance  raisonnable  de  THistoire  ancienne ,  et  so^ 
Toient  bien  plus  en  état  d'étudier  ensuite  rHistoî. 
re  moderne. 

Sur  la  simple  exposition  que  fe  viens  de  faire  ^ 
tout  le  monde  sans  doute  conviendra  qu*U  seroit 
à  souhaiter  qu'un  tel  plan  pût  s'exécuter;  et  l'on 
sent  que  de  jeunes  gens  instruits  de  la  sorte ,  rem* 
porteroient  du  Collège  une  infinité  de  connois- 
sances  agréables  et  utiles  ^  qui  leur  seroient  d'un 
grand  usage  pour  tout  le  reste  de  la  vie.  Il  ne  s'a- 
git donc  que  d*examiner  si  ce  plan  est  praticable  j^ 
ou  non.  Or  ,  de  la  manière  dont  je  le  propose , 
il  me  semble  quHl  est  très-facile  de  le  réduire 
en  pratique.  Car  je  ne  demande  aux  Professeurs 
que  de  marquer  tous  les  jours  à  leurs  écoliers 
unecertaine  tâche  et  deleur  prescrire  un  certain 
nombre  de  pages  à  lire  dans  les  livres  d'Histoire» 

^e  je  suppose  qu'iU  auront  entre  les  casâss ,  e^ 


m 


leur  faire  rendre  compie  de  temps  en  temps 
de  celte  lecture  ,  quicliaqne  jour  pourroit  aller 
à  une  demi-heure.  Je  sais  bien  qu'il  peutse faire 
que  plusieurs  emploîront  mal  ce  temps;  ce  qui 
arrive  de  même  pour  toutes  les  autres  études: 
mais  comme  celle-  ri  est  beaucoup  plus  agréable , 
il  y  a  tout  tien  d'espérer  que  le  firand  nombre  s'y 
portera  avec  plaisir ,  surtout  si  l'on  a  soin  de  la 
mettre  en  honneur,  de  la  faire  entrer  dans  les 
exercices  publics,  de  proposer  des  pris  et  des 
recompenses  pourceuxqui  s'y  distingueront,  et 
d'employer  tous  les  moyens  que  l'industrie  d'un 
niftîlrchabileetzélénenianquepasdeluisufigérer. 

LaChronolo^ie  est  jointe  nnlurellement  à  l'His- 
toire ,  et  rien  n'est  plui  aisé ,  ni  plus  court ,  que 
d'en  donner  une  idée  fjénérale  aus  jeunes  gens, 

i  leur  fasse  connoîlre  dans  quel  temps  à-peu- 

ès  se  sont  passes  les  événemens  qu'ils  Usent: 
_  'est  tout  ce  qu'on  peut  demander  d'eux.  Il  ne 
faut  jamais  manquer  non  plus  à  leur  faire  con- 
roîlre  en  f;ros  l'Auteur  qu'on  leur  explique ,  les 
principales  circonstances  de  sa  vie,  et  le  temps 
où  il  a  vécu.  Un  jour  que  j'expliquois  au  Collè- 
ge Royal  l'endroit  où  Quintilien  parle  des  His- 
toriens Grecf. ,  uu  jeune  homme  me  demanda 
pourquoi  il  n'y  étoit  point  fait  mention  de  Piu- 
larque.  On  lui  en  avoii  expliqué  plusieurs  vies, 
mais  on  avoit  omis  de  lui  apprendre  dans  quel 
;mps  et  sous  quels  Empereurs  il  avoit  vécu. 

Pour  ce  qui  regaide  la  Géographie  ,  on  peut 
même  l'apprendre  aux  jeunes  j^ens  sans  que 

îlie  instninion  leur  route  beaucoup  de  temps 
ode  peine.  La  manière  la  plus  sim[)lc,  la  plas 
,  ({ui  se  place  le  plus  facilement  dans  la  mê- 
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moire ,  et  qui  y  fixe  plus  nettement  les  événe- 
mens  historiques  ^  c'est  d'être  exact  y  à  mesure 
que  dans  l'explication  de  l'Auteur  il  se  rencon- 
tre une  ville ,  un  fleuve ,  une  isle ,  a  les  montrer 
sur  la  Carte.  En  suivant  un  Général  d'armée  dans 
ses  expéditions ,  comme  un  Annibal ,  un  Scipion , 
on  Pompée  ,  un  César ,  un  Alexandre ,  les  jeunes 
gens  auront  occasion  de  tepasser  tous  les  lieux 
mémorables  de  l'Univers ,  et  de  se  graver  pour 
toujours  dans  l'esprit  la  suite  des  faits ,  et  la  si- 
tuation des  villes.  Quand  ils  auront  été  un  peu 
rompu  dans  cette  routine,  il' sera  très- facile, de 
leur  enseigner  les  degrés  de  longitude  ,  de  lati- 
tude y  et  tout  ce  qui  regarde  la  Sphère.  On  se 
trouve  aussi  fort  bien ,  pour  leur  apprendre  la 
Géographie  moderne ,  de  les  engager  quelque- 
fois en  famille  à  lire  quelques  pages  de  la  gazet- 
te ,  et  de  les  obliger  à  montrer  sur  la  Carte  les 
différons  lieux  dont  il  y  est  parlé.  Tout  cela  n'est 

Êoînt  une  étude,  et  cependant  cela  leur  apprend 
,  i  Géographie  d'une  manière  plus  durable  que 
toutes  les  leçons  réglées  qu'on  leur  en  donne  dans 
les  formes. 

Ce  que  je  dis  ici  suppose  que  les  enfans  ont 
4ans  leurs  chambres  des  Cartes  de  Géographie , 
et  c'est  à  (|uoi  l'on  ne  doit  jamais  manquer.  Je 
ne  sais  s'il  seroit  impossible  d'en  mettre  aussi  dans 
toutes  les  Classes.  Il  suffiroit  d'avoir  une  Mappe- 
monde en  grand ,  avec  des  Cartes  de  l'empire 
Romain ,  de  la  Grèce,  de  l'Asie  mineure ,  et  quel- 
ques autres  pareilles.  La  dépense  n'iroit  pas  fort 
loin ,  et  elle  pourroit  tomber  sur  les  écoliers^ 
parce  qu'il  faudroit  renouveller  ces  Cartes  de 
temps  en  temps.  Je  sais  que  cette  pratique  a  été 
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mise  en  usajjedans  quelques  Collèges  avec  sucré». 
Peut-  être  aussi  pourroit-on  y  ajouter  deux  tables 
de  Chronologie,  dont  l'une  descendioit  jnsqu'à 
I^LÏésHS- Christ,  et  l'autre  jusqu'à  nous. 

Quand  je  propose  ces  diffeVentcs  études  ,  je 
rc  prctPnds  pas  qu'elles  doivent  faire  né;iU|;er 
ielle  de  la  langue  latine,  non  plus  que  celle  de 
la  lanifue  j^recquc.  On  peui  aisément ,  si  je  ne  me 
■ompe ,  les  concilier  ensemble.  Ce  qui  doit  do- 
liner  dans  les  Classes ,  c'est  l'explication.  Je  vou- 
is  surtout  que  celle  de  l'Auieur  grec  ne  msn- 
il  jamais,  et  qu'on  y  donnât  tous  les  jours  nne 
:mi- heure-  C'est  peu  de  chose  i  mais  quand  re 
nps  esl  employa  réguttèrement,  il  va  fort  loin 
bout  d'un  an.  La  récitalion  des  leçons  est  ce 
li  demande  le  moins  de  temps,  parce  que  c'est 
lù  il  y  a  le  moinsàprofiicrpouries écoliers. Un 
Ufirl  d'heure ,  ce  me  semble  ,  peut  suffire  ,  du 
loins  dans  les  Classes  qui  ne  sont  pas  si  nom- 
(jeuses;  d'autant  plus  qu'elle  revient  doux  fois 
Chaque  jour,  et  que  le  samedi,  où  l'on  fait  répé- 
'er  les  leçons  de  toute  la  semaine,  on  y  donne 
ilus  de  temps. 
L'aiienlion  d'rm  maître  ,  zélé  pour  le  bien  de 
!S  écoliers ,  et  sagement  avare  du  temps  ,  saura 
i  en  faire  ménager  tous  les  mnraens  avec  tant 
'économie ,  qu'il  en  trouvera  sufiisamment  pour 
"tes  les  études  dont  j'aî  parle. 


45 1 

%mmm%mm/0'%MM^m^^%mi^^  %  «««%«*««  %«««««««  m^mm  %iv^  ^ooo  %«<•«*«*«  *mmM%ivm  \ivh*%j*/*/% 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

DU  DEVOIR   DES   PARENS. 

vJ|inNTiLiEN  fait  commencer  le  devoir  des  pères 
et  mères  au  moment  même  de  la  naissance  de 
leurs  enfans ,  par  le  soin  qu*il  veut  qu'ils  prennent 
de  leur  procurer  des  nourrices ,  et  de  mettre  au- 
près d'eux  des  domestiques  ^  dont  la  sagesse  et 
les  bonnes  mœurs  leur  soient  connues  :  et  il  eiige 
d'eui  dans  la  suite  une  attention  continuelle  k 
écarter  d*auprès  de  leurs  enfans  tout  ce  qui  se  • 
roit  capable  d'altérer  le  moins  du  monde  leur 
innocence  ;  et  à  ne  rien  dire  ou  faire  en  leur  pré- 
sence ,  qui  puisse  leur  inspirer  des  principes  dan- 
gereux y  ou  leur  donner  de  mauvais  exemples. 

Ce  qui  regarde  la  matière  que  je  traite  ici  par 
rapport  aux  parens  ,  et  d'abord  le  choix  d'un 
Maître,  et  d'un  Collège ,  supposé  qu'ils  prennent 
le  parti  d'y  envoyer  leurs  enfans.  Quintilien  "  nous 
marque  cette  double  obligation  en  deux  mots , 
mais  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Il  veut  qu'ils 
clioisissent  pour  maître  un  bomme  d'une  vertu 
consommée  ;  prœcôptorem  eligere  sanctissimum 
ipiemque  ^  cujus  reiprœcipua  prudentibus  cura  est  ; 
et  pour  Collège,  celui  où  régnera  une  discipline 
exacte  et  régulière  ;  et  disciplina  quçe  tnaximè  se-, 
yera/iierit. 

Pline  le  Jeune ,  ^  dans  une  de  ses  lettres  où  il 
indique  à  une  Dame  de  ses  amies  un  Professeur 
de  Rhctoriqtie  pour  son  fils,  lui  donne  sur  cette 
même  matière  d'admirables  avis ,  qui  concernent 
propretnent  le  choix  d'un  Collège  et  d'un  Régent^ 

I  Ub.  I.  cap*  Zf  =  '  lib,  {.  £ff^  $, 
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_  lime  l'cndroii  de  Quinùlicn  que  j'ai  citeâ 
Mravani  :  mais  qui  peuvent  aussi  regarder  ccluî 
Vun  Précepteur.  L'endroit  est  trop  beau,  pour 
Ktr«  piis  mis  ici  dans  toute  son  étendue. 
fc«  Le  '  secret,  pour  mettre  votre  Hts  en  éiai 
Eide  marcber  dignement  sur  lestrnccs  desesao- 
I  cêtres  ,  c'est  de  lui  donner  un  Lon  guide  .  qui 
Isaclie  lui  montrer  les  routes  de  la  science  et 
I  de  l'bonneur  ;  mais  il  importe  de  bien  choisir 
I  ce  guide.  Jusqu'ici  t'àgc  encore  tendre  de  votre 
f  iîls  l'a  tenu  auprès  de  vous  sous  la  conduite  de 
k-fies  précepteurs ,  et  dans  une  maison  particu* 
1  liêre ,  où  les  dangers  ,  supposé  qu'il  s'y  en  irou- 
I  ye ,  sont  bien  moindres.  Aujourd'hui  qu'il  s'agit 
ide  l'envoyer  aux  leçons  publiques,  il  faut  cboi- 
MÎr  un  Professeur  d'éloquence, dansl'écoledu- 
I  quel  on  soit  assuré  que  règne  une  discipline 
k  exacte  ,  et  surtout  une  grande  modestie  et  une 
R  grande  pureté  de  mœurs.  Car  entre  les  autres 
■  avantages  que  ce  jeune  homme  a  reçus  de  la 
I  Qflture  et  de  la  fortune ,  il  est  d'une  beauté  sln. 
agulière;  et  c'est  ce  qui  engage  encore  plus, 
I  dans  un  âge  si  foible  elsidangercux,àluidoD- 
n  ncr  un  maître  qui  ne  lui  serve  pas  de  préccp- 
Meur  seulement,  mais  encore  de  guide  et  de 
•  gardien. 
«  Je  '  ne  vois  personne  plus  propre  à  remplir 

'    Quitus  omnibus  (  avii  et  majonbas  )  ita  dcmum  iimVii  a  '- 
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■rtnda  Juni ,  jam  circumipïciendui  Rhetar  Intima  ,  i 
leverilai ,  piutnr  in  prinùi ,  casiitai  conilit.  Adtst  en 
nottra  eum  ceteris  namnt  farlanajue  ilotibui ,  c 
il  pu/ehritui^  :  cui  in  iec  labrica  alaiii  iiaii  praceptor 

■  cusKS  eiiiim  recierquc   quarindui  tsi. 

■  tgt  iemsiutiarc  tibi  pont  Jalima  tiiiûlQrtn , 
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«  ces  devoirs  que  Julius  Génitor.  Je  Taîme  ,  et 
«  ramilié  que  )e  lui  porte  ne  séduit  point  mon 
«  jugement ,  a  qui  elle  doit  sa  naissance.  Cest  un 
«  homme  grave  et  irréprochable-,  peut-être  trop 
le  austère  et  trop  dur  dans  ses  manières  ,  si  l'on 
«  s'en  rapporte  à  la  licence  de  ces  dernière  temps. 
a  Comme  le  talent  de  la  parole  est  un  avantage 
o  extérieur ,  qui  se  manifeste  et  se  fait  sentir  ^ 
«  vous  pouvez,  sur  ce  qui  regarde  son  éloquen- 
ci  ce,  en  croire  le  témoignage  public.  Il  n'en  est 
V  pas  de  même  des  qualités  de  l'âme  ;  elle  a  des 
c<  abîmes  où  il  n'est  presque  pas  possible  de 
«  pénétrer  ;  et  de  ce  côté-la ,  }e  vous  suis  caution 
»  de  Génitor.  Votre  fils  ne  lui  entendra  rien  dire, 
«  dont  il  ne  puisse  faire  son  profit,*  il  n'appren- 
0  dra  rien  de  lui ,  qu'il  eût  été  plus  à  propos  d'i. 
m  gnorer.  Il  n'aura  pas  moins  de  soin  que  vous 
ce  et  moi ,  de  lui  remettre  sans  cesse  devant  les 
«  yeux  les  portraits  et  les  vertus  de  ses  ancêtres, 
«  et  de  lui  faire  sentir  tout  le  poids  du  fardeau 
ce  que  leurs  grands  noms  lui  imposent.  N'hésitez 
c<  donc  pas  à  le  mettre  entre  les  mains  d'un  mai- 
«  tre,  qui  le  formera  d'abord  aux  bonnes  mœurs, 
«  et  ensuite  a  l'éloquence ,  qui  ne  s'apprend  ja- 
«  mais  bien  sans  les  bonnes  mœurs.  Âdieu  ». 
Il  ne  suffît  pas  de  faire  choy^  d'un  bon  Collège. 

tur  à  me  :  judicw  tamen  mto  non  obstat  caritas  9  quct  ex  judî» 
cio  nata  est,  Fir  est  emendatus  et  gravis  :  pûuh  ttiam  horridior 
et  durior  ut  in  hoc  licentia  temporum,  Quûn*um  elnquentîa  valeatf 
pluribus  credere  potes  :  nam  dicendi  facultas  aperta  et  exposita  sta* 
tint  cermtur,  Vita  homnum  altos  recessus  magnasque  habet  :  eu- 
jus  pro  Genitore  me  sponsorem  accipe.  Nihilex  hoc  viro  filius\tuus 
audieti  nisi  pro  futur  um'  nisi  discet  9  quod  nescisse  rectîus  fuerit* 
Ntc  tninàs  sœpe  àbillo  >  quàm  ^  te  meque  y  admonebitur  quibus 
imaguùbus  oneretur  y  qua  nomina  et  quanta  sustineat,  Proinde  > 
faventibus  diis ,  trade  eum  prctceptori  9  à  quo  mores  primàm  9 
mox  eloquentiam  discatf  quet  mmè  sine  moribus  discitur.  Val^- 
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Vonv  en  tirer  tout  le  fruit  qu'on  en  pcul  alteik 
dre ,  il  faut  que  les  parens  voient  souvent  le  Prin- 
cipal ,  les  Réyens  ,  les  Précepteurs ,  poui-  s'infor- 
mer de  la  conduite  de  leurs  enfans,  et  du  pro- 
grès qu'ils  font  dans  l'élude  ;  qu'ils  leur  donnent 
des  luoiières  sur  leur  caractère  d'esprit  et  leurs 
inclinations ,  qu'ils  doivent  mieus  connoître  que 
tout  autre;  qu'ils  prennent  avec  eus  des  mesu- 
riis  pour  les  corrif^er  de  leurs  défauts;  qu'ils  les 
appuient  de  toute  leur  autorité;  qu'ils  a^ssent  en 
tout  de  concert  avec  eux  ,  pour  les  récompen- 
ses, les  Iouant;es,  les  réprimandes ,  les  punitions. 
On  ne  peut  dire  combien  celte  bonne  intellif^ence 
des  parens  avec  les  maîtres  peut  être  utile  aut 
enf'tns. 

Horace  ,  dans  la  belle  satyre  où  il  témoigne  sa 
vive  reconnaissanoe  des  peines  extraordinaires 
que  son  père  avoii  prises  pour  son  éducation , 
ne  manque  pas  de  remarquer  qu'il  avoit  soin  de 
voir  souvent  ses  maîtres,'  et  îl  attribue  en  partie 
à  cette  attention  le  bonheur  qu'il  avoit  eu  non- 
seulement  d'avoir  été  exempt  des  désordre»  q 
dinaires  à  la  Jeunesse ,  mais  d'en  avoir  écag^ 
soi  jusqu'aux  plus  légers  soupçons. 

Atqni  tiyitiijnieJiocrb^sac  me»  paucii 

AleEuluia  est  ititiir:<  ,  ulioqiii  resCa... 

CauH  fait  pacer  his.'. 

Ipse  mihi  custoi  tiicorruptiisimni   omnti, 

Clrcliin  docIDtei  aderat.  Quid  mulRi  ï  puJicunl  . 

gui  priiniis  virtucii  hoiioi  ,  tcrviivil  ab  omnj 

'   n  t'jclo  ,  veiiiin  op|jrobrio  qiioqae   turpi. 

C'est  une  faute ,   dit  Pluiarque  '  ,  bien  J 
lamnable  dans  les  parons  ,  de  se  croire  entï 
lent  déchargés  du  soin  de  veiller  sur  leune 
uns  ,  dès  qu'ils  les  ont  remis  entre  les  maitu 

De  edue.  lHaitt 
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des  maîtres ,  et  ne  songer  point  à  s'assurer  par 
leurs  propres  yeux  et  leurs  propres  oreilles  du 
progrès  qu'ils  font  dans  l'élude  et  dans  la  vertu. 
Outre  qu'il  sied  mal  à  un  père  ,  dans  une  affaire 
si  importante  et  qui  le  touche  de  si  près  ^  de  3'en 
rapporter  aveuglement  à  la  bonne  foi  de  personne» 
étrangères  ,  qui  chez  les  anciens  étoient  le  plus 
souvent  des  esclaves  ou  des  affranchis  ;  il  est 
constant ,  continue  le  même  auteur ,  que  cette 
attention  d'un  père  a  s'informer  de  temps  en  temps 
et  à  se  faire  rendre  compte  des  études  et  de  la 
oonduite  de  son  fils ,  peut  servir  en  même  temps 
il  rendre  et  les  écoliers  et  le  maître  plus  exacts 
et  plus  vifs  à  s'acquitter  chacun  de  leurs  de- 
voirs. Il  applique  à  ce  sujet  un  proverbe,  qui  dit , 
'  Que  rien  n'est  si  propre  à  engraisser  un  che- 
val y  que  l'œil  du  maître. 

Quelque  juste  que  soit  ce  devoir ,  quelque  fa-, 
cile  qu'il  soit  à  remplir ,  il  est  rare  pourtant 
que  les  parenss'en  acquittent.  Ils  ne  veillent  guè- 
res  davantage  sur  la  conduite  de  leurs  enfa.*%s  ^ 
lorsqu'ils  sont  devenus  plus  grands ,  et  qu'ils  sont 
sortis  du  collège  ;  et  la  plupart  font  paroître  sur 
ce  point  une  indifférence  et  une  négligence  qu'on 
à  peine  a  comprendre.  Plusieurs  la  couvrent  du 
prétexte  de  leurs  affaires  et  de  leurs  occupations^ 
comme  si  l'éducation  de  leurs  enfans  n'étoit  pas 
la  plus  importante  de  toutes  ;  etcomme  si  la  qua- 
lité de  père  devoit  jamais  être  effacée  par  celle 
de  magistrat  et  d'homme  public. 

Platon  remarque  que  c'est  un  défaut  assez 
ordinaire  à  ceux  qui  sont  chargés  du  gouverne- 
Dément  de  l'Etat ,  de  négliger  le  soin  de  leur 
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Bropre  famille;  et  dans  vn  iiîaIof;ue,  qui  apOBT 
mire /)ac/iéf,  il  introduit  deux  hommes  ,  des  plus 
iMnsidérables  d' Aibènes ,  qui  reconooisseni  avec 
Eflouleur  que  s'ils  ont  acquis  peu  de  raériie  «de 
tloire  ,  c'éloit  la  faute  de  leurs  pères  ,  qnî,  ce- 
Hebres  d'ailleurs  par  de  grandes  actions  tant  en 
paix  qu'en  guerre  ,  et  totalement  livrés  aux  af- 
lâiresd' autrui,  n'avoient  pris  aucun  soin  de  leur 
'iducation  ,  et  les  avoienl  abandonnés  aeus-mé- 
s  et  à  leur  propre  conduite  ,  dans  un  âge  uii 
ils  avoienl  le  plus  de  besoin  d'élre  veillés  et  re- 
tenus. Plût  à  Dieu  que  bien  des  enfans  n'eussent 
s  encore  aujourd'bui  sujet  de  faire  les  mêmes 
plaintes  ! 
B/    Caton  le  Censeur  ,  quoique  occupé  des  plus 
l^andes  alTairss  de  l'Eut,  chargé  des  plus  iœ- 
"portans  emplois ,  et  l'âme  des  délibéraiioDS  du 
Sénat,  ne  tomba  pas  dans  ce  défaut ,  lui  qui  voQ- 
Hat  servir  de  précepteur  h  son  fils.  Paul  Emile , 
Ibu  milieu  de  ses  plus  grandes  occupations ,  trou- 
|-Voil  le  temps  d'assister  aux  conférences  que  faî- 
Isoient  ses  enfans  ,   et  d'animer  leurs  éludes  par 
I  sa  présence.  Il  fut  bien  payé  de  ses  peines  ,  et  la 
I  réputation  '  qu'ils  s'acquirent  en  fut  une  juste  et 
I  douce  récompense. 

I  Ces  grands  hommes  étoient  bien  éloignés  d'un 
■défaut  très-commun  m.iintenant ,  surtout  parmi 
lies  grands  Seigneurs  et  les  gens  de  guerre  ,  qtù 
wont  grand  soin  de  dire  et  de  répéter  à  leurs  eu- 
ifans  qu'ils  ne  veulent  point  faire  d'eux  des  Doc- 
Bteurs,  et  qu'ils  ne  les  ont  mis  au  collège  que  pour 
■  leur  faire  passer  quelques  années  en  aitendant 
qu'ils  aient  atteint  l'âge  d'aller  à  l'académie,  ou 
■  &ipiou  l'Afcicùu ,  le  lecoiitl ,  bu  run  de  i 


d'entrer  dans  le  service.  Un  tel  discours  est  capa- 
lile  de  rainer  tout  le  fruit  des'étudcs ,  parce  qu'il 
tend  directement  à  étoufferetk  éteindrejdans l'es- 
prit des  jeunes  gens  toute  ardeur  d'émulation  : 
au  lieu  que  les  parens  devroient  employer  tous 
leurs  soins  à  faire  naitre  cette  énmiation ,  à  l'en- 
tretenir ,  a  Taugmenter  ;  parce  que  ^  si  leurs  en- 
fans  y  sont  sensibles  dans  les  classes  ,  ils  la  por- 
teront ensuite. dans  les  emplois  qui  leur  seront 
confiés  ,  et  se  piqueront  pareillement  d'y  réus- 
sir et  de  s'y  distinguer. 

Je  reviens  au  choix  d'un  Précepteur.  Plutar-^ 
que  ,  dans  un  traité  ({ue  nous  avons  de  lui  sur  la 
manière  d'élever  les  jeunes  gens, veut  qu'on  trou- 
ve dans  les  maitres  une  vie  irrépréhensible ,  un 
caractère  d'esprit  raisonnable  ,  un  grand  fonds 
d'érudition ,  et  une  habileté  a  conduire  formée 
par  une  longue  expérience.  Mais  il  se  plaint  amè- 
rement de  la  négligence ,  ou  plutôt  de  la  stupi- 
dité des  parens,  qui ,  dans  un  choix  qui  décide 
iiourToruinaire  du  soit  et  du  mérite  de  leurs  en- 
ians  pour  toute  la  vie  ,  s'en  rapportent  au  pre- 
mier venu,  n'ont  égard  qii'à  la  recommandation 
de  personnes  peu  sûres ,  et  poussés  par  une  spr- 
didç  avarice  ,  vont  au  rabais  dans  le  choix  d'un 

f)récenteur  ,  et  trouvent  que  celui  qui  leur  coûte 
e  moms  est  le  meilleur.  Il  rapporte,  à  ce  sujet 
une  parole  d'ArLstippe  pleine  de  sens.  Un  père, 
surpris  qu'il  lui  demandât  mille  dragmes  [  5oo 
/iVre.j]  pour  instruire  son  fils  :  Quoi  !  s'écria- 1- 
il,î'acheterois  à  ce  prix  un  esclave.  Vous  en  aurez 
deux  pour  un ,  répliqua  le  Philosophe ,  insinuant 
par- là  à  ce  père  avare' qu'il  ne  fcroit  qu'un  es- 
cL.vo  de  son  fils. 

TOM.  IV.  TK.  I)!:S.  KT.  V 
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Le  Poêle  Satyrique  '  fait  les  mêmes  plaintes, 
î  peut  soufl"nr  que  les  pères  et  uiércs,  pen- 
Unt  qu'ils  font  mille  foHes  do'penses  pour  leurs 
iâûmens,  leurs  meubles  ,  leurs  éiiuipages  ,  leur 
table ,  épargnent  tout  pour  l'éducation  de  leurs 
'"*ifans. 

:r  lumptuitesiertia  Qulntïllano, 
miiltum.  duo  •nlficieni.  Rci  nulla  minorii 
miiribit  patriiïiiJm  filîa». 

■^  Cratès  le  philosopbedîsoit  qu'il  auroït  soiiKiit^ 

monter  au  lieu  le  plus  émîncnt  de  ta  ville  ,  pour 

crier  de  là  aus  citoyens  :  n  Hommes  de  peu  de 

m  sens ,  qnelte  est  donc  votre  folie  de  ne  songer 

I  «  qu'à  amasser  des  richesses  ,  el  de  négliger  ab- 

mt  lument  l'éducation  de  vos  enfans  ,   pour  qui 

B  vous  dites  que  tous  les  amassez  I  a 

■  '  Les  pareils  payent  bien  cher  quelquefois  lenr 
■K>ncb.ilnnce  et  leur  avarice,  lorsque  dans  la  suite 
Hls  ont  la  douleur  de  voir  que  leurs  enfans,  aban- 
Nonnes  à'touics  sortes  de  desordres,  les  désho* 
morent  en  mille  manières  ,  et  font  souvent  plus 
ne  dépenses  en  une  seule  année  pour  satisfaire 
^tenrs  passions ,  que  les  parens  n'en  eussent  fait 
nendant  dix  années  pour  leur  procurer  une  édu' 
Eëalion  honnête  et  solide. 

1,  Ils  doivent  donc  ne  rien  épargner  pour  avoir 
nn  bon  précepteur  ,  et  se  souvenir  que  le  plus 
■loble  aussibien  que  le  pins  salutaire  usage  qu'ils 
fctiisscnt  faire  de  l'or  et  de  l'argent ,  c'est  de  s'en 
Kervir  pour  acheter  des  hommes  de  mérite  en 
Kuelque  genre  que  ce  soit  ,  et  surtout  pour  ce 
nui  regarde  l'instruction  de  leurs  enfans. 
W   4  Lors(]ue  Sénèque  voulut  remettre  entre  les 

I    ^Jiiveaiil,     lib.  ^  sntyr.  7. 

■  '  Ptut.  de  liberh  edacandh.  =  î  Plut.    ibid. 

■to4  Taàu  Jnaai,  tib,  14.  t-V  tf*  ~^ 
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mains  de  Néron  ses  grands  biens  qui  lui  attlroient 
l'envie  ,  ce  Prince  lui  répondit  que  ,  quelque 
grands  que  parussent  ces  biens,  il  y  avoit  des  per- 
sonnes infiniment  au-dessous  du  mérite  de  Sé- 
nèquequi  en  possédoient  davantage.  «J'ai  honte^ 
m  lui  dit-il,  de  voir  des  affranchis  plus  riches  que 
«  vous  y  et  qu'étant  le  premier  dans  mon  esti^ 
et  me  vous  ne  soyez  pas  le  plus  grand  dans  môii 
Empire  ».  Pudet  rejerre  Ubertinos  j  qui  ditiore^ 
spectantur.  Unde  etiam  ruhori  mihi  est ,  (fudd  proè* 
dpuus  i:aritqte ,  fiondum  omnesfortuna  arUecellis* 
Je  n'examine  point  si  Néron  pensoit  comme  il 
parie  ici  :  mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les 

iiarens  sensés  et  raisonnables  doivent  penser  de 
isi  sorte  y  et  voir  avec  quelque  peine  qu'un  In- 
tendant j  un  Secrétaire  ,  quelquefois  même  ua 
portier,  fait  chez  eux  une  plus  grande  fortune 
que  le  Précepteur  du  fils  de  la  maison. 
'  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  pères  et  des  mères^ 
quoique  le  nombre  en  soit  petit,  qui  sur  ce  point 
ne  manquent  pas  de  noblesse  et  de  générosité  ; 
et  qui  ,  non  content  de  payer  de  bons  appointe- 
inensaux  Précepteursde  leurs  enfans,  se  croient 
encore  obligés  de  leur  assurer  pour  toute  leur 
ne  un  revenu  raisonnable ,  qui  les  mette  en  état 
de  jouir  en  repos  et  en  liberté  du  fruit  de  leurs 
travaux.  Quelle  diminution  fait  sur  de  grands 
biens  ,  tels  qu'en  ont  tant  de  personnes  riches  y 
Que  pension  viagère  de  trente ,  cinquante ,  cent 
pistoles ,  plus  ou  moins  selon  les  différentes  cir- 
constances? Approche- 1- elle  des  services  dont 
^e  est  le  prix  7  Je  lis  toujours  avec  un  plaisir 
singulier  le  discours  admirable  que  tient  à  son 
père  le  jeune  Tobie  au  sujet  du  guide  qui  l'avoit 


I  ex, 
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"feondiiit  pendant  soa  voyage  ,  el  le  dénoi 
Uietit qu'il  fait  des  setrices  qu'il  en  a  reçus ,  doat 
il  expose  la  fi;randeiir  et  le  nombre  avec  la  même 
CTaclitude  que  s'il  devoii  lui-mêfflc  en  lîrer  la  re- 
com[iense  ,  et  non  pas  la  donner.  «  '  Mon  père, 
«  lui  dit  il  ,   quelle   récompense  pouvons-nous 
n  lui  donner ,  qui  ail  quelque  proportion  nvec 
«  les  biens  dont  il  nous  a  comblés  ?  Il  m'a  mené 
»  et  ramené  dans  une  parfaite  santé  jil  a  été  lui- 
B  même  rerevoir  l'ariienl  de  Gabéhis  ;  il  m'a  feil 
avoir  la  fem'me  qiie  j'ni  épousée  ;  il  a  éloigné 
d'elle  le  démon  qui  la  tournïenloit  ;  il  a  rempli 
de  joie   son  père  et  sa  mère  ;  il   m'a  délivre 
'«  du  poisson  qui  m'alloit  dévorer  ;  il  vousa  fait 

*  voir  à  vous-même  la  lumière  du  ciel  ;  et  c'esl 

*  par  lui  que  nous  nous  trouvons  remplisde  lini- 
W  tes  sortes  de  biens.  Que  pouvons-nous  donc 

lui  donner  qui  escale  tout  ce  qu'il  a  f^it  poot 
nous?  Mais  ,  je.vous  prie  ,  mon  père  ,  âe  le 
supplier  de  vouloir  bien  ai"<!epier  la  moitiéde 
tout  le  bien  que  nous  avons  apporté  «. 
Quelle  noblesse  de  seniiraens  !  Le  jeune  To- 
iio  ne  s'imaf-ine  pas  faire  rien  de  grand  pour 
m  guide  par  une  offre  si  avnntngeuse  ,  mais  il 
■oit  qu'il  recevra  lui-môme  une  prâce  dont  il 
trouvera  fort  honoré  ,  si  le  ^uide  daii^e  ac- 
cepter son  offre  :  si  forte  diguahirur  uwdi^atem 
de  omnibus,  ifuœ  aîlala  siint,  sibi  as^umere.  VoiË 
'tan  modèle  parfait  ponr  les  parens  ;   comme  la 
^descripûon  qu'il  fait  des  services  que  son  guitle 
'M  a  rendus  en  est  hn  aussi  pour  les  Précep- 
teurs, qui  doivem  servird" anges  gardiens  a  l«t« 
élèves. 
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Tous  les  pères  ne  sont  pas  en  ëtat  de  faire  la 
fortune  des  Précepteurs  de  leurs  eï)fans  ,  mais 
tous  sont  en  ëtat  et  dans  Tobligation  de  les  ho- 
norer y  de  leur  marquer  toujours  beaucoup  de 
considération  ,  et  de  leur  attirer  par  leur  con- 
duite l'estime  et  le  respect  des  enfans  et  de  toute 
la  famille.  Il  y  doit  être  regardé  et  respecté  com- 
me le  père  même  :  c'est  l'idée  que  les  Anciens 
Touloient  qu'on  eût  d'un  Précepteur. 

Dii  majorum  umbris  tenuem  etsriie  pondère  tcrram... 
Qui  prsceptorem  sancci  volnere  pareinis 

Quoique  tous  les  parens ,  ceux  même  qui  ne 
peuvent  donner  que  des  appointcmens  trés-mé* 
diocres ,  doivent  apporter  beaucoup  d'attention 
dans  le  choix  d'un  Précepteur ,  il  oe  faut  pas 
cependant  que  sur  ce  point  ils  portent  la  délica- 
tesse trop  loin  ,  ni  qu'ils  s'attendent  à  trouver 
toutes  les  qualités  qu'on  peut  désirer  dans  un  bon 
maître.Rien  n'est  plus  rare  qu'un  homme  qui  réu- 
nisse en  lui  toutes  ces  qualités.  Les  plus  grands 
Seigneurs  ^  les  Princes  même  ^  ont  bien  de  la 
peine  à  en  trouver  de  tels.  On  est  souvent  obligé 
de  confier  l'éducation  des  enfans  à  de  jeunes  Pré- 
cepteurs y  qui  sont  sans  expéxience  ,  et  ne  peu- 
vent pas  encore  avoir  acquis  beaucoup  d'érudi- 
tion. Pourvu  qu'ils  apportent  de  la  bonne  volonté 
et  de  la  docilité,  qu'ils  ne  manquent  pas  d'esprit 
et  de  jugement ,  qu'ils  aiment  le  travail ,  et  que 
surtout  ils  aient  des  mœurs  pures ,  et  un  fonds 
de  religion  et  d«  piété ,  on  doit  être  content.  II 
faut  setilement  tâcher  de  les  adresser  à  quelque 
personne  sage  et  expérimentée  dans  ce  genre , 

Jour  la  consulter  dans  les  occasions ,  et  se  con- 
uire  par  ses  avis.  Mais ,  ce  qui  me  paroîi  ab- 

V  i 
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iDlnment  nécessaire,  ei  à  quoi  lesparens  netldi- 
fent  jamais  manquer  ,  c'est  de  commenrer  par 
înettre  entre  les  mains  du  maître  à  <]iii  ils  con- 
fient lûups  enfans  quelques  livres  propres  à  leur 
apprendre  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour 
lesbien  élever,  tels  que  sont  ceux  de  M-  de  Féne- 
lon  ,et  de  M.  Locke  anglaîs^eid'anlres  pareils.  Je 
souliailernis  queles  miens  pussent  leur  être  uti- 
les: du  moins  c'est  la  vue  que  j'ai  eue  en  les 
I  composant. 
\  Les  pères  et  mères  ne  doivent  point  omettre 
Sin  moyen  puissant  qu'il  ont  entre  les  mains  d'at- 
lirer  sur  leurs  enfans  la  bénédicîion  de  Dieu  : 
c'est  de  contribuer  [)!ti8  ou  moins ,  selon  la  nie- 
Bure  de  leurs  revenus,  il  la  subsistance  de  quel- 
gue  pauvre  écolier ,  et  de  l'aider  à  faire  ses  étu- 
des. J'ai  reçu  autrefois  un  parail  secours  Ae  la 
libe'ralité  de  feu  M.  lePeleiier ,  le  ministre.  J'eus 
le  Ijonhenr  de  melrouverdans  les  mêmes  classes 
que  Messieurs  ses'  enfans  au  coilèse  du  Plessis, 
fltde  profîierde  l'excellcnle  éducation  qu'on  leur 
(lonnoit.  Je  leurdispmois  souvent  les  premières 
places  et  les  prix.  M.  le  Pcletier  me  re'compen- 
foil  comme  eux.  Je  puis  dire  que  pendant  tout 

k  cours  de  mes  études  il  m'a  tenu  heu  de  père; 

t  depuis  il  m'a  toujours  témoigné  une  bonté 
véritablement  paternelle.  Il  n'y  a  point  de  jour 
tans  ma  vie  oii  je  ne  m'en  souvienne ,  et  ras  re- 
bnnoissance  devient  d'aulanl  plus  vive  ,  qnej« 
îns  mieux  de  jour  en  jour  de  quel  pris  est  une 
tonne   éducation.  ». 

'Angers ,  etM.  le  Pcletier  ancien  Pff 
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CHAPITRE  QUATRIEME- 
DU   DEVOIR   DES    PREGEPTEXJKS. 

Il  me  reste  peu  de  choses  à  ajouter  sur  ce  su*, 
jet  )  après  tout  ce  que  j*en  ai  dit  dans  les  différ 
rentes  parties  de  ce  traité. 

>  Les  Précepteurs  tiennent  la  place  des  pèro» 
et  des  mères  ;  ils  doivent  donc  en  prendre  les 
sentimens  ,  et  en  avoir  la  douceur  et  la  tendres- 
se ;  mais  une  douceur  qui  ^e  dégénère  point  en 
mollesse^  et  une  tendresse  qui  soit  réglée  par 
la  raison.  Hien  de  ce  que  feroient  les  pères  et  les 
mères  pour  leurs  enfans  ^  ne  doit  leur  paroitre 
au-dessous  d'eux  ;  j'entends  par-là  certaines  at- 
tentions y  certains  soins  pour  leur  personne  ei 
pour  leur  santé  ,  surtout  quand  ils  sont  encore 
dans  un  âge  tendre  ou  malades.  Cette  attention^ 
ces  soins  plaisent  infiniment  aux  parens^  et  ser- 
vent beaucoup  à  leur  mettre  l'esprit  en  repos. 

Par  la  même  raison  qu'ils  tiennent  la  place  des 
pères  et  des  mères  ,  ils  ne  doivent  pas  se  regar- 
der comme  les  maîtres  absolus  des  enfans  ,  ni 
prétendre  les  gouverner  k  leur  gré  et  selon  leur 
caprice  y  sans  aucune  dépendance  des  parens  , 
sans  les  consulter  en  rien ,  quelquefois  même  en 
défendant  aux  enfans ,  sous  des  grosses  peines , 
de  leur  rien  déclarer  de  ce  qui  se  passe  en  par-- 
ticulier.  Des  maîtres  qui  n'agissent  que  par  rai- 
son et  selon  les  règles,. n'ont  pas  besoin  d'im- 
poser k  leurs  disciples  ce  silence  et  ce  secret , 
qui  a  quelque  chose  d'odieux  et  de  tyrannique , 

'   Sumat  ante    omma  parentis   erga  discipulos  suos     un- 
mum  ,  ac  succedere  se  lu  eorum  locum,  à  quitus  sibi  liberi  traduw 
eur  9  existimct,  Quintll.  lib,  z.  cap.  z. 


h  doni  les  parens  oni  un  juste  sujet  de  se  plain- 
Ire.  En  comiBuni'juant  leur  autorité  aux  mtiUres 
g  n'ont  pas  préiendu  s'en  de'pouUicr  eux-mé- 
_  les.  Rien  n'est  pins  juste  ,  ni  pins  raisonnable, 
Kôue  de  les  consulter  sur  ce  qm  reprde  la  ma- 
*lïière  de  condmre  leurs  enfans  ,  d'agir  en  loiil 
e  conrert  avec  euj,  de  prendre  ienrs  avis,  d'en- 
ter dans  leurs  vues,  en  un  naoi  d'avoir  de  part  et 
e  une  confiance  et  une  ouverture  entier* , 
,i  laisse  la  liberté  de  se  dire  mutuellement  toiil 
F  œ  que  l'on  croit  pouvoir  être  utile  aux  enfaos. 
ge  suppose  que  les  parens  sont  tels  qu'ils  doi- 
leni  être  ,  et  qu'ils  n'exigent  rien  qui  soit  con- 
i^ire  à  une  cducaûon  chrétienne.  S'il  en  étoil 
liitretuent ,  le*  Précepteurs  ,  en  souffrant  avec 
Tialience  et  condescendance  tout  ce  qui  se  peut 
tolérer,  ont  la  voie  des  remontrances  doaces  et 
modérées.  Quand  elles  soniinuliles,  il  ne  leurresie 
que  le  parti  de  se  retirer,  et  de  rjuiiler  un  em- 
■  iploi  où  il  ne  leur  est  pas  pcroiis  de  suivre  les  lu- 
rnûères  de  leur  conscience  ,  ri  de  s'acquitierde 
IJeur  devoir; mais  de  le  quitter  d'une  manière  hon- 
Tnête  et  polie  ,  sans  témoigner  de  mauvaise  hu- 
Fjneur  ,  et  sans  rompre  avec  les  parens. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  bonne  intelligence  des 
Précepteurs  avec  les  parens,  doit  s'entendre  aossî 
Bar  rapport  au  Principal  d'un  collège  ,  qnaod 
les  cnfansy  denaeurenl.  C'est  à  lui  premièrement 
ftm'on  les  oonfie  ;  c'est  lui  qui  est  chargé  de  1» 
Rsciplinc  du  collège  ,  tant  en  puLlic  qu'en  par- 
mculter  ;  c'est  lui  qui  répond  de  tout  ce  qui  s'y 
passe;  Or  ,  sans  la  subordination  dont  je  parle, 
U  n'est  point  en  état  de  s'acquiller  des  devoirs 
j^sscnticls  s  la  place  el  à  la  qualité  de  Ftiocif  al. 
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Parmi  les  venus  d'un  bon  maitre ,  ]a  vigilance 
etrassiduilé  tiennent  un  des  premiers  rangs.  Il  ne 
peut  les  porter  trop  loin  ,  pourvu  que  ce  soit 
sans  gêne  ,  sans  contrainte ,  et  sans  affectation. 
Il  est  l'ange  gardien  des  enfans.  Il  n'y  a  point  de 
moment  où  il  ne  soit  chargé  de  leur  conduite. 
Si  son  absence ,  ou  son  inattention(car  l'une  équi- 
vaut à  l'autre) donne  lieu  à  l'homme  ennemi,  qui 
tourne  sans  cesse  autour  d'eux ,  de  leur  enlever 
le  précieux  trésor  de  leur  innocence  ,  que  ré, 
pondra- 1- il  à  Jésus- Christ  qui  lui  demandera 
compte  de  leur  âme  ,  et  qui  lui  reprochera  d'à- 
voir  été  moins  vigilant  pour  les  garder  ,  que  le 
démon  pour  les  perdre  ?  Le  malheur  est  que  la 
plupart  des  maîtres  souvent  ne  sont  avertis  de 
leur  obligation  sur  ce  point  que  par  une  funeste 
expérience ,  qu'ils  auroient  dû  prévenir  par  une 
sainte  et  religieuse  sollicitude  ,  qui  fait  le  ca- 
ractère propre  de  tout  homme  préposé  à  Ja  con- 
duite des  autres  ?  Qui  prœest ,  in  sollicitudine. 
[Rom,  XII.  8.  ] 

Le  soin  du  maître  doit  s'étendre  sur  les  do- 
mestiques qui  servent  les  enfans ,  et  ce  n'est  pas 
Ik  une  de  ses  moindres  obligations ,  quoiqu'elle 
sOit  pour  l'ordinaire  ignorée  ou  négligée.  Car  , 
comme  le  remarque  Quintilien,  iln'yaj^as  moins 
de  danger  a  craindre  delà  part  de  domestiques 
vicieux,  que  de  celle  des  compagnons  d'étude, 
qui  pourrordinaire  ont  plusd'éducation  et  d'hon- 
neur  ;  nec  tutior  inter  servos  malos ,  guàm  irtge^ 
nuos  parwn  modestos ^  conversatio  est.  La  règle 
est  donc  de  ne  jamais  laisser  un  enfant  seul  avec 
les  domestiques ,  a  moins  qu'on  ne  son  bien 
sûr  de  leur  probité  et  de  leur  piété  ;  car  il  s'en 

Y  i 
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luve  de  lels,  qui  ne  peuvent  être  menacés  «me 

[ftrop  de  soin  par  les  parens  et  par  les  niaîlres. 

Comme  tes  enfans  ,  surtout  dans  un  à^e  len- 

■e  ,  ont  l'esprit  volaf^e  et  léf^er  ,  il  est  bon  que 

naître  ,  pendant  les  éludes  même  qu'ils  font 

pavliculier,  no  les  perde  point  de  vue.  Sapré- 

mce seule eontribue beaucoup  aies  rendre  plus 

[tenlifs  ,  en  fijtanl  et  arrêtant  leur  ima^nation; 

elle  leur  épargne  bien  de  distractions  et  des 

îïéKiigences,  qui  sont  la  source  des  fautes  qu'ils 

font  dans  leurs  conaposilions  ,  et  qui  donnent 

lieu  ensuite  a  des  réprimandes  et  à  des  punitions, 

que  le  maître  auroit  pu  prévenir  par  une  aitea- 

m  plutôt  assidue  qu'incommode  et  pressante. 

'esiceqiieQuintilien  insinue  par  ces  mots  ;  awi- 

^lus  sit  voiiUs  ,   quàm  immodicus. 

L'assiduité  ne  doit  point  paroîtredifïiciledans 
le  collège ,  où  les  maîtres  sont  absolument  libres 
pendant  tout  le  temps  des  classes,  ce  qui  les 
rcndroit  entièrement  inexcusables  ,  s'ils  y  njan- 
quoient  :  au  lieu  que  la  même  assiduité  est  fort 
dure  et  fort  gênante  dans  les  maisons  particu- 
lières ,  où  le  Précepteur  est  chargé  de  ses  éco- 
liers pendant  toute  la  journée.  Il  est  de  la  sagesse 
des  parens ,  et  je  puis  dire  qu'il  est  aussi  de  leur 
iniéi'ctde  s'appliquer,  autant  qu'il  leur  sera  pos- 
sible ,  à  adoucir  ce  joug ,  en  laissant  chaque  se- 
maine au  maître  une  liberté  entière  pendant  une 
après  midi,  et  prenant  sureus-mênieslcsoîn  de 
veiller  pendant  cetemps-lh  sur  leursenfans.il 
n'y  a  point  de  santé  qui  puisse  soutenir  une  ^êne 
si  continuelle.  Dn  Préce|iteur  a  besoin  de  resm. 
rer  ,  de  voir  ses  amis  ,  d'entretenir  ses  connoi»* 
eances ,  de  consulter  sur  ses  études  et  sur  les  dit 


DES    PRÉCEPTECR&.  4^7 

ficullcs  qui  se  rencontrent  dans  l'éducation,  en  ua 
mot  de  n'être  pas  toujours  tête  à  tête  avec  sog^ 
écolier.  On  ne  sauroit  dire  combien  celte  con- 
descendance de  la  part  des  parens  ,  est  propre 
à  encourager  les  maîtres  ,  et  à  rendre  leur  zèle 
plus  vif  et  plus  vigilant. 

J'ai  déjà  averti  qu'ils  ne  doivent  jamais  agir  par 
passion  ,  par  humeur  ,  par  caprice.  C'est  là  un 
des  plus  grands  défauts  en  matière  d'éducation  ^ 
parce  qu'il  a'échappe  jamais  aux  yeux  clairvo- 
yans  des  écoliers  ,  qu'il  rend  presque  inutiles 
toutes  les  bonnes  qualités  du  maître,  et  qu'il  ôte 
à  ses  avis  et  à  ses  remontrances  presque  toute 
autorité.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  que  ceax 
qui  agissent  le  plus  par  humeur  ,  sont  ceux  qui 
s'en  aperçoivent  le  moins  ,  et  que  souvent  mrî- 
me  ilssauroient  mauvais  gré  à  quiconque  entre- 

Î>rendroit  de  les  en  avertir ,  ce  qui  est  pourtant 
e  meilleur  oftice  que  leur  puisse  rendre  un  ami. 

J'ai  honte  de  rapporter  ici  certains  termes  in- 
jurieux dont  on  se  sert  quelquefois  à  l'égard  des 
écoliers  ,  cruche  ,  bête  y  âne  ,  chei^ùl  de  carrosse^ 
etc.  et  je  ne  le  ferois  point ,  si  je  ne  savois  que 
ces  termes  se  trouvent  encore  dans  la  bouche 
de  quelques  maîtres.  Est-ce  la  raison,  la  poli- 
tesse; est-ce  le  bon  esprit  qui  dictent  un  tel  lan- 
gage? Ne  voit-on  pas  clairement  qu'il  ne  peut 
être  que  l'effet,  ou  d'une  basse  éducadon  qu'on 
a  reçue  ,  ou  d'une  grossièreté  d'esprit  qui  ne 
sent  point  ce  que  c'est  que  bienséance  ,  oud'im 
caractère  violent  et  emporté  qui  ne  peut  se  con- 
tenir ? 

Parmi  ceux  qui  se  chargent  de  l'éducation  de 
la  jeunesse ,  il  y  en  a  plusieurs  que  l'état  serré 
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de  leurs  affaires  ,  ou  méaie  souvent  une  pau- 
vreté entière ,  obligent  d'entrer  dans  cette  pro- 
fession ;  et  ils  n'en  doivent  point  en  rougir.  Le 
célèbre  Origcne  enseignala  grammaire  pour  avoir 
de  quoi  subsister ,  et  il, eut  le  bonheur  de  con- 
,  server  pendant  toute  sa  vie  le  souvenir  etl'amour 
de  la  pauvreté  où  son  père  Tavoit  laissé  en  mou- 
tant.  C'est  un  beau  modèle  pour  les  maîtres. 
Le  salaire  qu'ils  retirent  de  leurs  peines  ,  est 
certainement  bien  légitime  et  bien  mérité.  Je 
voudrois  cependant  que  /ce  ne  fût  point  là  le  seul 
motif  y  ni  même  le  motif  dominant ,  qui  les  y 
engageât  ;  mais  que  la  volonté  de  Dieu  ,  et  le 
désir  de  se  sanctifier ,  y  eussent  la  principale  et 
la  première  part.  La  dureté  des  parens  oblige 
souvent  les  maîtres  à  marchander  avec  eux ,  et 
à  disputer  sur  le  prix.  U  seroit  à  souhaiter  ,  que 
d*un  côté  la  générosité  des  pères  et  mères  ,  et 
de  Vautre  le  désintéressement  des  maîtres  ôtas- 
sent  lieu  a  ces  sortes  de  conventions  ,  qui  ont, 
<  e  me  semble  ,  quelque  chose  de  bas  et  de  sor- 
dide. Il  est  beau,  pour  les  derniers,  de  compter 
un  peu  plus  qu'on  ne  fait  ordinairement  sur  Lt 
Providence  5  et  je  n'ai  jamais  vu  qu'elle  ait  man- 
qué à  ceux  qui  s'y  sont  fiés  pleinement. 

Si  les  vues  intéressées  sont  indignes  d'un  Pré- 
cepteur véritablement  chrétien  ,  celle  de  la  va- 
nité et  de  l'ambition  ne  le  sont  pas  moins.  J'ai 

mo- 


ms- 
jeunesse,-  motii  bien  opposé  aux 
deux  défauts  dont  je  parle  ici.  Il  ctoit  ami  intime 
de  S.  Augustin,  "  et  avolt  quitté  son  pays  ,  ses 

^  Con{>  /«fc»  6.  c.  10 ,  et  îib,  8.  f .  6. 
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biens ,  et  sa  mère ,  pour  le  suivre  à  Milan ,  sans 
autre  raison  que  de  s'occuper  avec  son  ami  à  la 
recherche  de  la  vérité  et  de  la  sagesse ,  qu'ils 
cherchoient  tous  deux  avec  une  égale  ardeur. 
Il  ne  put  refuser  h  ses  prières  instantes  d'entrer 
en  qualité  de  sous-maître  chez  Véréconde  qui 
enseignoit  les  belles  lettres  à  Milan.  Ce  ne  fut 
point,  dit  S.  Augustin ,  le  désir  du  gain  qui  porta 
Nébriide  à  prendre  cet  emploi ,  puisqu'il  en  au- 
roit  trouvé  de  bien  plus  împortans  ,  s'il  l'avoit 
voulu  ;  et  encore  moins  des  vues  de  vanité  ou 
d'ambition.  Il  avoit  toujours  évité  de  se  faire  con- 
noitre  aux  grands  du  monde ,  n'ambitionnant  que 
l'obscurité  d'une  retraite  paisible^  où  il  pût  don- 
ner tout  son  temps  a  l'étude  de  la  sagesse. 

Cet  e:i^emple  m'en  rappelle  un  autre ,  qui  n'est 
pas  moins  admirable  ,  et  qui  regarde  l'éduca- 
tion d'un  jeune  homme  de  grande  qualité.  '  Le 
père ,  plein  d'ambition^  ne  songeoit  qu*a  élever 
son  fUs  dans  les  dignités  du  siècle  ;  et  la  jmère , 
Téritablement  chrétienne ,  qu'a  le  rendre  grand 
dans  le  ciel.EUe  crut  n'y  pouvoir  réussir  que  par 
une  sainte  éducation  ;  et  pour  cela  ,  elle  pro- 
posa à  un  solitaire  qu'elle  avoit  prié  de  venir  a 
Antioche ,  de  quitter  sa  montagne  et  sa  retraite 
pour  se  charger  du  soin  de  son  fils. Elle  l'en  con« 
]ura  d'une  manière  si  vive  et  si  touchante  ^  en  lui 
protestant  qu'il  répondroit  de  l'âme  de  cet  en- 
fant, qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  s'en  défendre.  Le 
succès  répondit  à  l'espérance  de  cette  pieuse 
mère.  L'enfant,  conduit  par  son  excellent  Pré- 
cepteur, fit  des  progrès  extraordinaires  dans  les 
sciences ,  et  encore  plus  dans  la  piété.  Gai ,  f 

*  S.  ChrysoiU  de  vif.  MotULC,  lib*  %•  cap,  14. 


vil ,  atïaljte,  honnéie  h  IVfînrd  Ae  tnm  le  moraw^^ 
il  s'insinua,  parcet  csférieiir  a{jréablR ,  dans  l'es- 
prii  de  ses  conii>agnons  ;  ce  fjni  lui  donna  moyen 
d'en  gagner  plusieurs,  et  de  les  portera  embras- 
ser la  venu.  C'est  S.Chrysostome,  témoin  oeu- 
laîre  de  ce  fait ,  qui  en  a  érrit  l'hisioire  ,  mais 
bien  plus  au  lonjî  que  je  ne  l'ai  rapportée   ici. 

Ce  que  je  conclus  de  ces  deux  exemples  ,  et 
par  oii  je  finis  ce  chapiire  ,  c'est  que  la  piété  est 
de  toutes  les  qualités  d'un  Précepteur  la  plus  es- 
sentielle ,  la  plus  iniporlante,  celle  qu'il  faut  pré- 
férer a  toutes  les  autres  ,  et  qui  y  ajoute  un  pril 
infini.  Elle  inspire  aus  maîtres  un  7;éle,  une  ar- 
deur ,  un  empressement  pour  le  salut  de  leow 
disciples  ,  qui  attirent  ordinairement  sur  eujcla 
iiénédiciion  du  ciel.  J'ai  rapporté  ailleurs  '  un 
bel  e:(cmple  de  ce  zèle  dans  ta  personne  de  S. 
Augustin  ,  qui  doit  servir  d'instruclioo  et  de  mo- 
dèle à  tous  lus  maîtres  chrétiens. 
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P        CHAPITRE    CINQUIEME. 
nu    DEVOIR    DES    ÉCOLl£RS. 

VtiKTHJEN  "  prétend  avoir  renfermé  presque 
tous  les  devoirs  des  écoliers  d.ins  cet  unique  avis 
qu'il  leur  donne  ,  d'airner  ceux  qui  les  ensei- 
fjupnt ,  comme  ils  aiment  les  sciences  qu'ils  ap- 
prennent d'eux,  et  de  les  regarder  comme  ont 
pères  ,  dont  ils  tiennent ,  non  la  vie  du  rorp8| 
*-- 's  l'instruction  qui  est  comme  la  vie  de  l'âio» 

*  Tn-n-ï.  Dlic. .F,é::ni.  Pag.i^z. 

*  Piurt  de  nffiru!  dB:cmium  locutus  ,  dUcipiiioi  id  unam  iia^ 
mmto,  m  pMctpla-as  taos  non  miiiùi  qudm  ipia  ttudia  fmati 
iiriBiti  dit  1  non  quidem  cnrpoiam ,  std  mfuliim  cjcAtMfr 
laï.tib.  1.  cip,  Sh 
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En  effet  ce  sentiment  de  tendresse  et  de  respect 
suffit  pour  les  rendre  dociles  pendant  leurs  étu- 
des ,  et  pleins  de  reconnoissance  pendant  tout 
le  temps  de  leur  vie  :  ce  qui  me  paroît  renfer- 
mer une  grande  partie  de  ce  qu'on  attend  d'eux. 

'  La  docilité,  qui  consiste  a  se  laisser  conduire, 
a  bien  recevoir  les  avis  des  maîtres ,  et  à  les  met- 
tre en  pratique  ,  est  proprement  la  vertu  des 
écoliers  ,•  comme  celle  des  maîtres  est  de  bien 
enseigner.  L^une  ne  peut  rien  sans  l'autre  ,*  et 
comme  il  ne  suffit  pas  qu'un  laboureur  répande 
la  semence  ,  mais  qu'il  faut  que  la  terre  ,  après 
après  avoir  ouvert  son  sein  pour  la  recevoir,  la 
couve ,  pour  ainsi  dire ,  l'échauffé ,  l'entretienne, 
et  l'humecte  ;  de  même  tout  le  fruit  de  Tinstruc- 
tion  dépend  de  la  parfaite  correspondance  du  maî- 
tre et  au  disciple. 

La  reconnoissance  pouc-ceux  qui  ont  travaillé 
h  notre  éducation  ,  fait  le  caractère  d'un  hon- 
nête homme ,  et  est  la  marque  d'un  bon  cœur. 
^  Qui  de  nous  ,  dit  Cicéron, a  été  instruit  avec 
quelque  soin  ,  à  qui  la  vue  ,  ou  même  le  simple 
souvenir  de  ses  précepteurs  ,  de  ses  maîtres , 
et  du  lieu  où  il  a  été  nourri  ou  élevé  ,  ne  fasse 
un  singulier  plaisir  ?  ^  Sénèque  exhorte  les  jeu- 
nes j:;ens  à  conserver  toujours  tin  grand  respect 

t  Ut  magistrorum  êfficiamest  docere  :  sic  9  dUcipulorum  j  pra^ 
hère  se  dociles  :  alioqui  tteutrum  sine  altéra  sufficiet.  Et^  sîcut 
frustra  sparseris  semina  ,  msi  illa  pmmollituî  foverit  sulcus  :  ita 
eloquentia  coalescere  nequit ,  nisi  sociata  tradentis  accipientisque 
cotwordia.  Qirintil.  ibid. 

•  Quls  est  nostràm  liberaliter  ediicatus ,  cuî  non  educatores  , 
cm  non  mtiijistri  sui  atque  doctores ,  cui  non  locus  ille  mutus  ubi 
ipse  altus  aut  doctus  est^  cum  grata  recordatione  in  mente  ver* 
setur?  Cicpro.  Plane,  n.  81  • 

5  Picueptores  suos  adoUscens  veneretuf  ac  suspîciat  y  quorum 
heneficio  se  vitiis  exuit ,  et  sub  quorum  iutela  poiitus  exerça  artes 
bonoi.  Senec.  Bpist*  S}* 
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pour  leurs  maîtres  ,  aux  soins  desquels  lis  sont 
redevables  de  s'être  corrigés  de  leurs  défauts , 
et  d'avoir  prisdessentimens  d'honneur  et  de  pro- 
bité. '  Leur  exactitude  et  leur  sévérité  déplaisent 
quelquefois  dans  uq  âge  où  l'on  est  peu  en  état 
de  juger  des  obligations  qu'on  leur  a.  Mais  quand 
les  années  ont  mûri  l'esprit  et  le  jugement ,  on 
reconnoît  que  ce  qui  nous  donnoit  de  Téloigne- 
ment  pour  eux ,  je  veux  dire  les  avertissemens , 
les  réprimandes,  etla  sévère  exactitude  à  répri- 
mer les  passions  d'un  âge  peu  prudent  et  peu 
considéré  ,  est  précisément  ce  qui  les  doit  faire 
estimer  et  aimer.  Aussi  voyons- nous  que  Marc- 
Aurèle  ,  ^  l'un  des  plus  sages  et  des  plus  illus- 
tres Empereurs  qu'ait  eus  ïlome  ,  repercioit 
les  dieux  de  deux  choses  surtout  :  de  ce  qu'il 
avoit  eu  pour  lui-  même  d'excellens  précepteurs, 
et  de  ce  qu'il  en  avoit  trouvé  de  pareils  pour 
ses  enfans. 

Quintillen ,  après  avoir  marqué  les  différens 
caractères  d'esprit  des  jeunes  gens  ,  nous  trace 
en  peu  de  mots  le  portrait  d'un  écolier  parfait 
selon  lui,  et  certainement  très-aimable.  «  Pour 
«  moi ,  dit-il ,  je  veux  un  enfant  que  la  louange 
«  excite ,  qui  soit  sensible  à  la  gloire,  qui  pleure 
«  quand  il  se  voit  va'mcu.  Une  noble  émulation 
«  le  tiendra  toujours  en  haleine  :  un  reproche, 
«  une  réprimande  le  piquera  jusqu'au  vit  :  l'hon- 
«  neur  lui  fera  tout  faire.  Il  ne  faut  point  crain- 
«  dre  qu'un  tel  écolier  s'abandonne  jamais  à  la 

*  Tamdiu  ilios  odio  habcmus^  quamdiu  graves  judicimus  ,  et 
quamdiu  bénéficia  illorum  non  intelligimus,  Cùm  jam  œt-is  ali^uid 
prudcnticx  collegit  ,  apparet  prapter  illa  ipsa  amari  à  nobis 
debere,'propter  qux  non  ûmabantwx  admonitioties,  severîtatcm.  et 
ifiCo/isuUce  adolesccn'tiœ  custodiam,  Ssnec,  lib.  5.  de  Bcnef,  cap,  5. 

■*  M.  Amel.  lib.  i.  §.  17. 
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<r  paresse  » .  Mihi  ille  detur  puer ,  quem  laus  exci^ 
tet  y  quem  gloria  juvet  ,  qui  victus  Jleat*  Hic  erit 
alendus  ambitu  ,  hune  mor débit  objurgatio  :  hune 
honor  excitabit  :  in  lioc  desidiam  nurnquam  VC' 
rebor. 

Qiielqtie  cas  que  fasse  Quîntilien  des  qualités 
de  Tesprit ,  il  estime  infiniment  plus  celle  du 
cœur  ,  sans  lesquelles  il  compte  les  autres  pour 
rien.  Dans  le  même  chapitre  ,  d*où  j'ai  lire  les 
paroles  précédentes',  il  avoit  déclaré  qu*il  n'au- 
roit  jamais  bonne  opinion  d*an  enfant  qui  mct- 
Iroit  son  étude  à  faire  rire  en  contrefaisant  les 
manières ,  la  mine  ,  et  les  défauts  des  autres. 
Il  en  rend  aussitôt  un  admirable  raison.  «  Un 
«  enfant ,  dit-il ,  pour  avoir  véritablement  de 
«  Tesprit  selon  moi ,  doit  être  bon  et  vertueux  : 
«  autrement,  je  Taimerois  mieux  un  peu  lent  et 
«  tardif,  qu'avec  un  mauvais  caractère  d'esprit». 
Non  dabit  mihi  spem  bonœ  indolis  ^  qui  hoc  imi- 
tandi  studio  petet  ,  ut  rideùtur.  Nam  probus  quO" 
que  imprimis.  erit  ille  verè  ingeniosus  :  alioqui  non 
pejus  dixerim  ,  tardi  esse  ingenii ,  quàm  mcdi. 

Il  nous  montre  toutes  ces  qualités  dans  l'aîné 
de  ses  deux  enCans  ,  dont  il  peint  le  caractère  et 
déplore  la  perte  d*une  manière  si  éloquente  et 
si  touchante  dans  la  belle  préface  de  son  sixième 
livre.  On  me  permettra  d'en  insérer  ici  un  petit 
extrait ,  qui  ne  sera  pas  inutile  pour  les  jeimes 
gens  ,  et  où  ils  trouveront  un  modèle  qui  con- 
vient fort  a  leur  âge  et  à  leur  état. 

Après  avoir  parlé  de  son  cadet  qui  étoit  mort 
h  l'âge  de  cinq  ans ,  et  avoir  décrit  les  grâces  et 
la  beauté  de  son  visage  ,  les  gentillesses  de  ses 
paroles  ^  la  vivacité  de  son  esprit  qui  couimen- 
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cuit  à  Lriller  à  iravers  les  voiles  de  l'enfancô  , 
il  passe  à  son  aîné. 

<i  ■  Il  me  restott  après  cela ,  dit-il  ,  mon  ftls 
K  Quiclilien ,  qui  étoît  tout  mon  plaisir  ,  toute 
mon  espéraoce ,  et  il  pouvoit  suflire  pour  ma 
consolation.  Car  ,  entré  déjà  dans  sa  dixième 
année ,  ce  n'élott  plus  des  fleurs  qu'il  montroit 
comme  son  jeune  frère,  mais  des  fruits  tout 
formés ,  et  dont  l'attente  ne  pouvoit  plus  uom- 
per.  J'ai  bien  de  l'expérience,  mais  je  n'ai  jamais 
Il  vu  dans  aurnn  enfant,  je  ne  dis  pas  seulement 
H  tani  de  belles  dispositions  pour  les  sciences  , 
«  ni  tant  de  f-oùt  et  d'inclination  pour  l'étude, 
a  (  ses  maîtres  le  saventl ,  mais  tant  de  probilé , 
K  de  naturel  ,  de  bonté  d'âme  ,de  douceur,  de 
«  penchant  à  faire  plaisir  el  à  obliger  ,  que  j'en 
«  ai  connu  en  lui. 

«  '  Il  avoit  outre  cela  tous  les  avantages  que 
B  donne  la  nature  :  un  son  de  voix  charmant, 
«  une  physionomie  douce  ,  une  farliiié  sui-pre' 
h  nante  à  bien  prononcer  les  doux  lanj^ues,  com- 
«  me  s'il  eût  été  également  ne  pour  l'une  et  pour 
«  l'autre. 

ï  3  Mais  tout  cela  n'étoît  encore  que  des  es- 

Vna  pou  hxi  QuintUiani  mei  ipr  ac  volupliilt  n'tlthar  I  a 
rai  sugictrt  salalia.  iVon  eri.'m  f.osiuloi  ,  sicut  prior,  kJ  , 
dttlmum  Dtrnrii  ingrtuiii  riawm  cerlBS  at^Ut  dtfonaOMI 
s  estcndtrat.  Jure-  has  me  in  itio  viduii  viriulct  iagtiai 
iitdà  ad  ptreipiciidas  diicîplùiaS  ,  fus  nihil  prallaathii  tt- 
plurima  eifertui,  iimbiqat  jam  tvm  non  (oacti  ,  {  idiM 
•tptens  J  ,  sid     probilatit  1  piitalh  ,  humai^at'u  liitraR- 

jaeunditm  darttf 


"  Edam  Ula  Jbrtuàa  adcranl  omnin  ,  va< 
'1  utranmijiic  tlngu 

i  Sedhsespes  adkac.  Itla  imjora!  toiiiM 
delorti  iliiim  ac  mêlas  rnbur.  Nam  nue  iUt',c 
admim riant,  ment'mm  ecle  vjteludî'iiii  tait 
rti'isolalui  est  '.  Quàm ,  tùam  dcjwkm 


n  liierarum. 

J ,  grMitta  ,  «MW 

ne ,  qua  mtéienTum 
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«  pérances.  Je  fais  bien  plus  de  cas  de  ses  rares 
€c  vertus ,  de  son  égalité  aâme  ,  de  sa  fermeté, 
fc  de  la  force  avec  laquelle  il  se  roidissoit  contre 
«  les  craintes  et  les  douleurs.  Car  avec  quel  éton- 
«  nement  des  médecins  a-t-il  supporte  une  ma- 
«  ladie  de  huit  mois.  Sur  le  point  de  mourir  il 
«  me  consoloit  lui-même ,  et  me  défendoit  de  le 
«  pleurer.  Son  esprit s*cgaroit  il  quelquefois  dans 
«  ces  derniers  momens  ;  il  n'étoit  occupé  pen- 
ft  dant  ses  rêveries  que  de  sciences  et  d'études. 
«  O  vaines  et  trompeuses  espérances  !  etc  ». 

Y  a-^il  beaucoup  de  jeunes  gens  parmi  nous, 
dont  on  puisse  dire  avec  vérité  autant  de  bien, 
qu'en  dit  ici  Quintilien  de  son  fils  ?  Quelle  honte 
seroit-ce  pour  eux  y  si ,  nés  et  élevés  dans  le 
christianisme  ,  ils  n'avoient  pas  même  les  vertus 
des  enfans  païens?  Je  ne  crains  point  de  les  ré- 
péter  encore  ici  :  docilité ,  obéissance  ,  respect 
pour  les  maîtres  porté  jusqu'à  la  tendresse  ,  et 
source  d'une  reconnoissance  éternelle;  ardeur 
pour  l'étude ,  et  goût  merveilleux  pour  les  scien- 
ces ;  éloignement  du  vice  et  du  désordre;  fonds 
admirable  de  probité  ,  de  bonté  ^  de  douceur , 
d'honnêteté ,  de  libéralité  ;  patience  même  ,  cou- 
rage, et  grandeur  d'âme  dans  le  cours  d'une  lon- 
gue maladie.  Que  manquoit^il  donc  a  toutes  ces 
vertus  ^  Ce  qui  seul  pou  voit  les  rendre  véritable- 
iii.ent  dignes  de  ce  nom ,  et  devoii  en  être  com- 
me l'âme  ,  et  en  faire  tout  le  prix  :  le  don  pré- 
cieux de  la  foi  et  de  la  piété  ,  la  connoiSsance  sa- 
lutaire du  Médiateur  ,  un  désii^sincère  de  plaire^ 
à  Dieu  ,  et  de  lui  rapporter  toutes  ses  actions. 

Voila  ce  qui  relève  infiniment  toutes  les  an»i 
qualités  des  enfans  chrétiens ,  et  ce  qui  se 


}ma 
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b  de  leur  élre  proposé  comme  nn  modèle  fMfit' 

t ,  et  digne  en  tout  d'être  imité.  Ils  peuvent 

J  trouver  dans  deax  Saints  illustres  ,  dont  la 

BÎenccetla  vertu  ont  fût  tant  d'honneur  à  l'Egli- 

hjjc  veuxdireS.Basile.etS-  Grégoire  de  Nazianze. 

rilséloicnt  tous  deux  sorlis  de  familles  fort 

phles  selon  le  monde,  et  encore  plus  selon  Dieu, 

B  naquirent  presque  en  même  temps,  et  ieur 

âssanf^e  fut  le  friiî  l  des  prières  et  de  la  piéié  de 

Sirs  mères  ,  qui  dès  ce  moment  même  les  oPFri- 

ait  à  Di'îu  ,  dont  elles  les  avoient  reçus.  CelU 

^B  S.  Gré;^oire  ,  le  lui  présentant  dans  l'Eglise, 

ifmciiria  ses  mains  par  les  livres  sacrés  qu'elle  lui 

fif  toueter. 

Ils  avoient  l'un  et  l'autre  tout  ce  qui  rend  les 
^nfans  aimables,  beauté  de  corps,  agrément  dans 
Vespril ,  douceur  et  politesse  dans  les  maiûères. 
B  Leur  éducation  fut  telle  qu'on  peut  se  l'ima- 
Whier  dans  des  familles  où  la  piété  étoit ,  s'il  est 
Bermis  de  parler  ainsi  ,  héréditaire  ,  et  domes- 
^Bque,  et  où  pères,  mères  ,  frères,  sœurs,  aïeuls 
Bê  côté  et  d'autre  ,  éloieni  tous  des  saÏDts,  et  la 
Blupart  des  sainls  fort  illustres. 
K  Le  naturel  heureux  que  Dieuleuravoitaccor- 
mié  ,  fut  cultivé  avec  tout  le  soin  possilile.  Après 
Hes  études  domestiques  ,  on  les  envoya  séparé- 
Bnent  dans  les  villes  de  la  Grèce  qui  avoient  le 
Btus  de  réputation  ponr  les  sciences  ,  et  Us  y 
Btirent  les  leçons  des  plus  escellens  maîtres. 
B  Enfin  ils  se  joignirent  a  Athènes.  On  sait  qua 
Bette  ville  étoit  comme  le  théâtre  et  le  cenin 
Bes  belles-lettres  et  de  toute  érudition.  Elle  fol 
Bossi  comme  le  berceau  de  l'amitié  fameuse  de 
Bos  deux  Saints ,-  ou  du  moins  elle  servit  beau- 
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eoùp  a  en  serrer  les  nœuds  dïine  manière  plus 
ciroile.Une  aventure  assez  extraordinaii^e  y  don- 
na occasion.  Il  y  avoit  à  Athènes  une  couiume 
fort  bizarre  par  rapport  aux  écoliers  nouveaux 
venus ,  qui  s'y  rendoient  de  différentes  provin- 
ces. On  commençoit  par  les  introduire  dans  une 
assemblée  nombreuse  de  jeunes  gens  comme  eux, 
et  ià  on  leur  faisoit  essuyer  mille  brocards  , 
mille  railleries,  mille  insolences  :  après  quoi  on 
les  menoit  aux  bains  publics  en  cérémonie  à  tra- 
versla  ville,  escortés  et  précédés  par  tous  ces  jeu- 
nes gens  qui  marcboient  deux  à  deux.  Lorsqu'on 
y  étoit  arrivé ,  toute  la  troupe  s'aiTetoit ,  jetoit 
oe  grands  cris,  et  faisoit  mine  de  vouloir  enfon- 
cer les  portes ,  comme  si  Ton  refusoit  de  les  leur 
ouvrir. Quand  le  nouveau  venu  y  avoit  été  admis, 
pour  lors  il  recouvroit  sa  liberté.  Grégoire ,  qui 
étoit  arrivé  le  premier  a,  Athènes  ,  et  qui  sen- 
toitcpmb.iep  celte  ridicule  cérémonie  étoit  con- 
traife  et  coûteroit  au  caractère  grave  et  sérieux 
'Cic  Basile  ,  eut  asses.de  ci*édit  parmi  ses  compa- 
.gnons  pour  Yen  {aire  dispenser.  ^  Ce  fut  là,  4U 
rS.  Grégoire  de^^Nazianze  dans  radmirable  récit 

2Vi'il  fait  l^i^xnénie  de.  cette  aveptur^e ,  ce  qui 
onna  lieu  à  notre  >dime  amitié  ,cp;  qui  conv 
meûça  à  alj/op^i^ea  nous  cette,  jSamnie,  qvd  de- 
. puis., ne  «'éteignit /jagçials,  pyçe  qvù  perça  nos 

;^coeurs  i^luo,  tr^t  q^f  y.àçtqexixs^.  toujours.  He.u- 
jreuse,  A^jli^^S:,,  s'écrie.  t-tU ,  €*  source,  «de  tout 
-Dfion  bf:fi)bearl  Je.|)'y:étoL$  allé  que  .pour  acqué- 
-irir  de- û  ^e^.ce,,  e%  ]y.  4écouyris  le  plus,  pré- 
.cieiixde.iou^jes  tr$isprfij.^|^  ami  tendre  et  fîdc- 
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,  plus  heureux  en  cela  fjue  Saûl  ,  qui  ne  diW- 
âni  rjLie  des  àaesses  ,  trouva  un  royaume. 
'  Celle  liaison  ,  formée  et  commenrée  comme 
B  viens  de  le  dire  ,  se  foriilîa  loujours  de  pliii 
H  plusj  surlout ,  lorsque  ces  deux  amis,  t[ui 
'avoient  rien  de  secret  l'un  pour  l'antre ,  s'ou- 
tlrranl  mutuellement  leurs  cieurs,  eurent  recon- 
Ktti  cjii'iis  avoient  tous  deux  le  même  bul ,  et 
iherchoient  le  même  tresor,  je  veux  dire  ,  la 
■gesse  et  la  vertu.  Ils  vivoient  sous  le  même  loii, 
nangeoient  à  la  même  taMe  ,  avoient  les  mé- 
iDes  exercices  et  les  mêmes  plaisirs ,  et  n'étoient 
I  proprement  parler ,  qu'une  même  àmc  ,•  nnioQ 
berveilleuse  ,  dit  S.  Grégoire  ,  qui  ne  peut  èire 
^ellcment  produite  <[iie  par  une  amitié  chaste 
pt  chrétienne. 

Nous  aspirions  tous  dent  égalenient  à  la  scicn- 
c  ,  objet  le  plus  capable  d'exciter  des  sentimcos 
i-TJ'euvie  et  de  jalousie  :  et  néanmoins  ,  abMilii- 
meni  exempts  de  cette  passion  subtile  et  malig* 
ne  ,  nous  ne  connoissions  et  n'éprouvions  entre 
nous  qn'une  noble  émulation.  Chacun  de  nous 
plus  sensible  à  la  gloire  de  son  ami  qu'àla  sienne 
propre,  rherchoil ,  non  à  l'emporter  sur  lui , 
m.iis  k  Inl  céder  et  à  l'imiter. 

Notre  principale  étude  ,  et  notre  nnirpie  but; 
étoii  ta  vertu.  Nous  sonjjions  à  rendre  noire  ami- 
tié étemelle,  en  nous  pre'parani  nous-uiêmesJi 
la  bienheureuse  immortalité  ,  et  en  nous  dêta- 
ciiant  de  phis  en  plus  de  l'amour  des  chose*  Aa 
la  terre.  Nous  prenions  ponrconducteuret  poOC 
guide  la  parole  de  Dieu.  Nousnonsservionsnons- 
mêmes  de  maîtres  et  de  surveillans  ,  en  nous  ex- 
horiant  muiueUeueiit  à  la  piéic  ;  et  je 
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dire ,  s'il  n'y  avoit  point  quelque  sorte  de  vanité  * 
a  s'exprimer  ainsi ,  que  nous  nous  tenions  lieu 
de  règle  Tun  a  l'autre ,  pour  discerner  le  faux  du 
vrai  ,  et  le  bon  du  mauvais. 

Nous  n'avions  aucun  commerce  avec  ceux  de 
nos  compagnons  qui  étoient  pétulans  y  violens , 
ou  déréglés  dans  leurs  mœurs  ;  et  nous  ne  fré- 
quentions que  ceux  qui  par  leur  modestie  ,  leur 
retenue  ,  et  leur  sagesse  convoient  nous  aider  et 
nous  soutenir  dans  le  bon  dessein  que  nous  avions, 
sachant  qu'il  en  est  de  mauvais  exemples  comme 
des  maladies  contagieuses,  qui  se  communiquent 
aisément. 

Ces  deux  Saints ,  et  l'on  ne  peut  trop  le  répé- 
ter aux  jeunes  gens  ,  brillèrent  toujours  parmi 
leurs  compagnons  par  la  beauté  et  la  vivacité  de 
leur  esprit ,  et  par  leur  assiduité  au  travail,  par 
le  succès  extraordinaire  qu'ils  eurent  dans  toutes 
leurs  études,  par  la  facilité  et  la  promptitude  avec 
laquelle  ils  saisirent  toutes  les  sciences  qu'on  en- 
sei^noit  à  Athènes ,  belles- lettres  ,  poésie,  élo- 
quence ,  philosophie  :  mais  ils  se  distinguèrent 
encore  par  une  innocence  de  mœurs ,  qui  étoit 
alarmée  à  la  vue  du  moindre  danger ,  et  qui  crai- 
gnoit  jusqu'à  Tombre  du  mal.  Un  songe  qu*eut 
S.  Gr^oire  dans  sa  plus  tendre  jeunesse ,  et  dont 
il  nous  a  laissé  en  vers  une  élégante  description^ 
contribua  beaucoup  à  lui  inspirer  de  tels  senti- 
mens.  Pendant  qu'il  dormoit  ,  il  crut  voir  deux 
vierges  de  même  âge,  et  d'une  égale  beauté ,  vê- 
tues d'une  manière  modeste  ,  et  sans  aucune  de 
ces  parures  que  recherchent  les  personnes  da 
siècle.  ■  Elles  avoient  les  yeux  baissés  en  terre  -p 
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ei  le  visage  couvert  d'an  voile  qui  n'empêchoit 

f)as  qu  on  n'entrevît  la  rougeur  que  répandoit  sur 
eurs  joues  une  pudeur  virginale.  Leur  vue,  ajoute 
le  Saint ,  me  remplit  de  joie  -,  car  elles  me  pa- 
roissoient  avoir  quelque  cnose  au-dessus  de  l'hu- 
main. Elles  de  leur  côté  m'embrassèrent  et  me 
casessèrent  comme  un  enfant  cjii'elles  aimoient 
tendrement  :  et  quand  je  leur  demandai  qui  elles 
étoient  ,  elles  me  dirent ,  l'une  qe'elle  étoit  la 
Piireië  [  Ayvsta  ]  ^  et  l'autre  la  Continence  [  So^p- 
•'r'jyvi  ]^  mais  toutes  deux  la  compagne  de  Jesus- 
Christ ,  et  les  amies  de  ceux  qui  renoncent  au 
'mariage  pour  mener  une  vie  céleste.  Elles  m'ex- 
hortcrent  d'unir  mon  cœur  et  mon  esprit  au  leur, 
afin  que  m'ayant  rempli  de  l'éclat  de  la  virginité, 
elles  pussent  me  présenter  devant  la  lumière  de 
la  Trinité  immortelle.  Après  ces  paroles  elles  s'en- 
volèrent au  ciel ,  et  mes  yeux  les  suivirent  le 
plus  loin  qu'ils  purent. 

Tout  cela  n'éioit  qu'un  songe ,  mais  qui  fit  un 
effet  très- réel  sur  le  cœur  du  Saint.  Il  n'oublia  ja- 
mais  cette  image  si  agréable  de  la  chasteté ,  et  la 
rèpassoit  avec  plaisir  dans  son  esprit.  Ce  fut ,  corn- 
ue il.  ïé  dit  lui-méine ,  une  étincelle  de  feu ,  qui 
s'enflammant  de  plus  ,  l'embrasa  d'amour  pour 
Vmo  <:ontinence  parfaite. 

ïls  àvoicnt  grand  besoin  lui  et  Basile  d'une  telle 
vertu,  pour  se  soutenir  au  milieu  des  périls  d'A- 
tliènes,  la  ville  du  monde  la  plus  dangereuse  pour 
les  mœurs  a  cause  de  ce  concours  extraordinaire 
de  jeunes  gens  qui  s'y  rendoientde  toute  parts, 

,  Kpu;//â|:z£vat  ,  xarà  ç>y.?  içxfjz    ov-fiar'  e;çov* 

OfTcrov  êVi/vyirwv  ^«tvgjC»"  vît'  zy,  oa^o&'wv. 

■'  •       '  et 
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et  qui  y  apportoieni  chacun  leurs  vices  et  leurs 
déréglemens.  Mais  ,  dit  saint  Grégoire ,  nous  eti^ 
mes  le  bonheur  d'éprouver  dans  cette  ville  cor- 
rompue quelque  chose  de  pareil  à  ce  que  disent 
les  portes  d'un  fleuve  qui  conserve  la  douceur 
de  ses  eaux  au  milieu  de  Tamertume  de  celles 
de  la  mer,  et  d'un  animal  qui  subsiste  au  milieu 
du  feu.  Nous  n'avions  aucun  commerce  d'amitié 
avec  les  méchans.  Nous  ne  connoissions  à  Âthè-' 
nés  que  deux  chemins:  l'un  qui  nous  conduisoit 
k  l'Eglise ,  et  aux  saints  Docteurs  qui  y  ensei* 
gnoient  9  l'autre  qui  nous  menoit  aux  écoles,  et 
ches  nos  maîtres  de  littérature.  Pour  ceux  qui 
conduisoient  aux  fêtes  mondaines  ,  aux  specta* 
clcs ,  aux  assemblées ,  aux  festins,  nous  les  igno- 
rions absolument. 

Il  semble  que  des  jeunes  gens  de  ce  caractère^ 
qui  se  séparoient  de  toute  société ,  qui  n'avoient 
aucune  part  aux  plaisirs  et  aux  divertissemens  de 
ceux  de  leur  âge  ,  dont  la  vie  pure  et  innocente 
étoitune  censure  continuelle  du  dérèglement  dea 
OjLitres ,  dévoient  être  en  Latte  à  tous  leurs  corn- 
pagnons ,  et  devenir  l'objet  de  leur  hai^ie,  ou  du 
-. inoins  de  leur  mépris  et  de  leurs  railleries.  Ce 
fut  tout  le  contrûre  ;  et  rien  n'est  plus  glorieux  à 
la  mémoire  de  ces  deux  illustres  amis^  et  j'ose 
le  dire ,  ne  fait  phis  d'hoiv^^tir  9  Id  piété  même, 
qu'un  tel  événement.  Il  ialloit  en  effet  qiie  lent 
vertu  fut  bien  pure  ,  et  leur  conduite  bied  aage 
et  bien  mesurée,  pour  avpirsu,  non-seulement 
éviter  l'envie ,  mais  s'attirer  généralement  l'esti- 
me, l'amour,  le  respect  de  tous  leurs  compagnons. 
C'est  ce  qui  parut  d'une  manière  bien  éclatan- 
le  ,  lorsqu'on  apprit  qu'ils  songeoient  à  quitter 
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lièiies  pour  relouraer  dnns  le'ir  pafrie.  Lîtl 

;  universelle.  Les  cris  et  les  plaintes  re- 
taûssoient  de  toutes  parts.  Les  l.irmes  coulèrent 
p  ions  les  yeux.  Ils  alloierit  perdre  ,  disoiem-îls, 
lut  l'honneur  de  leur  ville  ,  et  la  gloire  de  leurs 
blcs.  Les  maîtres  et  les  écoliers,  joignant  aus 
icres  et  aux  plaintes  la  force  et  la  violence  , 
■oiesloienl  qu'ils  ne  les  laisseroient  point  aller , 
éiju'ilsneconseniiroienijamais  à  leur  départ.  Il 
ilim  efieciivemPinque  l'un  d'eux  cédât  à  un  em- 
ressemrni  si  estraordinalre  ,  et  que  l'on  pour- 
bit  plniôt  nnpeler  une   violente  conspiration  : 
Tfut  Grégoire.  On  peut  juger  quelle  fut  sa  dou- 
|Br. 

ije  ne  sais  s'il  est  possiltle  d'imaginer  un  mo- 
^le  plus  parfait  pour  les  jeunes  gens,  que  ce- 
lui que  je  viens  d'exposer  à  leurs  yeux ,  où  l'on 
trouve  réunis  tons  les  irnils  qui  peuvent  rendre 
lajcuncsse  aimable  Cl  cs[iain!)!e;n(il>fessedusan^, 
iauip  d'esprit ,  ardeur  incroyable  pour  l'éiode, 
erveilleux  d^ns  toutes  les  sciences  ,  ma- 
res polies  et  honru  (es,  modestie  étonnante  au 
lilieu  des  louani^es  et  des  applaudissemens  pa- 
LlicB,  et,  ce  qui  relève  infiniment  toutes  ces  quo- 
lilés  ,  une  piclé  et  une  crainte  de  Dieu  que  les 
laiivaîs  exemples  ne  firent  qu'accroître  et  fotli- 
ir.  On  peut  lire  dans  le  troisième  tome  des  Lct- 
de  M.  Diii^uei ,  un  caractère  admirable  de 
deux  grands  Saints,  composé  exprès  pour  des 
Jiers  qui  répondoiem  sur  quelques-uns  de 
tors  ttaiiés. 

Outre  les  exemples  de  quelques  Snints  illustres 
hristianisme,  tels  que  les  denscpie  j'ai  pro. 
is  ,  il  est  bon  que  les  jeunes  gens  en  cbet- 
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chent  eux-mêmes  dans  les  Livres  sacres.  Us  y 
trouveront  le  jeune  Samuel ,  qui  par  sa  piéic  et 
sa  vertu  se  rendoit  également  agrdable  a  Dieu 
et  aux  hommes  :  Puer  autem  Samuel  prùjiciebat 
atque  crescebcU  ,  et  placebat  tam  Domino  quàm 
hominibus.  [  i.  Reg.  iii.  26.]  Ils  y  admireront  un^ 
saint  Roi ,  qui  dés  Tâge  de  huit  ans  marchant  sur 
les  traces  de  David  ,  fut  toujours  attentif  a  plaire 
en  tout  k  Dieu  :  Fecit  quod  placitum  erat  coram 
Domino  y  et  ambulavit,  per  on)nes  via  s  David  pa^^ 
tris  sui,  [4  Reg.  xxii]  Us  y  verront  Tobie  le  pè- 
re, après  avoir  passé  lui-même  sa  jeunesse  dans 
rinnocence  ,  en  fuyant  la  compagnie  de  ceux  qui 
alloient  adorer  les  vtu^ux  d'or  en  ne  faisant  pa* 
roître  rien  de  puérile  dans  sa  conduite ,  et  gar*. 
dant  exactement  toutes  les  observances  de  la  loi 
dès  Tâge  le  plus  tendre  t  Salas fugiebat  consortia 
omnium,»*  Sfifùl  puérile  gessit  in  opère*.  Hœc  et 
lUs  stmiiia  ^ecundum  legem  Dei  puerujus  obsen^a-» 
bat  :  {  îbA.  cap,  i,.]  ils  le  verront  ,*db  je  ,  élever 
son  fils  delà  même  sorte ,  en  \xx\  ènsei^^nant  dès 
son. enfance  h  craindre  Dieu  .  et  a  s'abstenir  de 
IXMit  péché  :  Qaem  ab  infantia  f insère  Lfeum  ao- 
cuiLet'  abstinere  ab  omni  peccatq.  (  Tob,  ci.)  TI^ 
seront  surpris  de  trouver  long- temps  avant  le 
christianisme  un  courage  véritablement  héroïque 
et  chrétien  dans  les  sept  frères  Maccabées,  tous 
déterminés  à  mourir  par  les  plus  cruels  suppli- 
ces  ,  plutôt  que  de  violer  la  lqi4e  Dieu;  Parati 
surnus  mari ,  m€igis  quâm  patrias  Dei  leges  prœ-; 
■varicari,  (  2.  Maccab:  yii,  3.  ) 

Mais  c'est  dans  la  source,  méoy  de  la  sainteté 
et  de  la  piété  qu'ils  doivent  aller  puiser  leurs 
seqtimens  ,  c*est-k-dirQ  ,  dans  Jésus  Christ,  qui 
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sanciiOer  l'enfiioce  et  l'adolescence  3  Heu 
ulu  naître  enfant ,  et  dans  la  suite  donner  aux 
itinei  gens  l'exemple  de  toules  les  vertus  qui 
'lur  conviennent ,  par  son  esaclituHe  à  aller  au 
impie  aux  jours  marques  .  par  son  attention  à 
luter  les  Docteurs  ,  parla  S3fj;esse  et  la  modes- 
de  ses  réponses  ,  par  son  application  à  faire 
'cBUvre  de  son  père ,  et  à  exéiuter  ses  ordres, 
is  consulter  en  cela  ni  le  san^  ni  la  oature;  par 
parfaite  soiimission  à  ses  parcns ,  enfin  par  le 
soin  qu'il  a  pris  de  faire  parokre  au-debors  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes ,  à  mesure  qu'il 
<avançoit  en  à^e ,  des  profères  sensibles  de  la  "race 
it  de  la  sagesse  ,  dont  il  avoit  reçu  la  ple'nitude 
le  premier  moment  de  son  incarnation. 
Conclusion  de  cet  Ouvrage. 
Me  voici  enfin  arrive'  h  la  fin  de  mon  ouvrage, 
crois  ne  l'avoir  enireprisque  par  desTuesdu 
ién  public  ,  pour  être  de  quelque  secours  ,  si 
je  le  pouvois  ,  aux  jeunes  i^eiis ,  cl  à  ceux  qu'on 
charge  de  leur  educaûon.  Je  n'ai  point  cherché 
a  y  rien  dire   qui  put  faire  la  moindre  peine  à 
aucun  de  mes  confrères  ,  ni  à  qui  que  ce  soie 
Si  pouriant  cela  éioil  a rnvr  contre  mon  dessein, 
et  sans  que  je  m'en  fusse  aperçu  ,  je  le  prie  de 
ne  pas  me  l'imputer,  eid'inieiprcter  en  bonne 
part  ce  qui  me  sera  échappé  sans  mauvaise  in- 
tcniion. 

Après  cet  avertissement  ,  il  ne  me  reste  qu'à 
prier  celui  qui  est  le  Maître  unique  des  hom- 
mes, de  qui  vient  toute  lumière  et  tout  don 
excellent ,  quifdispeiise  les  talents  comme  il  lui 
plaît ,  et  qui  en  donne  le  bon  usage  ,  h  qui  seul 
il  appaitiem  de  parler  au  cœur  ^■a&ii  bien  (ju!ft 


CES  ECOLIEKS.  4B5 

Tesprit  ,•  de  le  prier,  dis- je  ,  qu'il  veuille  rëpan- 
dre  sa  bénédiction  sur  cet  Ouvrage,  sur  l'Auteur, 
sur  les  pères ,  les  mères ,  les  maîtres ,  les  dômes* 
tiques  ,  en  un  mot ,  sur  tout  ceux  qui  sont  em- 
ployés à  réducatioh  de  la  jeunesse  en  quelque 
lien  et  dans  quelque  Collège  qulls  soient  :  et  en 
particulier  quHl  daigne  verser  abondamment  ses 
grâces  sur  l'Université  de  Paris  ;  y  conserver  et 
y  augmenter  de  plus  en  plus,  non-seulement  le 
goàt  des  sciences  et  de  l'étude  qui  y  a  toujours 
régné  ,  mais  encore  plus  celui  de  la  piété  et  de 
la  religion  ,  qui  en  a  fait  jusqu'ici  la  plus  bolide 
Ivoire.  Ametis 
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^TiTBÉsEs.    Leur  efléi.  11.   igii.  Exriiiptei,  ib'id.  t 
lenohremeiitile  ceiie  i!giifc  ,  i8{, 
K  C  Mire.  )  uetcriiitiori   Je  50 
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III.  1 


.  Comment  il  usoiE  des  prient  ^e  lui  f^isoiem  les  r 
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l'udmlQiiCraiion  des  dénie»  publù 

{o  1   tfy.Kon  exil.  1(1.11  escrjppelé,  tliiff.  biiinDinr 

le  Juice  >  etpmirquoi ,  if4.  Sa  coiidaile  tsge  et  p^r^rnte   f 

Aihfniens  le  eommnndement de  toute  h  Grèce,  z\ 

meurtpauvrc  .  i;9.   Ce  qu'il  peuintde  la  nsuvretâ,  ibid. 

portrait ,  175,  Sa  ginéroiiti  enverf  Thémi'tocle,    ' 

,  Parole  pleiiiE  .le  teni  de  ce  "Philosophe,  IV.  4{a 

^TiE.Ceque c'est.  l\',Tîî.  ^ 

AllIST□rHlL^  t.  Il  joue  lei  dleuK  lur  le  ihé^re  ,  I.  {i 
jIumes.   Quelle l^ioient  cellet  donc  (G   lervoieut 

I.  47Î. 
AnKAitt).  RdSexioru  de  ce  docteur  tnr  l'éloquence  dei  prédb 

II.  JH- 

k.rfta.  Lei  beaux  artiportéiâ  leur  perfection  dam  Âthines,  et  pour- 
quoi: Uf-  IQI-  Art]  inécauiqiiei  bannis  de  Sparte  .  ic^.ltjlle.tïotit 
lur  riuveiition  des  arti,  IV.  100.  Uonueun  reiiJta  à  ceux  qui  ont 
inventa  et  perfectiann*  les  arts ,  108. 

i&scEiTDAaT.Let  pjrens  et  lei  nLiftrei  iloivent  prendre  d^boid  de 

l'ascendjnt  lui^k-i  en^m,IV'.  jog. 
AinmTBii..  Vamoien  Eipapie  ,  il  pasïe  eu  lolîe,  IV,  25.  Il   «t 

lappelé  euJVfrlque  pour  t'oppnserâScipion  ,  17  a  saiv. 
A?«iii.'Hti,  iniiiOTim^  Hitdui ,  IV.  log. 
AsTnCE  1  roides  Mé^Ui.  I)  ciiale  ifiutilemeut  de  là  ire  perdre  Jl 

Cyrus  l'envie  de  reiouiner  dins  ion  pays  ,  III.  114.  ti  taiv,      j 
AtTTAHix.  feye^  Hïktotl. 
-Att.  Caractère  de  celle  ildeste,  luivani  Homère,  L    jo).  n 

ATBÈiixa.  Combien  la  culture  dei  ait!  a  contribué  à  la  grandeur  et 
i  sa  r^putatiuii ,  I.pg.  Lejteiiple  '  Aihèneme  pein  so'.ifirirqa'oa 
[faste  réloge  des  richesses,  111.  io.  Causeï  de  l'clivatiau  de  cette 

Atticibue.  Son  excellence  et  n  natuie  ,1.  17g.  tt  luiv. 
Atarice.  Combien  ce  vice  est  inFamanE  pour  ceux  qui  1  ont  contfi- 
'  tnèt  eu  dignité,  III. ifi.  Il  déshonore  les  geiii  de  ieltres.  tg  L^-'' 
varice  est  ime  dei  printipales  ciiuiei  de  U  rninede  la    lépubUiM 
romaine  ;  IV.  r4î. 
Auetsix.  Simplicité  d^ns  sa  manière  de  vivre ,  f.  iiG. 
At'ecsn(iC&.  )  ComiaenEll  tcr-alnc  mie  dispute  qui i'i^iuk .élevée 
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criture  sainte ,  420.  Kloge  de  soji  discours  sur  l'Histoire  univer- 
selle ,  III.  zo)  Principes  qu*  il  établit  pour  étudier  Thistoire,  loo. 
et  tuiv.  ^  . 

BcH  HOLR6(le  P.  ).  Réflexions  tirées  de  son  livre  sur  la  manière  de 
bien  penser  II.   ixaeriuiv.  Kéflexion  sensée  et  spirituel] e  du 
même  sur  la  délicatesse  des  pensées  >  1^2.  Son  jugement  sur  le 
fiêiuxgoûtde  Séuèque  ,  144. 

Bourgogne  (  ^^  le  duc  de  ).  Ce  prince  éto:t  recommandable  sur-» 
tout  par  son  éloignement  pour  le  faste  et  pour  toute  dépense  inu- 
tile ,  m.  )4. 

Boursier.  Les  collèges  ont  été  fondés  pour  les  boursien  ,  IV. 
5 66.  Quels  ils  doivent  être,  }67. 

Boî'SSOLLL.  Ce  que  c'est,  IV.  204.  Klle  étoit  inconnue  -aux  an- 
cien ,   i6iV.  Epoque  de  sa  découverte ,  ibid, 

Brogni  {Jean  de),  cardinal  de  Viviers.  Son  origine,  ill.  75, 
Ce  qu'il  fit  pour  en  conserver  le  souvenir ,  74. 

Brut  os  ,  1er  consul  de  Kome.  Réflexion  sur  les  dispositions  que 
Tite-Live  lai  attribue  pendant  le  supplice  de  seis  énfans,  f .  jjç. 
Sa  fermeté  dans  la  punition  qu'il  exerce  contre  ses  propres  en- 
fans  ,  III.  388. 

Brutus  C  neveu  de  Caton  >.  Il  s'instniit  dans  Tart  militaire,  par 
la  lecture  des  histoires,!.  104.  Il  conspire  contre  César,  IV.  16$. 
Prévoit  les  suites  funestes  du  pouvoir  excessif  du  jeune  Octa- 
vius  «  i6ô.efsuiv.  11  est  regaraé  comme  le  dernier  des  Romain  s* 
169.  La  noblesse  et  la  grandeur  de  ses  sentimeiis  parott  sur- 
tout dans  deux  lettres  qu'il  a  écrites  à  Cicérou  et  à  Atticus  > 
169.  et  suiv. 

Bureau  typogbaphique.  Ce  que  c'est.  1. 7. 

C. 

Cadekce.  Variétés  de  cadences  dans  Virgile  ,  L  422.  et  suiv,  dans 
Homère  ,  445.  ^f  fuiv. 

Calais.  Générosité  de  six  bourgeois  de  cette  ville,  III. 93. 

Callias  ,  Citoyen  d'Atiiénes.  Accusation  contre  lui, et  sa  défen- 
se ,  III.  259. 

Ca-mbyse,  roi  des  Perses.  Excellentes  instructions  de  ce  prince  à 
Cyrus  sur  les  devoirs  d'un  général ,  111.  220. 

Camus.  So!i  aventure  avec  Pythius,  If.  6}.  e/  suiv, 

Cannes.  Bataille  de  Cannes,  IV.  12. 

Capoue.  Annjbal  se  rend  maître  de  cette  ville,  IV.  ig.  Com- 
bien le  séjour  en  est  funeste  à  son  armée,  ibid. 

Carthage.  Ce  qui  rendit  cette  ville  si  puissante  ,IV.  ij2.  Causes 
de  sa  ruine,,  ibid. 

Cartes  géographiques.  Elles  sont  nécessaires  pour  l'étude  delà 
Géographie  ,1.    iz.et  IV,  449. 

Caractère.-  La  connoissance  du  génie  et  du  caractère  des  grands 
hommes  fait  une  partie  essentielle  de  Thistoire,  I1.20J.  et  suiv. 
Il  est  nécessaire  d'étudier  le  caractère  des  enfans  pour  tnivailler 
avec  fruit  à  leur  édiication ,  IV.  504.  Combieti^sont  vives  les  cou- 
leurs avec  ksqueiles  Dicn  a  peint  dans  l'iicriture  1*»$  différens 
caractères  des  hommes  ,  II.  415. 

Categiixsm£  HX^xor.i^U£Cfi  Mi  Fx.£UAT.  C'^  le  premier  livre 
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<;ii*il  faut  mettre  entre  les  mains  des  ent'ans,  I.  17.  Métliode  pour 
le  leur  enseigner  ,  i8. 

Catéchistes.  La  clarté  leur  est  surtout  nécessaire  ,  IL  ?2Ç.  Ils 
doivent  lire  avec  soin  le  traité  de  S.  Augustin  de  eatechisandis 
rudibusy  ^26. 

Catibàt  (/é  Maréchal  de).  Il  imite  la  simplicité  de  M.  de  Tu- 
renne,  III.  57. 

Caton  l'ancien.  Sa  modestie  et  sa  frugalité,  1.117.  III.  47.  Il  com- 
posa et  écrivit  de  sa  main  des  histoires  pour  son  fils,  iz. 

Catoh  le  jeune,  .vvec  qiielle  adresse  Cicéron  afïoiblit  son  témoi* 
gnage  dans  l'affaire  de  Muréna  ,11.  210. 

CssAR.  illoge  de  ses  commentaires,  !•  306.  Jugement  de  Cicé- 
ron sur  cet  ouvrage  ,  242.  iitoge  de  sa  clémence  ,  II.  19. 
rr  5U2V.  Idée  de  ses  exploits  militaires  ,  IV.  162.  Quelle  étoit 
son  ambition,  et  en  quoi  elle  difléroitde  celle  de  Pompée  ,  i6$* 
Ce   qui  hatâ  sa  mort,  16$.  Pourquoi  il  mit  sa  patrie  aux  fers  9 

m.  65. 

CuAiRE.  £n  quoi  consiste  l'éloquence  delà  chaire,  IL  32 1.  Foy* 
Prédicateur. 

CuAMPETHE.  Vie  cliampêtre  ,  excellente  école  de  toutes  les  ver- 
tus mor..les,  lil.  )8i* 

Changement.  Causes  du  changement  d'une  république  en  monar- 
chie. IV..  x^i. 

Cuatimens.  Inconvéniens  deschatimens  par  rapport  aux  enfans  , 
IV.  )i().  iiègies  qu'on  doit  observer  dans  les  châtimens ,  }20» 
ViLcriture    presait-elle  le  châtiinent  de  la  verge  ?    {17. 

Cheval.  Description  d'nn  cheval  de  bataille  ,  II.  ^98. 

CHKOKpLOGiE.  Manière  abrégée  d'enseigner  la  chronologie  aux 
enfans  ,  1 V .  448. 

Curysostome  (  6.  )  Extrait  d*une  homélie  de  ce  Père  au  sujet 
de  la  sédition  d'Antioche  ,  IL  225.  et  suiv,  Ue  celle  contre  les 
sermensj  ^$4.  De  son  discours  sur  la  disgrâce  d'Eutrope,  fa- 
vori de  i'iimpereur  Arcade,  358.  Combien 'ce  Père  croit  le  talent 
de  la  parole  nécessaire  aux  pasteurs ,  344.  et  suiv.  Tendre  et 
éloquent  discours  delà  mère  de  S.  Jean  Chrysostome  pour  le  dé- 
tourner de  se  retirer  dans  une  solitude ,  364.  Comment  il  décrit 
le  sommeil  d'un  pauvre  et  d'un  riche  ,  L  2$6.   ^ 

CicÉRo»..  Deux  lettres  de  Cicéron  traduites  par  MM.  de  S.  Béifl 
,  et  l'abbé  Mongault,I.  214.  et  suiv.  Endroits  tirés  du  second  li- 
vres de  la  iMture  des  Dieux  ,  avec  la  traduction  de  M.  l'abbé 
d'Olivet  2J4.  Cicéron  reconnoît  aue  c'est  un  matelot  qui  luf 
a  appris  la  véritable  signification  ciu  mot  inhibere  ,  321.  Apostro- 
phe de  cet  orateur  au  sujet  de  la  mort  de  Clodius ,  IL  78.  Il 
excelle  dans  tous  tes  genres  ,  89»  Idée  i«hrégée  de  ses  premiè- 
res études  et  de  sa  vie,  298.  il  ne  plaidoit  jamais  sans  s'être  pré- 
paré avec  beaucoup  de  soin  340.  Ce  qu'il  pensoit  des  bâti^  " 
mens  publics  et  particuliers  ,  IIL  10,  et  ji.  Ilblâmoit  la  vanité 
de  Uemosthènes ,  quoiqu'il  fût  plus  vain  que  lui ,  81.  Aven- 
ture qui  lui  arriva  à  Pouzole  lorsqu'il  revenoit  de  Sicile,  f6.  S<yn 
foible  au  sujet  des  louanges^  ibi4^  et  IV.  166.  Ce  qu'on  attendoit 
de  lui  après  la  mort  de  César ,  ibid,  11  penché  du  côté  d'Oc- 
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iave  et,  eoimibiie  à  son  iléïation,  ibld.  Il  i' 
174.  Mon  de  ticoroil  175.  lléflexioii  tde  S.  Altgi 
événement ,  ibid. 

CiHon.  Ctage  qu'il  bdimt  de  ici  richesiet ,  III.  tl  et  1G7.  tl 
iLablit  ei  aA'ennll  la  piûsi^nce  ilei  AUifiiieiis  pac  ia  prudence, 
iCl,  11  chaire  les  Pertes  de  II  Grice,  lôj.  A  i(uoi  il  emploie 
let  dépouille]  qu'il  avoic  prises  sur  eux  ,  ibiJ,  Il  e!t  exile  par 
Ici  intrigues  de  Piridés  ,  ifj{.  Son  rappel,  ïbiil.  Sa  mort 
îlu'il.  Set  libérilitfi.  x66.  KéflEKioni  lur  les  belles  quaUiéi  de 
Ciniou,  17g. 

CiRLË.  Comment  elle  traii 
Horace  nes'accorJe  pas  a' 
491- 

Ci.*s«Es,  Ce  qu'il   fuit   Elire  dam  lei  baltes    c!«ssii  I.  190. 
et  dans  les  claiieî  (upérieiirei ,   [05.  Auteurs  qu'on  peut  espll- 
quur  dans  les  UJiei]  et  daiu  Isi  aucrei  ■  veiy,  Acie'.hi- 
En  quoi  caïuitte  la  discipline  des  cljises  ,  IV.  40}.   Applica- 
caiioii  de  quelquei  régies  partiuuliirei   à  ta  coj;duite  des  cLuief 

Cléhekce  des  Romiiu!  dans  la  victoire  ,   IV.  107, 

CoiFFDHEs.  Comment  Juvénil  et  Buileau  ont  espiimé  les  coif- 
fiues  i  diflïreiu  £tjges ,  H.  146. 

CoLBERT.  Avec  quelle  atlentioii  ce  miniilre  rccompeitsoii  le  nié- 
rite  en  tont  genre  111.  I9S. 

COLERE.  Vive  peinture  de  )a  colère  d'Agimen^ton  dans  l'I lia* 
de,  1.447.  [mhfe  par  Horace  et  par   Virgile  ,  44S. 

CaLLÉsc.  Ue  ID  discipline  des  collègei,  lY.  {C;.  Moyens  de  l'en- 
Ireiejiiri  167.  Ce  qui  contribue  surtout  i  ii^iblir  la  réputa- 
tion d'un    callè£e,iiii/.  M  4;4. 

CouBATS  DE*  KoitcEsET  HEs  Ci^niLCEs.  Aiulvis  decebct 
endroit  de  Tite-Live  ,  11.  nj.  «  ii/iV. 

Co  urARiison.  Comparaisajiiie  l'âloqueuce  de  Cicfrou  avec  cel- 
le de  Démosthène.pjr  Quintilien  .  Il,  163- par  le  P.  tupïa, 
17).  pJT  M.  de  Fénélon  ,  17J.  Beautés  des  coniparaisoni  d'Ilo- 
mère.I.  455.  Comparaison  de  Ulénélas  avec  un  lion  afKtmi 
Ibid,  ;  imitée  par  VîrgFle,4j6,  Aiitret  compnnrisons  tiréei  d'Uo- 
mére  ,  et  imiléei  nar  Virgile  ,  ibid.  cl  luiv. 

CouposiTion.  Manéresde  Compositions  ,  II.  9.  Elles  doivent 
ttre  tr.tvailléei  avec  soin  <  ji.  hcflexioa  de  Quïniitien  fur.  la 
mTinlérede  les  corriger,  ibjif.  Fsni  de  la  manière  dont  on  peut 
former  les  jeunes  gens  i  la  composition,  lg.  I.a  comnositios , 
traiiçsisejierfeciione  la  eoimoisiance  de  la  langne,  1.  144.  La 
tomposilton  et  réiudliion  se  joutleiinent  mutuelleraent  ,  IV. 
)97<fiinv.  Compositions  en  vers  et  en  prose,  4J4.  Uià^ 
qu'on  doit  y   éviter,  4;;,  «1  lujv. 

CoBDÉ  <  !e  grand  ).  Belle  action  d'un  soldat ,  que  ee  piloce  pre- 
noflplaiilrà  rappoiEfr  ,  111.  9s. 

CoxFiiHCE.  La  conKance  en  Dieu  n'est  jamais  confondue  ,  t.  tt. 
«Ill.sïc.iîp.  rrw^. 

Coy(fvÉ»AKt.  La  plujinrt  det  conquérans  ne  sont  que  des  (Waim 
de  Dieu  ;  leur  gloire  n»  souvéat  en  pour  principe  qucl'airibitio» 
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*  III.  64*  etsuîv.  Ce  qu'il  faut  considérer  pour  juger  sainement  des 
plus  fameux  ,  66,  ci  suiv, 

€oNftciENCE.  Elle  tourmente  les  impies ,  I.*204.  Force  de  la  cons- 
cience  ,111.  m.  Voix  de  la  conscience  «  IV.  IZ4 

Consul.  Pouvoir  des  coiisulsà  Rome,  IV.  124.  Mutuelle  dépen- 
d'incedes  consuls ,  du  sénat  et  du  peuple  ,  1x7. 

CopERwic.  Système  de  Copernic ,  IV.  145. 

Corneille  (  Pierre.  )  Son  ëloge  par  M.  Racine,  If.  54. 

/CoRNÈLiE  fille  du  grand  ^cipion.  £n  quoi  elle  fesoit  consister  ta 
parure ,  III.  45. 

CosTAR.  A  quoi  il  compare  le  penchant  â  la  vertu ,  II  127  ,  X28> 

CRASâus.  Trait  d'éloquence  très-vif  que  le  convoi  d'une  dame  ro- 
maîne  fournit  -k  Crassus  ,  Il .  222. 

Creatick  f  dift^remment  décrite  par  Moîise  et  par  les  Prophè- 
tes ,  II.  jg^.  Réflexion  sublime  de  Job  sur  les  merveilles  de 
la  créjtion  ;  409. 

CRON^el.   Son  portrait  ,IV.  4). 

CuRiDs.  chassa  Pyrrhus  de  l'Italie  ,  III.  48.  Beau  mot  de  ceRo- 
main  aux  ambassadeurs  des  Samnites ,  ibid* 

Ctaxatie.  Il  succède  à  Astyage,  lit.  219.  Guerre  qu'il  eutâ  sou- 
tenir  contre  le  roi  des  Assyriens ,  ibid,  et  suîv, 

C  YPi'.iBv  (  S.  ).  Extrait  de  sa  lettre  au  pape  Corneille  ,  au  sujet 
de  ceux  qui  étoienr  tombés  dans  la  persécution,  II.    ^5^. 

Cyrus.  Combien  il  profita  dans  une  seule  conversation  avec  son 
père  Cumbyse  ,  I.  460.  Son  règne  et  ses  conquêtes  prédit  200. 
ans  avant  lui  parisaïe  ,  II.  ^94.  Son  portrait  et  son  éducation 
m»  212.  Il  est  choisi  pour  commander  les  troupes  envoyées  an 
secours  de  Cyaxtire  j  219.  Sa  religion  9  220  $  224.  Sa  conduite 
envers  les  officiers  et  les  troupes,  224.  Victoire  qu'il  remporte 
sur  les  Assyriens  ,  226.  Retenue  de  Cyrus  à  l'égard  d'une  jeune 
prijicesse ,  et  sa  bonté  pour  Araspe  227.  et  suiv»  ôa  clémence  , 
229.  Il  propose  un  combat  singulier  au  roi  de  Babylonc,  ibid, 
A  son  retour  il  est  mal  reçu  de  Cyaxare ,  ibid.  Il  dissipe  ses 
soupçons  ,  ibid.  Seconde  campagne  de  Cyrus  ,  2}2.  il  se  rend 
mal;re  de  Sardes  et  de  Babylone,!2)$.  et  s.  Son  mariage  javec  la 
fille  de  Cyaxare  ,  2^9.  Il  pousse  ses  conquêtes  jusqu'aux  Indes  ^ 
ibid.  Avis  qu'il  donne  â  ses  enfans  en  mourant,  et  sa  mortt  240. 
Cyrus  est  un  conquérant  parfait  et  accompli,  ibid.  Parallèle  de 
Cyrus  avec  Xerxès  son  petit-fils  ,  24).  La  naissance  et  la  mort 
de  Cyrus  sont  rapportées  différemment  par  Hérodote  er  par  Xé- 
r.ophon,  2^5.  Il  négligea  Féducation  de  ses  enfans  ;  IV.  287. 
Son  adresse  à  manier  les  esprits,  ^78*  Abrégé  d'un  morceau  de 
son  histoire,  L  61.  et  suiv.  Analyse  du  même  morceau,  68*  Som- 
maire du  même  morceau ,  69» 

D 

D  ACIER  (  M.e  )  Régies  qu'elle  établit  pour  la  traduction  ,  I.  96* 

Daues.  Cuton  ôte  aux  dames  romaines  le  droit  d'user  d'or  et  d'ar- 
gent dans  leia-s  habits  ,  lil.  4;.  Générosité  des  dames  romahies 
en  plusieurs  occasions  ,  ibid. 

Daaioclès.  ïon  prétendu  bonheur,!.  291» 

Daxiel.  Il  explique  uu  songe  du  roi  de  BabyUne ,  III.  igo*  I' 


DT.S   MATIERES, 
il  U  rapidité  ilei  catiquiiet  i'AUiattdit    le   grand  ,^ 

V. DJlibfrxion dei  LieéiiaiODieas  bu  t.)el  de  l'ar 
e  Vtrgetit  v«e  L)|iandre ifoiE  upponét  d'Achénei,  il],  |i|. 
^m  dct  dflibf miom  dint  le  (énii  romain  ,  {71. 
jAiATE.  Eotretien  de  DJiiume  avec  Kentét  ■  lonqu'il  t(^ 
■  le  paiiit  d'entier  daia  l*  GréM  ,  lapponf  par  Séiwque  " 
'    El  ufîv.ur  Hérodote,  III.  {il. 

■ikTiL.  Ce  que  c'eic,  IV.  111.  Cammcin  el'«  l'ënbift,  itf, 
rai**.  !JéeibréB«edei]vie,  ll.igS.  et  iiiiv.  Tour  ni- 
«  rif  leqtwl  il  rolètfe  lecoumge  des  Athéiiiem  ,  77.  Pouëe 
je  CicÀon  lur  U  vaiiu<  >U  DénioitliéïK ,  14t.  Si  lipojiie  i  un 
'lhéiiienq.ii  >e  pli'gnoit  Iroiileinent  d'un  oulrigie.  117.  fexmlti 
f*  1  hilti^ûquei  de  DénonhèiK ,  i)s  eriiuv.  âu)et  et  «xtrMt 
B  b  bjiangue  pour  Ccéiiphon  .  ato.  ei  n»'.  Jtigenienl  sur  Dj- 
.de  Uenyï  d'ililiumaite ,  tCa,  ;  de  Cicéron  ,  iid. 
a  ,  i6t.  K.  CempaiSiiitti. 
1 1  d'Hi&canune  ).  Cet  luiear  établît  d'eiccelleni  prÙK^ 
-  l'ïiode  de  l'Hëtoire ,  lU.  !•/). 
l  le  premier  ].  tyran  de  Syraeute.  Compinbon  de  iMirt- 
lec  celui  ileTimolcoDi  lit.  ]ffi.  Compualtoa  de  util 
Prec  telle  de  Plnoii  ei  d'Aidiiut ,  fta.  <i  luhi. 

I  ï  (  k  jeune  ).  Quelle  ^i  s*  vie  tlnni  les  commencennffl  de 
^ji  r^Bc ,  m.  {45.  Iiion  le  détermine  i  faire  venir  PlMtn  1 
m  CDur.  Le  fnitt  qu'il  tire  de  ses  leçowi  ;4iS,  it  iiuV.'  DCnyt  Bài- 
'—  ^-  -a  cooT  DJonet  Platon  1  jij. 

ikExeinpletdedeicripiioïKpoédqiia^  l.^if^nfii 

,  du  portier  d'un  maître  de  peiulon  de  Ui- 


■Amtû1e.i79.deP4Hcbi,  i( 
f.  65  <r  Juiv.;  ào  gund  ScifKon,  i4t-  L*  désintéresjemenirigwiil 
~  orne  dam  Uni  Ici  ordiet  de  l'EtJt,  tl6i  <I  luiv. 
>  1 1^  I  (  Bnlem  y  On  peutprendredini  ceiourrjgecet   diut 
bellei  tntf[£dîei  de  nâdne,  cne  idée    de  notre  poéiie,  I. 

iTtoï.  Devoir  d'an  Prinrip»!  ror  lei  praliiiue»  de  ddvotioii 
qu'il  doit  iotpirer  aux  éMlien,  IV.  {9S. 
DiÀKE-oataïa.  t>jeiiebon3rfe  iLaiTÊdémane  ,  III.   ta4< 
Sisu.  fin»  Il   conOolKince  de   Dieu  point  de  véritable  vertu, 
JII.  lOf.  Dieu  >«  forme  un  peuple  dépoiîraire  tie  la  vérité  et  de 
^^—1'--—-     ÏI3,  Ueitein  de  tfie»  daoi  U  mile  des  évéoeaiens 
u)ilEluifd..nt  rancien  teiciment  iifi.  Dieuenijaloiiv 
laiêoiHJue  Me uturpern ïlm're ,  tji,  P.itience  de  Qin 
..tt  Semncbérib  ;  einiicuâe  cette  patience  et  li  lenteur 
Millvrar   Jénnaleoi,  itj.  rtieu  décide  eo  maEIredu  «Kt  dei 
ïiret,  »8i.  17*  Voy,  P-evideitct. 

I.  ComineiH  Homère  dikr't  leim  cotrtili,  I.   j^S-  Qoel 
e  pOtte  WM/'irt  po  ur  cer  diem  ,  jg;.  Etraiise   idie  qull 
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nous  en  donne,  44S.  Reproche  que  lui  fait  Cicéron  à  ce  sujet  , 
ibid,  Homère  connoît  que  c'est  de  Dieu  que  viennent  tous  les 
biens ,  tous  les  talens ,  tous  les  succès ,  449. 

DiGAMMA  iîIoLiouM.  ^  e  que  c'étolt ,  T.  ^42.- 

iJiGNfrÉs.  Les  dignités  ne  procurent  point  par  elles-mêmes  une 
véritable  gloire ,  IH.  59.  Filles  sont  un  véritable  fardeau ,  60, 
Les  dignités  n*ont  de  grand  que  le  danger  que  les  environne'} 
6z. 

Diodoue  de  Sicile.  Mot  grec  de  cet  auteur  mal  traduit  »  L  259. 

Dion,  ami  et  discipline  de  Platon  ,  IH.  J4$.  Il  persuade  à  Denys, 
de  faire  venir  Platon  à  sa  cour  ,  ^46.  Qualités  de  Dion ,  i$o.  Il 
entreprend  de  délivrer  Syracuse»  ^l,  Mort  de  Dion,  3$).  Il 
manquoit  de  douceur  et  d*affabilite,  )  $4.  Avis  salutaires  qu'il 
donnoit  à  Denys ,  ibid, 

Di«ciPLiifE.  Sévérité  des  Romains  pour  la  discipline  militaire  » 

•  IV.  104. 

Distributions.  Figure  de  rhétorique  ;   exemples,  II.  iSo. 

Di\iKiTÉ.  Les  païens  ont  avoué  que  la  Divinité  avoit  présidoit  à 
la  fondation  de  Tempire  romain,  III.  363.  W.  98'  Le  premier 
devoir  de  Thomme  regarde  la  Divinité ,  IV.  221.  et  smv* 

DoDART,  médecin.  Son  portrait ,  II.  47. 

Domestiques.  Devoirs  d'un  Principal  envers  les  domestiques  de 
son  collège  ,  IV.f  }88. 

DoMiTius  Aper,  fameux  oratenr.  Dans  quel  rang  il  plaçoit  Vir- 
gile  après  Homère  ,  I.  441. 

Dubois  (M.)  Idée  de  la  préface  que  cet  académicien  avoit  mise  à 
la  tête  de  sa  traduction  des  sermons  de  S.  Augustin ,  IL  1^4» 

Dv'Eis  9  inconnu  aux  Grecs  et  aux  Romains  ,1.  121. 

E 

EcHAnb.  Auteur  d'un  Abrégé  de  l'Histoire  romaine  ,  T;  71 9  et 
IV.' 446. 

Eclipse.  Causes  des^édipses  de  soleil  et  de  lune  ,  IV.  i$i.4tsuiv. 

Ecoles  publiques^  Si  elles  sont  préférables  aux  éducations  par- 
ticulières ,  IV.  253.  et  suîv.  Ordre  et  réglemens  qui  s'obser- 
voientdans  les  écoles  des  Perses, lU.  2x3.  etsuiv. 

Ecoliers.  Devoir  des  écoliers  envers  leurs  maîtres  ,  IV.  df» 
Portrait  d'un  écolier  parfait,  472.  Modèle  d'un  bon  écolier  dans 
le  fils  de  Quintilien  ,  479;  dans  S.  Basile  et  S.  Grégoire  ,  476. 

Ecriture.  Beau  vers  sur  l'invention  de  l'écriture  ,  I.  338* 

Lc<tiTi7R£  Sainte.  Elle  doit  faire  la  principale  étude  d'un 
prédicateur  ,  II.  369*  Eloquence  de  l'Ecriture  sainte  , 
579.  et  suîv.  Simplicité  des  écritures  mystérieuses  ,  }8?. 
Simplicité  et  grandeur  des  écritures  ,  385.  et  suîv,  La  beauté  de 
l'Ecriture  saiute  vient  des  choses  et  non  des  mots  ,  391.  En- 
droits sublimes  de  l'écriture  sainte  ,  ibid.  Endroits  tendres  et 
touchans ,  410.   Caractères,  415. 

Edocatton.  excellence  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  IH.  ^4$» 
Mauvaise  éducation  , source  de  toutes  sortes  de  vices ,  346*  Im- 

.  portance  de  la  bonne  éducation,  IV.  283*  DiA'érence  entre  les 
lois  et  la  bonne  éducation  ,  284.  et  suîv.  Combien  les  anciens 
ont  recommandé  la  bonne  éducation ,  286.  Devoir  des  princes 
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!t  iet  irapstraa ,  par    rapport  d  réducicioi] ,  1^.  j 
~   IX  lur  l'éilucacion  île  U  jeitiieile ,  joo.  tl   luiv.  QtisI  bllt  vn 
ine  piopnser  ditu  l'éilumlon   ,  jtn.  Avec  que]  loiii  on  doit 
iilin-  le  ttiMtire  dei  entâni ,  pour  tnviiUer  avec  iuccét  1 
iT  éduEHian,  {04.  f.  E^r&1<s.  * 

SE,  L'égliic  ta  1e  toyautne  de  Dieu ,  le  tetme  de  loui  lei 
^etseins,  111.  iSû-IV,  17g,  Elle  lera  loujoun  vrctoHeute,  III. 
\H'.e  survivra  à  1)  ruiue  de  toui  let  royauii^es ,  181. 
:.  Il  y  avoitduu  ce  royaume  un  tiihunal  cil  on  iiigeoll  IM 

,ii.iç.ttin.  10. 

ce  da  laiiri,  t-nquoielle  ïonsîice,  I,  jii. Expreiiions  Ht' 
I  ganiei ,  et  d^Ucjrei  ,  {£).  eriui'v. 
"-'         -I,  Ce  fùionaitut  \i  véritable  élévition,  m.   ]o. 

>  .  1.11e  n'en  que  te  vèiemeiit  et  la  parure  du  dtictmn, 

Elle  est  eiienttelle  pour  l'ifloqiiïnce  ,  148- 

iEOQIlE^CEl  On  y  parvieiit  ,  ■-"par  la  comtoissance  dei  précep- 

"  I.  ï.'  parla  lecture  dei  auteun  ,  ji,  1°  parla    com- 

,   9.  Eloquence  du  bjnean  ,  iji.  Modèles  d'éb^Dence 

lieut  de  le  proposer  au  barreau  ,  131.  LomparJiwnde 

,   f  éloqtieaoe  de  Démoitli^ne  et  de  Ciccron  ■  zCS.  Ce  qui  a  laii 

i   dégénérer  l'éloquence  à  Athènes  et  i  lioine ,  177.  Ce  qu'on  doil 

'■  tilui  craindre  pour  l'éloquence  Iniv^ite  ,   179,  Compariison 

el'éloquence  sublime  avec  un  beau  bitiment  ,  igj.  ILlogueuce 

iii convient  d  un  rapporteur,  184. 

lEKT.  Uiflerence  eiilre  un  homme   éloquent  et  un  homme 
rt,U.  8i.it  tuiv. 

E  (Paul.)   Il  est    (ait  cornu!  et  chargé  de  la  guerre  con- 
.'eriiB,IV/ïi.  \1ctoireet  [riomphede  Paul-Emile: set  bel- 
M  qualités ,  ;p< 

iut«TioK.  Coromenion  peut  l'entretenir  pirmiles  jeunes  gem 
I.  16.  Kel  exemple  d'émulation  mis  jatouiie  dans  CicéroHet 
Hartensïui  ,  II,  199.  et  {in,  C'est  l'émulation  qui  tàîE  fleuiir 
ei  artjer  les  sciences  ,  It.  z();,  , 

Fin  T.  A  quelSgeen  peut  commencer  à  les  Elire  étudier,  l, 
i.  A  quelle  sorte  d'étude  peur-oii  les  appliquer  depuii  environ 
r  l'âge  de  iroii  ans  jusquauic  six  ou  sept .  J.  Un  maître  doit 
'  travaillera  l'en  ^Ire  aimer ,  IT.  jii.  Quel  usage  il  tant  fai- 
'  re  des  chllimeusuvec  eux  ,  ;]6.  Des  réprimandes,  ]i6  tl  ItuV. 
>  On  doit  parler  raiion  aux  en(âm,  );t  lliâilt  les  accoutumer  1 
I  ttre  vrais,  {}{  ;  les  former  ^  la  politesse,  è  lapropreté,  i  l'exic- 
I  tirude  ,  in  i  leur  rendre  rétuile  aimable  ,  ag  ;  leur  accorder  1 
1  du  repoi  et  de  la  récréation  ,  34^^  ;  jei  porter  au  bien  par  lei 
■""  et  par  esemplei,    147.  Piété  et  religion  des  enflm , 

immenton  élevoit  les  enfans  chez  les  Perses,  III.  m. 

,    i  û  Sparte,  ji7,Phyiique  des  enfaus ,  IV.  zj;,  et  luiv. 

I  Voyei  Educaliaa. 

BrAuiHOflDAs.  Il  se  rendit  la  pauvreté  familière  ,  III,  {{7.  Ses 
niaiions  avecPélopidas,']]9.  il  a  été  tonsidéré  comme  lèpre- 
'   roier  homme  de  la  Giéce  ,  J4i.  Sou  portrait  ,  Î41.  Sonhibi- 

lelédûnsle  métier  de  la  guerre,  !4J. 
praaaiiâ.  Leur  autorité  ,  III,  ig?. 
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Emctète  ,  philosophe  stoïcien ,  I  Y.  222.  et  suiv.  Son  maître  lui 
casse  la  jambe:  avec  quel  sdiig-froid  il  souftre  ,  22). 

£PIGRA.MBIATUM     DELECTUS.  Son  Utilité  ,  I,  4)0. 

Epithète,  Les  poètes  s*eii  servent  plus  souvent  et  plus  librement 
que  les  orateurs,  1. 4I^  Exemples  d'épithétes  bien  choisies  t 
4x4.  (^on^bien  elles  contribuent  à  la  beauté  et  à  la  force  du  dis- 
cours y  413. 

Equipage.  Les  grands  équipages  ne  contribuent  point  à  la  vérita« 
ble  grandeur:  III.  }6«  et  i6i* 

Equité  des  Romains  pour  entreprendre  et  déclarer  la  guerre,  IV. 
ICI.  et  suiv. 

Eruoi  noir.  L'érudition  et  la  composition  doivent  se  prêter  un  mu« 
tuel  secours,  IV.  197. 

EscuiNE.  isxtraits  de  sa  harangue  contre  Ctésiphon,  IL  144.  et 
suiv.  Succès  de  cette  harangue,  2  (g.  Exil  d*£scliine  ,  et  les  pre- 
mières leçons  qu'il  doiuie  à  lihodes ,  ibid.  Eloquence  d'Lschi- 
ne  comparée  à  celle  de  Démoschène ,  260. 

Esclave».  J.es  e.cclaves  pouvoient  devenir  citoyens  à  Rome,  IIL 
)68.  Avantage  de  cette  police  »  ibid. 

Esprit.  Comparaison  entre  la  culture  '.^es  terres  et  celle  de  l'es- 
prit, I.  loo.  L^étude  donne  à  Tesprit  de  l'élévation  et  de  l'éten- 
due ,  lox.  ;  le  rend  capable  de  tout ,  xo2.  L'esprit  seul  ne  fait 
pas  la  solide  gloire  des  hommes ,  III.  74. 

Etat.  Comparaison  d'un  Etat  avec  le  corps  humain,  IV.  13Z9 1$4. 

Ethos,  Ce  que  c'est ,  II.  zzi.  Exemple  del'éthos ,  2^5. 

Etiehhe  (Kobert),  imprimeur.  Belle  économie  de  sa  maisou,  IV. 

Etrier.  Il  n'étoît  point  en  usage  chez  les  anciens ,  IV.  zoo. 

Etude.  Elle  forme  l'esprit,  I.  loi.  Elle  doit  avoir  pour  fin  denous 
rendre  meilleurs  »  106.  ËUe  nous  fait  vivre  agréablement  avec 
nous-mêmes  et  avec  les  autres,  107.  et  suiv.  Voyez  Esprit. 
But  qu*on  doit  se  proposer  dins  j'écude  des  enfans,  IV.  joz. 
Il  faut  tâcher  de  1 1  leur  rendre  aimable,  ^40  Moyen  qu'un  prin- 
dpal  peut  employer  pour  le  succès  des  études  dans  son  collè- 
ge :   )6i.  et  suiv.  Etudes  que  doivent  faire  les   maîtres, 4$^. 

Evangile.  C'est  la  règle  sûre  et  invariable  pour  juger  de  toutes 
choses,  111.17. 

Exemple.  Force  dn  bon  exemple,  IV.  ^49.  et  $54. 

'l^XERCicE.  Ce  qu'on  entend  par  exercice ,  iV.  406*  S'il  est  â 

-  propof  de  faire  parler  latin  dans  les  exercices  ,  407.  Conunent  il 
taut  faire  les  exercices  1  409.  et  suiv.  Manière  d'interroger  i  un 
exercice  ,  ibid.  Matière'   des    exercices  ,  410.  et  suiv, 

ExcLAMATiOKS  Flgurc  de  rhétorique.    II.   igg. 

vE&ohoe.  L*ex(»rde'  d'un  discours  doit  être  simple  et  modeste  ,  If. 
60.  Exception  de  cette  régie  ,  6z.  Bel  exemple  d'un  exorde  par 

•     insinuation',-zix.  et  suiv.  ri* 

ExTEACTioH.  La  noblesse  de  l'extraction  est  naturellement  res- 
peaée  ,  III.  68.  U  y  a'  beaucoup  de  grandeur  d'âme  à  ne  pas 
oublier  la  bassesse  de  son  exfraction,  72  et  suiv. 

EsÉCHiAS,  roi  de  J^da.  Il  exhorte  son  peuple  à  mettre  sa  confian- 
te en  Dieu  ,   III.  i6i*  Sa  douleur  au  sujet  det  blasphèmes  de 
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^(uii,  i6û.  Coalûiica  en  Uieii  i  turaciii  e  Joininin  t  d'Eif- 

MAXtnO'  IlrsicréJdktitraretcha'^f  de  la  gi 
AmiEbal  .  I\ .  •>■  Modétîiion  et  gf tii.oïki  de  l  ;^ 

,  int  niîltve  de  cavalerie  ,  ta.  Fîbim  raïîi; 
rjB  diot    Home ,  »més   U  bataille  de  Ciiines , 

letdctirii»  de  Sciploiii  it.I1-  i^nûsmi  eu  t»  ~peno<irtE 

■pinDici  ettvnticDet  i  itn   bon  général,  70.  Kxameii   itei 

«nide  d  coKdnite  à  l'égard  d'Ajinibol  ,  71.  Si.  ialousie  ctm- 

tre  Selpîon  tjbinne  i^chej  saréputation  ,  71. 

Fxtit.  Orig-ne  de  U  fable  ,  l\.igci.  Snn  utilité.  iti6. 

Fiole,  ne  faimt.  Explinrian  de  la  fibte  du  Loiip  et  de  U  Ont. 

1.19g. 
tjntmirE  LA  rovTiTKE.  Oii  fera  apprendre  pït  cœur  aux  ("fj"! 
Ici  l'.iblei  de  la  Fo^ilaine.  en  thoitiisnnt  d'jborJ   lei  plus  couilfi 
et  let  jiTiu  agréablei ,  I.  to- 
Ficov.  Trait  de  ton  éloge  par  M.  Je  U  FomenelU  ,   ll.{o. 
Fjh.ihçlki.  Perfidie  d'un  maîire  J'éeoleqin  eitïeijjiioit  les  enf.ni 

det  i-Hiiqnei  ,  1.  191. 
F»«Te.  Por»llé1e  da  f  iitw  et  de  la  «mplitiii  de  plusieun  grandi  Iwci- 
ine<.lll.  n. 

(.qu'on  eiUEignac  11  fatiglsn .  Il 

e*  Cicécon,  et    pDUiniioi>  171- 

dai»    leyrs  tâoitiinoiu  ,  IV.    ici.  e  ' 

Ttm  t  (  le  matéchal  ilc  la  ).  Commpnt  il  rpciit  Un  ménKiire  qu'on 

lui    préteiiloil  paurlei  provitînm  dcioii  lîltilll.  {S- 
ftCOT  c*  de   r1iâtorli)ue.  Ce  que  ce»,  H.  I7<i.  Leiit  u;>ge  .ïtiiL 
Mjuretde  mots  ■  171.  «  juiv.  Figure)  des  peiit£ci>  itS-    « 
nv>  Ou  doit  us«t  (obremcnt  des  figure!  ,  loj.   Il  «'cb   trouve 
le  touK*  1«  e'pèceï  itjiy  l'Ecriture   taitite,  jcj.    «  SH.v, 
'tEt.  Leur  Maciitioii  ne  dote  {K>r  èire  m^gl'gée  ,  I.  i8<  AcD»- 
tt  et  lumière  de  fermer  lei  maur)  des  lilles   dès  la  plus  Mti- 
I,  jç.  Des  études  itii  pe.iveiit  eonvciiir  auK,  ieunei 
t  ru Fv.  Doit- ou  pecmeitie  auK  ËUes  d'appttndcë  U 
•  ,  iiid.  Avantages  de  rflude  île  l'HisloiiE  poiit  I0 
iselles  ,  47.  Le  travail  des  ittaiiu  lie  peiic  que  leur 
p  d'honneur,  T).  Les  soint  dôme' tiqlies  elle  gon- 
Kernestïnt  bMJrieur  delà  maisau   t«ut,  i  proprement   paileri 
fa  science  des  fèmmef ,  76. 
FLAïaiHiuR ,  conjid  ,  valntu  par  Aniiibal  .  IT-  X. 

Ku«  (  Tit.  Qnriuhii].  11  cDiiciMim  Philippe  i  deinaiKtff 
i*IV.  )7.  Iieconnaiiiance  iei  Grccj  enveri flaniiliiuur > 


,m. 


ppliquer  ce  que  dit  CicéroudeCallidîuiiOc 
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Î'licurt  (M.  l'abbé).  Son  Catéchisme  historique  est  le  premier 
livre  qu'on  doit  apprendre  aux  enfùns  >   II.  $27. 

Fleurs  du  discours.  Quel  est  l'usage  de  l'éloquence  fleurie  ,  II. 
,  79.  Voy.  Ornemetis. 

FLORErcE.  Décret  du  Concile  de  Florence  sur  le  pouvoir  dn  pa- 
pe, différemment  entendu  «  I.  z6}. 

Flux  et  rfflox  de  la  mer.  Ses  causes  ,  IV.  25}. 

Foi.  La  bonne  foiécoit  un  des  principes  du  gouvernement  desRo« 
mains ,  iV.  iio. 

FoHTAiHE.  Origine  des  fontaines ,  IV.  253. 

Fomte>elle.  Comment  il  décrit  les  fonctions  d'un  lieutenant  de 
police  ,  il.  39.  et  suiv, 

FoRHicALEo.  Industrie  merveilleuse  de  cet  Insecte,  IV,  275.  et  s» 

Frédéric  de  Saxe,  surnommé  le  Sage,  refuse  Tempire,  III.  6z« 

Frugalité.  La  frugalité  est  un  riche  fonds  qui  supplée  wn  re- 
venu, III.  2j.  Frugiilité  de  la  table  de  plusieurs  empereurs 
romains  ,  50.  Frugalité  des  tables  de  Sp.irte  ,  ?oo.  Réflexions 
sur  la  frugnlité  des  anciens,  49.  et  50.  La  frugalité  recommandée 
aux  officiers  par  Louis  XIV.  59, 

FcLOENCE  (  Sr  )  apprit  par  cœur  tout  Homère  ,  1. 376. 

Gavius.  Description  de  son  supplice,  II.  219. 5f  suiv. 

GÉNÉRAL  d'armée.  Combien  il  est  difficile  qu'il  se  préserve  delVr- 
gueil  ,n.  24,  jo.  Ce  ,juî  fait  le  bon  général,  vcye^  les  arïî* 
clés  d'A^Tiocnus  ,  de  Fabius,  d'AwwiBAL  et  de  ^cipion. 

«BE.  Des  trois  d  fîèrens  genres  d'éloquence,  II.  54.;  du  gen- 
fe  simple  ,  57.;  du  genre  sublime,  68;  du  genre  tempéré,  79.  Ré- 
flexions générales  sur  ces  trois  genres, 87. 

-Géographie.  Elle  fait  piirtié  de  l'éducation  des  enf^ins,  dans  les 
premières  années  ,1.   22.  Méthode   pour  l'enseigner ,   ibid.  et 

•    50.  Elle  est  nécessaire  pour  étudier   l'histoire,  IIl,Çi9o.      "~^ 

GsâTE.  Ce  que  c'est,  IV.  427.  Diffère  •it'^s  espèce  de  gestes  ,  450. 
Précepte  important  pour  la  voix  et    *»  •  .ste  ,  452. 

'Gloire.  Comparaison  de  la  gloire  des  armer  avec  celle  de  la 
science  ,  III.  74.  En  quoi  consiste  la  solide  gloire ,  89.  et  suiv. 
L'amour  de  la  gloire  étoit  l'âme  de  toutes  les  actions  des  Romains, 
IV.  118. 

Goût.  Les  écrivains  de  l'antiquité  sont  les  arbitres  souverains  du 
bon  goût,  I.  102.  Ce  que  c'est  que  le  goût,  147  II  doit  servir  à 
régler  nosljugemens  dans  la  lecture;  on  peut  en  donner  des  règles 
152.  Il  influe  sur  tous  les  arts,  i$i»e$  suiv.  Comment  il  se  cor* 
romp,  154.  fcoin  que  les  maîtres  doivent  prendre  de  former  le 
goût  de  leurs  d/sciples,  159.  Les  pensées  brillantes  et  les  pointes 
peuvent  être  regardées  comme  des  avant-coureurs  de  la  chute  et  de 
la  décadence  du  bon  goût ,  II.  et  suîv.  Jusqu'à  quel  point  on  peut 
s'accommoder  au geût  de  son  siècle,  279  er  suiv, 

GocvERNEHE NT.  Combien  on  en  distingue  de  sortes,  IV.  122.  Ils 
étoient  tous  réunis  dans  celui  de  Sparte  ,  12;.  Ils  le  furent  aussi 
dans  celui  de  Rome,  124.  Règles  essentielles  que  doivent  suivre 
ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement  d'un  état  149. 

CEAGCatJs  (  Tib,  Sempr.  ) ,  tribun  du  peuple  9  se  déclare  en  fa- 


Vies  matikre". 

,r  de  Stipiou  contre  les  cfllcgues,  IV,  48, 
cnus  C-Tib.  et   CaîuO.  Leur  poitrail  ,  IV.  i{i.  M  iaai.,A 
H^ropÂeiu  la  loi  agraire,  i;i.  Leitt  lia  tragique  ,  if4. 
tii.MUAiiiE  Fnt-triiiEE.  On  doit  commencer  l'initractiân  dei  eo- 
k  faiii  pat  lei  rèiile)  de  li  grammaire  fnuçarie  ,  I.  171. 
BBJkTtrGi,LE,  Beau  mut  du  cardînil  de  Graiiveile  lUr  I«  «rdknl 
F  3Liineiiis  ,  111.  71. 

%iÉrE.Lei  beaus  lenps  de  la  Grèce  commencent  aprët'l'expidt' 
---Il  rteXBTKéi  ,111. 11)1,  «I  31,11-. 

:s,  Peu  délicatinir  la  lincériK^  e(1a,baime  foi,  11.  108. 
loiHE  C^-  )  1  P>'PB  I  di!ieiiil  la  lei:tiire  <letpr>ëiei  profaiiei,  Ii 

;oi«e{S.1  Je  Pi 3ïîanie,  modèle  parfait  d'un  bon^colier.lV- 

û. 

KHE.  CoRinieiitlei  anciens  la  riitoiei!t,I.47i.  cl  suiv. 

£1.  (  M.  du   ).  Trait  de  ton  Éloge  pir  M.  de  Fontenellc, 


aligne  de  Jiijio. 


.  tirée  du 


„«9. 


V.  Uara  ligues 


le  du  Wt- 
l'Howàti 


II  CAchilIe  deX  Fermeté  et  gia 

.  in.  9,. 

toDOTE.  ApplaiiditsemeiU  qu'il  reçoit  en  liwnr  11 

aiit  Igi  jiBuplEi  de  la  Gtèce  ,  lit.  191.  Ob)eivacioiu  cntiqu" 

ir  un  pjiiage  d'Iléradole  ,  ;ii. 

sa--  Commeiic  on  doit  Ëiivii.teer  les  béroi  pour  ei 

nentlIIfl+ïiiHiV. 

Ksi'i  (  M.  )  ,  prot*eiieur  de  rhétorique  ou  collège  du  PteKtk 
^  on  explication  du  caiilique  de  Mi>i5e ,  11.  411.  Plus  «li- 
mahle  encore  par  les  nuulitèf  du  ccsur  que  pu  celles  fi 
l'eiprit ,  447,  Couuneiil  il  pjisii  les  dernières  aniiéei  de  la  vie, 
,44s.  J^ 

EiionE.  Noms  propret  mal  traduits  dans  ce  pâSte  par  Amiot,  !■ 

éloge  pjr  M.  de  Foucendlk 


B^ihe'cM.  de  la  }.  Morceau  de 

"•  «■ 

jtiiité  et  sei  3V3ii!3ge!  .  III.  7.  el  iwv.  Ce  fv 

'  ■      ,  11.    iiK.  Cl  luiK.L-llisEoire.est» 

loniier  aux  enfin',  111. 11.  H  faiitc>'iiv 

e,  1.  47,  Manière  de  l'cnieigiie'' iMi 


la  beauté  de  rSiitaire 
premier  matoe  qu'on  djit 
-  -     erpjr  l'Hiitoire  lain 


oiiE  DE  Frauce.  Ellefi 
le  bellei  aclioi»  ,III.i^ 
iiiRE  Ghecqde. Quand el 
ier  ,  I.  47.  a  -  ' 


grands  mrulélet  de  Te 
lit  I'en]eieii«r«r^ 


„  -J  et  priucipas  pour  l'ètiidier,  IIl.  iSÏ- 
Ordre  et  cldrté ,  ibid.  Obseiver  le  q'ii  regarde  les  loil,  teiiiH- 
ges  et  les  coHWraei ,  151.  Clierdier  surtom  Li  vériiè.igi.VJp- 
p  iiquer  i  découvrir  les  cjurei  îles  èvènemeiu  ,  15e.  Etudier  l« 
Gdracièrc  dej  peuples  eldugruidi  hoannes,  ici.' Ubicrver ce 
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^'Ai  r^gar^eies  mœurs  et  la  conduite  de  la  vie  ,  207.  Reniarq'.ier 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion  ,  210.  Application  dei 
règles  précédentes  à  -quelques  faits  particuliers  d'histoire  , 
211. 

Histoire  Romaine.  Quand  les  jeunes  gens  doivent  Tétudier  ,  «t 
<lans  quels  auteurs  ,  I.  72. 

Histoire  sainte.  Caractères  propres  de  ^Histoire  sainte ,  III. 
106.  C'est  Tilistoire  de  oieu  et  de  ses  attribut^  107.  Elle  est  dé« 
positaire  des  révélations  divines ,  iii.  Observations  utiles  pour 

■  étudier  THistoire sainte  ,  120.  et  I.  47.  La  chronologie  et  la  géo- 
graphie sont  nécessaires  pour  y  mettre  de  l'ordre.  III.  121.  Ob* 
server  les  usages  et  les  coutumes  du  peuple  delJl^Uj  12  j.  Faire 
observer  aux  jeunes  gens  les  principaux  caractères  des  JuiFsi 
ibid.  Se  rendre  attentif  aux  exemples  de  vertu  qui  s'y  trouvent  y 
126.  Faire  envisager  Jésus-Christ  dans  les  histoires  qu'on  expli- 
que ,  1)7.  Remarquer  les  privilèges  de  la  piété  ,  ibid,  Applica** 
lion  des  principes  à  plusieurs  exemples  >  i  ^9. 

Historien. Qualités  essentielles  d'un  historien,  tfl.  192.  et  sulv. 

lio  «ÈRE.  Quel  cas  Alexandre  falsoit  de  ce  poëte  ,1.  4J1.  ,  47}. 
Excellence  des  poëmes  d'Homère  »  4^2.   Règles  qui  peuvent, 
servir  de  principes  pour  j.iger  équitablement  d'Homère  4^;.  En-»  ' 
droits  d'ilomère  remarquables  par  le  style  et  l'éloquence   442 ^ 
et  sulv.  Instructions  que  fournit    Homère  sui:  les  usages  et  les 
coutumes  des  anciens ',.467.  sur  les  mœurs  et  les  devoirs  de  la 
vie  civile ,  477.  Homère  a  reconnu  un  Dieu  suprême  unique  et 
'tout- puissant,  49;.  ^  qui  préside  à  tout  »  494  ;  qui  distribue  les 
biens  et  les  tdlens>  498*  »  qui  punit  et  récompense  après  la  mort  t  ' 
50& 

HotfME  (  r.)  Ce  qui  rend  l^homme  véritablement  grand,  III.  2« 
L'homme  est  l'ouvrage  le  plus  excellent  qui  soit  sorti  des  mains 
de  Dieu ,  lY,  220.  Devoirs  de  Thomme  çnvers  Dieu  et  envers 
lui-même,  i2ietiii\  par  rapport  à  la  société,  226*  Beau  pas- 
sage de   M.  i'ascal   sur  la  connoissance  de  l'homme  ,  249. 

HÔPITAUX.  Vive  peinture  des  hôpitaux,  II.  200. 

II0.HACES.  Combat  des   Horaces  et  des  Curlaces  ,  II.  11 '^  et  suiv. 

UoRFSHsius.  Son  caractère  ,11.  iç^  et  suiv.  Pourquoi  ilvfut  plus 
gcûté  dans  sa  jeunesie"  que  dans  un  âge  plus  avancé  ,  30^. 

JELosFiTALrTÉ.  Par  qui  et  comment  exercée  dans  Homère,  I.  479. 
QueUe  idée  en  avoient  les  anciens ,  4^0.  Exemples  de  cette 
vertu  dans  Abraham  et  dans  Lot,  4$^.  et  suiv. 

Humeur.  Obligation  des  principaux  et  de  .tous  les  maîtres  de 
travaiUer  sur  l'esprit  et  sur  l'iiumeur    des  jeunes  gens  ,.  IT. 

575- 

Htpottpo5£«  Ce  que  c'est,  II.  197.  Exemple^,  198.  (f^uiv.  Com>-^ 
ment  on  peut  y  réussir ,  201. 

Images.  Ce  qu'elles  sont  dans  le  discours,  H.  tôi.  Exemples,  202^» 

et  suiv. 
Impie.  Avec  quelle  énergie  l'Ecriture  fait  (fisparoîae  Timpie  par 

une  chute  subite,  II.  407 .- 

701di.  IV.7BAI.  P£S   £TU»  Y 


5o6  t>ES   MATIÈRES. 

lu oiBiLis  ,  roi  des  Ilergètes,  se  rend  àSctpion  avec  toutes  ses  troU» 
pes  ,IV.  25. 

Injustiie.  Combien  elle   est  pernicieuse    iux  états  »  lY.  m* 

Imterrogàtiok.  ligure  de  rhétorique  ,  II.  iSS» 

IsxiB  y  figure  e:  prédit  la  perte  de  ceuK  qui  mettoient  leur  cou^ 
fiance  dans  les  secours  d*i:.gypte ,  III.  16$.  Il  prédit  la  déiâite 
de  Sennachérib  ,  166.  Siiblimité  du  style  de  ce  prophéce ,  di- 
gne de  la  majesté  de  Dieu  ,  172.  er  suiv. 

r^ocRATE.  C'est  lui  qui  le  premier  a  rendu  les  Grecs  attentifs  au 
nombre  et  à  la  cadence  du  discours  9  If.  i6o<  Comparaison  de 
son  éloquence  avec  celle  de  Uémosthéne  ,  268*  H  iaisoit  payer 
ses  leçons  ttés-cher,  289. 

j 

Jaddus,  grand-prêtre  des  Juifs»  reçoit  Alexandre  dans  Jérusalem» 
III.  184. 

Jaloufie.  C'est  un  vice  honteux  pour  un  avocat  »  II.  320. 

j£A>-liAP.  isTE.  Beau  passage  de  S.  J.  Chrysostôme  :  cû  il  fait 
voir  que  la  mort  de  S.  J .  Baptiste  fut  VefUet  de  la  crainte  nul  en* 
tendue  du  parjure  ,  U.  557. 

Jehéhie.  Combien  ses  lamentations  sont  tendres  et  touchantes, 
I(.4i$. 

^LRÔME   (  S.  )  U  condamne  un  discours  chrétien  trop  orné,  IV. 

Jec.  Les  Jeux  que  Ton  doit  permettre  oa  mterdire  aux  ennins^ 
IV.J46. 

J'£tx>ESG£RS.  Avec  quelle  retenue  ils  doivent  parler  des  écrivaini 
du  premier  ordre,  1 455.  Ils  sont  très -susceptibles  de  toutes  sor- 
tes d'impressions ,  III.  16.  Ils  ont  surtout  besoin  de  principes  et 
de  régies  de  goût,  principalement  dans  la  lecture  de  THistoire, 

J OAs.  Il  est  sauvé  par  les  soins  de  Josabet ,  II.  200. 

JOSEPH.  Combien  est  touchante  son  histoire  ,IL  413.  Il  accuse  ses 
frères  Ili.  14c.  Il  est  vendu  et  emmené  en  Egypte,  ibid.  Il  re- 
fuse de  consentir  aux  sollicitations  de  sa  maîtresse  ',  et  est  inis 
en  prison ,  141.  Il  interprète  les  songes  de  deux  officiers  de  Pha- 
raon ,  ibid.  Moyen  que  Joseph  employa  pour  vaincre  la  tenta- 
tion ,  146.  Sa  patience  dans  les  maux ,  147*  Il  interprète  les  son- 
kes  de  Pharaon  ,  et  est  fait  premier  ministre  de  ce  prince,  148- 
Il  est  adoré  par  ses  frères ,  149.  Pourquoi  1.4eu  laissa  Joseph 
en  prison  pendant  si  long-temps ,  iço.  Joseph  est  reconnu 
par  ses  frères  ,  156.  Rapports  entre  Jésus-Christ  et  Joseph, 
160. 

•JouvcNCT.  Eloge  de  son  Ratio  discendi  et  docendi  ,  I:  166. 

Jdge.  Parallèle  d'un  juge  méchant  et  d'un  juge  ignorant  ,  tiré  de 
l'oraison  funèbredeJVl.  deLamoignon  j  II.  ^9.  Modèles  de  ju- 
.  ges  parfaits ,  III.  iz8- 

JciF.  Carartère  du  peuple  Juif ,  III.  124.  et  suiv.  Instructions  que 
Dieu  nous  a  données  par  la  conduite  qu'il  a  tenue  enven  ce 
peuple  ,  ibid.  L'état  de  ce  peuple  figuré  par  ce  qui  arriva  atut 
frères  de  Joseph  ,  158. 

^Jvvosi  Explication  d'un  discours  de  Junoo,  L  421. 
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•Jf*iTBR.  îiJoùvemeMt    de  tête  par  lequel  ce  dieu  èbràirle  les  cieu:c 
i.448.  Endroit  d'Homère  où  Jupiter  défend   à  tous  les  autres. 
dieux  de  donner  du  secours  aux  Grecs  ou  aux  Troyens,  495.  Il 
a  deux  tonneaux  à  ses  côtés  on  il  puise  les  biens  et  les  maux,  et 
une  balance  -^  la  main  duns  laquelle  il  pèse  la  destinée  des  ntortel5> 

"f  usTEs.  Société  des  justes  perpétuée  depuis  le  commencement  du 
monde»  par  une  succession  non  interrompue  ,  IIL  109. 

L 

LiBÉmus.  Prologue  de  la  comédie  des  Mimes*  composée  par  cet 
auteur  y  I.  372. 

Lacédémohe.  Gouvernement  de  Lacédémone,  III.  280.  et  suîv. 
Réflexions  sur  le  gouvernement  de  Lacédémone  y  29^^ 

LiCEDÉMOHiERS.  Lducatîon  des  Làcédémoniens  ,  III.  295.  Leurs 
passions  dominantes ,  }o$.  Délibération  des  Làcédémoniens  pour 
savoir  s'ils  recevroient  l'or  et  Targent  que  Lysandre  avoit  pris  sur 
lies  Athéniens  >  )i)  .  Soumission  des  Làcédémoniens  aux  lois  , 
J28*  Ils  ne  xlépendoient  que  des  lois,  J22.  Trois  cents  Làcé- 
démoniens disputent  à  Xencés  le  passage  des  Xhermopyles  » 
ibid, 

LacerdA)  jésuite.  Excellence  de  son  commentaire  sur  Virgile ,  U 
421. 

Lamoigkon  (  M.  de  ).|  premier  président.  Description  de  la  vie 
privée  de  ce  magistrat  a  la  campagne ,  par  M.  Flechier,  II.  }i. 
ne  mettoit  guère  de  différence  entre  un  juge  méchuiK  et  un  juge 
ignorant,  ^9. 

Lamothe  (M.  de)  a  défiguré  Homère)  1.4^* 

Langues.  A  quoi  sert  Tintelligence  des  iangnes,  /.  169.  Combien 
les  Romains  s*appliquoient  àTétudede  leur  langue,  170.  Bizar- 
reries des  langues  sur  la  bassesse  ou  la  beauté  des  mots  qui  expri- 
ment une  même  chose  ,4)$. 

•Langue  française.  Majiière  de  l'enseigner  aux  enfans  :  IV.  444. 
On  ne  la  cultive  pas  assez  parmi  nous,  1. 172.  Comment  on  puut 
l'apprendre  ,  ibia.  etsiûv,  La  langue  frauçaise  est  capricieuse  sur 
les  mots, 4^6* 

Latigue  grecque.  Utilité  et  nécessité  de  la  langue  grecque,  I. 
146*  Si  les  traductions  peuvent  nous  dispenser  de  l'apprendre  , 
2$).  Méthode  pour  l'enseigner,  264.  Fécondité  de  la  Imgue 
grecque ,  274.  Cet  avantage  lui  a  été  contesté  par  Cicéroii,/6idf. 
Quintilien  l'a  reconnu  ,  27$. 

Langue  latine.  Manière  de  l'enseiglier  ,  I.  282.  S'il  faut  accou- 
tumer les  jeunes  gens  â  parler  latin  >  344.  Manière  de  pronon- 
cer le  latin  chez  les  anciens  ,  ^17.  et  suîv. 

Latiit.  Elégance  etdélicatesse  du  latin,  I.  iii é\ oyez  Langue U" 
tme% 

Lecture.  Ou  doit  apptendre  â  lire  aux  enfans  dès  l'âge  le  plus 
tendre  L  5,  Moyen  ^u'on  peut  employer  pour  que  la  lecture  ne 
«oit  pour  eux  qu'un  jeu  et  qu'un  amusement,  6.  Mcti;ode  très- 
utilepour  les  écoles  des  Pauvres  ,  12. 

LÉGTOir.  Ce  que  c'étoit  chez  les  Romains  ,  IV.  t  J* 

L£i«ji^T2..^lQge  de  son  savoir  ^  IL  49» 
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Lentsdr.  Sage  lenteur  dt  [Icma  m  pour  en 'reprendre  e  décU-* 
rer  la  guerre,  JV.  loi 

Lettres.  Celles  de  Cicérou  sont  un  modèle  en  fait  de  scyle  épis* 
tolaireTlI.  89. 

Lois.  Elles  son^  le  fondement  des  royaumes  et  des  empires  ,  IV. 
284.  Jjiftérence  qu*il  y  a  entre  les  lais  e:  la  boime  éducation  , 
»8$. 

Loisir.  Il  étoit excessif  à  Sparte, Il  1.429. 

LoKGx».  Comment  il  décrit  le  sublime  ,  IL  7^. 

L0UA.KGE.  On  doi:  les  soudrir  avec  peine,  U .  .8^  U  sage  des  louan« 
gcs  dans  Téducjt  icn  des  infans ,  IV.  )}2.  Les  louanges  uesoiic 
dues  qu*à  la  vertu  et  an  mente,  4^5.  Pru^nce  et  discrétion  né- 
cessaires dans  les  louanges  ,  ibtd. 

tiOuis  XI,  maria  de  ses  propres  deniers  les  trois  filles  du  pie* 
mier  président  delà  Vacquerie  ,  Il I.zi. 

Louis  XIV.  Eloge  magiiiiique  de  ce  prince  par  M.  Racine  9  If. 
94.  Ses  dernières  paroles  a  Louis  XY.,  II 1.  )5.  Il  recommande 
la  simplicité  et  la  frugalité  dans  son  code  militaire  ,   58.  Le  sié« 
cle  de  Louis  XIV,   a  été  pour  nous  ce  que  fut  celui  d* Auguste 
pour  les  Romains  9 IV.  195. 

LouTois  (  M.  de  )  loue  et  récompense  le  désmtéressemeat  des 
soldats ,  III.  27. 

LucuLLFs.  L'étude  lui  tînt  lieu  d'expérience  dans  la  guerre  ,  I 
104.  II  substitua  la  magnificence  à  la  gloire  des  armes  ,  III.  46 
Repas  somptueux  qu'il  donne  à  Pompée  ec  à  Çicéron ,  ibid. 

Luxe  de  la  table.  \\  est  porté  à  l'excès  dans  home  ,111.  46.  Il  ne 
sauroit  procurer  une  solide  gloire,  47.  Plusieurs  empereurs  l'ont 
méprise  ,  42  et  50.  Parallèle  du  luxe  et  de  la  modestie  ,  51.  Le 
luxe  banni  de  Sparte,  312.  Il  est  la  cause  de  la  ruine  des  i.tacs, 
156. 

Xyclrgde.  Son  extraction,  III ,  295.  Ses  voyages,  296.  U change 
le  gouvernement  de  Sparte  ,  297;  etsuiv.  Ordonnance  de  Lycur- 
gue  ,  572.  Moyen  qu'il  emploie  pour  les  rendre  immortelles, 
309  Sa  mort,  ibid.  Choses  louables  dans  les  lois  de  Lycurgue, 
310.  Choses  blâmables  dans  ces  mêmes  lois,^z6.  Uéflexious  suf 
le  vol  qu'ilavoit  permis  aux Lacédémouiens,  352.  et  suiv. 

Ltsand.ie  prend  Athènes ,  III,  31 }. 

M 

Ma-billox  (  le  P.  ).  Sa  modération  dans   le»   disputes,  III.  77. 

Maître.  But  qu'un  maître  doit  se  proposer  dans  l'éducation  des 
enfjns  ,  IV.  501.  Ce  qu'il  doit  faire  pour  y  réussir  ,  305.  et  suiv» 
Qualités  d'un  bon  miître  ,  512.  et  suiv.  Kègles  qu'il  doit  suivre 
dans  les  châtimens  ,  ^20.;  dans  les  réprimandes, 326.  Unmattro 
doit  former  ses  disciples  au  bien  par  ses  discours  et  par  ses  e  em- 
pies  ,  î47.  *Piété ,  religion  et  zèle  qui  conviennent  à  un 
maître  pour  le  salut  des  enfaiis  ^$0,  Avis  très*uti les  à  un  maître 
chrétien  ,  340.  Etudes   que  doivent  faire  les  maîtres^  4^8. 

Malherbe.  Vers  enflés  de  ce  poëte  sur  la  patience  de  S.  Pierre, 
II.  76. 

X^Ialebra^che.  Endroit  de  M.  de  Foflteuelk  qui  çaracténie  les 
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KANDOWir»,  frère  du  roi  des  Ilergétes ,  se  rend  à  la  suite  de  ScK 
pion  ,  IV.  z^. 

Marcelle  (  Sainte).  Belleparole  de  cette  sainte,  TH.  103: 

Harike.  fclle  étoit  interdite  aux  Laoédémoniéns ,  III.  Jiç. 

MARiDs.Ses  belles  qualités, IV.  154.  Ses  vices  ,  is?»  ^^  guerrtj 
civiles  avec  Sylla  ,  169-  6a  mort,  ibrd. 

Mascaron.  Caractère  dé  son  éloquence ,  II.  4?: 

Masiicissa  ,  ami  et  allié  des  Romains,  press|^Scipiou de  passer  01 
Afrique» IV.  25. U  vient  le  joindre  ,  27. 

Massiecx.  Sa  remarque  sur  le  bouclier  de  Scîpîon,  T.  119. 

M ATHÉMATHiQu ES.  Utilité  des  mathématiques  ,  IV»2$8. 

Watièrï.  Divisible  de  la  matière ,  IV.  249. 

MÉCÈNE.  Avec  quelle  liberté  il  parloit  à  Auguste,  II.  142.  L'avis 
qu'il  donna  à  ce  prince ,  lorsqu'il  voulut  se  démettre  de  la  sou- 
veraine autorité  ,  IV.  176. 

Mklahie  (  Ste.  )  Son  humilité,  III.  205.  Sqû  voyage  à  lîoîe  pour 
visiter  St.Panlin ,  104. 

MÉMOIRE  (  la  >.  Ce  que  c'est,  I.  547.  Nécessité  et  manière  de  la 
cultiver,  )48.  Ce  que  pense  Qnintiliensurla  mémoire  artificiel- 
le, J5I.  Usage  qu'en  faisoit  un  curé  de  Languedoc,  ibid.  Com- 
ment on  peut  surmonter  la  dificulté  naturelle  de  la  mémoire  des 
enfans  ,  m.  et  luiv.  Réflexions  sur  le  dioix  et  le  discerne- 
ment dont  on  doit  user  en  cultivant  la  mémoire  358» 

Mei«£Crat£,  médecin.  Sa  vanité,  ill.  75. 

Me:* SONGE.  Précaution  dont  il  faut  user  en  le  punissant  dans  les 
enfàns,  IV.  ^22.  Il  &utleur  donni^  une  grande  horreur  de  ce 
vice,y$. 

Mères.  Le  soin  de  l'éducation  de  leurs  enfans  roule  principale- 
ment sur  elle  .1.  16.  et  }4» 

Mesmes  (  Henri  de  ).  Mémoires  drns  lesquels  il  rend  compte  de 
.  ses  études,  T«  248.  Il  refuse  la  charge  d'jvocat-général  que.  le 
roi   vouloit  lui  donner  ,  et  pourquoi,  III.  94. 

Messie.  L^atcente  du  Messie,  caractère  spécial  du  peuple  de  Dieii 

,  Ili.iii. 

Mesuras 9  de  temps,  IV.  zii.;  itinéraires ,  Wid.  des  monnoief , 
212. 

Métaphore.  Sa  nature ,  II.  171  Comment  on  peut  en  faire  sentir 
la  force  et  la  beauté,  178.  On  ne  doit  point,  dans  la  métiiphore, 

-  passer  d%ne  image  à  une  autre,  174.  belles  métaphores,  tirées 
.  de  rjicrinire  sainte  ,  400.  et  suiv. 

MiLAir.  Désiméressement  admirable  du  portier  d'un  maître  depea-* 
sion  de  cette  ville,  III.  26. 

MiLtosr.  Jugement  »ur  son  Paradis  perdu,  L  ^89. 

MiNUCius,  général  de  la  cavalerie,  essaye  de  décrier  laconduite  de 
Fabws,  IV.  10.  et  suiv.  Il  reconnoit  sa  faute  et  la  répare  ,11, 

Miracles.  Ils  sootla  première  preuve  de  la  certitude  de  la  révéla- 
tion divine  ,111;  1x2.  Caracrè:  e  des  miracles  ,  ibid. 

Moo£RATiov  réciproque  dn  sénat  et  du  peuple  romain  dans  lei 
disputés  III.  ^98.  )  des  Romaf'm    dans  ^ la  victoi:e,Vl.    iq? 

Mœurs.  Soin  de  former  les  m*?  urs,  K407.  Comment  on  doit  les  fcu- 
a^çr  i  ux«  Attention  des  païens  sur  ce  point ,  jii ,  12c. 
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|(dsE.  Son  cantique  après  \e  patssge  de  U  mec  fiauge 


ùipliqué  I 


Il  M.  Her 


=  nTJ^ 


,  selon  1m  lÉglct  de   tu   ihêtorique 


;r  atétideot }  anêCE,  par  1:1  prête 

,  iir.9i.    . 

T  C  M.  l'Abte  ).  Traduction  de  deux  lettres  de  Cicéfoii 
^Attlciu,  I.  Z17.  et  suiv. 

lE.  Celleqiis  LyciiigQe  introduisit,  tll.  19S.  Mounoîes  in- 
rtieiines  ,  IV..  zii;  greequei,  nj.  ;romain>i,  ibid. 
HoïTicEiKn  (Mjd.de).  Avec  qnEUecaïutaiiceelleioiiftrïl  la  lon- 
gue maladie  .  II.  ir. 
UoKT.    Les  païens  crofoient  que  lei  vicei  étoient  punis  ,  et  les 

vertiK  récompeiiséei  après  lairorl,  f.  ia6. 
Mots.  11  faut  en  remarquer  la  propriété  duiis  les  auteurs  ,  I.  jit. 
mbien  le  chois  des  mon  doiinedesgticei  auxpr(iiées,II.i47. 
labitude  lend  ce  dioi*  facae,  iji.  L'arrangemeni  des  moK 
ît ,  et  pourquoi,  i{7.  Gradacioudemots,  où  lei  exptenloui 
jtEoujours  en  augmeuunc  ,167. 

:iTia>.  Si  l'en  doit  Faire  entrer  lesgrands  mBuvemeni  dans 
B,  narratioD ,  II.  m8.  Ek  cm  pi  ci  de  narmion  ;  du  supplice  de 
avTui  ,  119  ;  de  t'aventure  de  Canius,  tij.  tl  luiv.  du  combat 
II  lloraces  et  dei  Curiaces  ,  iij. 

.,  Llle   plaît   en  tout  ,  «c  doit  r^xiier  surtout  dans  les  on- 
id'ecprit ,  II.  91.  La  nature  est  peiteclionnée  pu  la  pté- 
pies  dans  l'éloquence,  i. 

-    ":»  rapidité  de  la  marche  décrite  par  Homère  ,  I.  44], 
I  de  cet  ejidtoil  par  Ëoileau,  ibid. 
IN.  Comment ,  p;ir  sou  mauvais  goût ,  il  gala  une  belle  ttatiic 
;  l.itjrppe,  11.68. 

t TOK,  Coinmem  on  1  célébré  ses  obséquei  eu  Angleterre ,  IV. 
9- 

ILE.  S«  Essais   de  moraît   conriennenC  micour!  de  ptdlOK- 
le  ,  1.  iS!-  JugBinentde  cet  auteur  sur  Sénéque  ,  II.  ijj. 
en  ,  empereur  d'Orient,  refuse  le  panégyrique  qu'on  airôitdll 
laloujnHe.IlI.  Sj. 

LiscE-  La  noblesse  est  aatiirElIement  respectée  ■  Ilt.dg.^ 
Evériiabte  source  de  la  noblesse  ett  le  inéritedc  ta  venu,  Ta.Li 
«losede  lan.iiss^nce  esiiu-dessout  de  wllequi vient  duméri- 

nus.  En  qiitî  consiste  le  nombre  ec  l'harmonie  du  diicoun>R> 
}.  Ciceroii  est  te  m  déle  du  style  nombreux  et  périodivai 
.1,  liansquels  endroits  te  nombre  doit  principalemeui  (e  M< 
l'ientir,  lùt.  Périodes nambreiites  de  Ciceron  .  iCa. 

HouFiLiiis.  .Ivec  quelle  répiignanceil  accepte  la  reïurii 
il.  et  î7e-  Son  portrait ,  )7K.  Il  impire  aux  Rotna 
de  I' griculture,  ibid.  Il  adoucît  leurs  mceufs  ;g],Si 
lanquilleee pacifique  ,?!().  Il  s'applique  â  donner  i  II 
diilJistre  et  ilo  U  miije^té,  {g;.  Ohserv.itjoiis  tnrU  H 
s  lois ,  {34- 
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O 

Oéé».  La  science  d*obéir  et  de  contmajider  est  la  plus  beUe  de 
toutes,  m.  319. 

OcHLocRÀTiE.  Ce  que  €*est ,  lY.  136/ 

OcTAYE.  Il  hérite  des  bieiis  et  du  nom  de  César  9    IV.  i6$* 
Comment  il  gagne  Cicéron.  x  6(5.  Il  est  obsédé  parles  flatteurs  > 
168.  il  se  ligue  avec  Lépide  et  Antoine,  174*  U  consent  à  la  pres- 
cription de  Cicéron,  ibid.  Portrait  abrégé  de  son  gouvernement 
lyè'Ctsuiv» 

Ode.  Pourquoi  le  débutsuMime  convient  à  Pode,  II.  62. 

Oiseaux.  Leur  industrie  merveilleuse  ,  IV.  266.  Diversité  de  leur 
plumage,  de  leur  chant  et  de  leurs  mcliuadons  »  267.  er  suiv. 

Oligarchie.  Ce  que  c'est  ,  IV.  1^5. 

Orveme^s.  Dans  quels  discours  on -peut  les  étaler,'  IL  79.  etstâv^ 
11  faut  les  varier  ,  8^  Différence  des  omemens  vrais  et  naturels 
d'avec  ceux  qui  sont  faux  ou  étran^rs  ,  86.  L'omteur  chrétien 
ne  doit  m  les  trop  recherchei^,  m  les  trop  négliger  ,  $$$  et 
suiv. 

Orphée.  Son  retourdes  enfers  décrit  fKirVîfgîlejiL  417.  Sa  mdrt, 
420.  Le  même  sujet  rendu  par  Ovide  ,  i^. 

Ortographe.   Diverses  remarques    sur  le  soîii  <|u'on  doit  prendre 
delà  cultiver,  et  snr  les  régies  qu'on  y  doit  suivre,  L-  174. 

OssAT  (  Arnaud  d'  )  ,  cardinal.  Son  adreise  d<]«9  lesaégpçrdtioflfy 
iir.  42.  ^a  modestie  et  son  abstinence ,  iM^.  Il  reçois  le  chapeau 
de  Cardinal  pour  récompense  de  soA-  mérite,'  71^         ^ 

Ostracisme.  Ce  que  x:'étoit,  III.  %26»  Ce  que  Tondoit  penser  d% 
cette  sorte  de  jugement ,  289.  .  -    . 

Ov  de  .  Utilité  qu'on  peut  retirer  de  la  lecture  de  ce  poëie  dant 
les  classes ,  I.  429.  .        ', 

Ouvrages  d'esprit.  Prîncipes''pouf  en  juger  sainement  rL. 4^4. 

'P- 

PaC UVIUS.  foy.  PÉROLLA.- 

PaÏevs.  Leur  délicatesse  dans  la  lecture  des  poètes  «  L  ^74.   - 
pALLAviciN.  Mot  de  ce  cardinal  au  su  jet  des  ouvrages  de  Séilè» 

que,  IL  14$. 
Panthée  ,  femme  d'Abradate^  IIL  227.      j.    . 
Papebrocr.,  .jésuite.  Sa  modération  cbuis  lÀrdîspute  ,  HL'  ij, 
pARALL£LE|de  M»  de  Turcnne  et  du  cardinal.]^  BoinUon>if.  17. 
Parehs,  (pére'el  hiére  ).  Du  devoir  despa/ens  par  rapport  à  lié.- 

duciitiôn  de  leurs  enfans,  IV»4<ji.  et  suiv^         '    :    '  •     : 
ParrbasiIds»  pebitre  célèbre  ,  IIL294.        .''•]!/: 
Particules. Leur   usage, I.}z8.  r"  .>: 

Pascal.  Extrait  de  S9$  pensées  sur  la  counoiss^nce  de  I!homiiie,  IV*. 

249.    •  •  .?    .        •. -^  '  ■     .  .-'■ 

Passager  OBSCTJ Kl.. Comment  on  d6\ïies  T&iûm4ix:tjK  f$t*  ei  suîv^ 
P▲ssIo^s'  dans  le  dateurs:  ieor  nâtoréi,  tb  ^uf.  tion^meat  on 

g  eut  les  exciter ,  216.  Quelle,  est  proprement;  kâr.  place  ^  si8» 
entimens'qni  ne  censisteut  'qne  dans  un > sentirait,  .tmjl^n» 
unseu! mot,  222.  Passions'  douces.  Yoy.Ethflf, 
Patiencs^  lusqu'od.  le&  leuiies  Lacédémoniens  la  porto !ent  9  Ilf- 

'°^  '  -  Y  i       ' 
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KiTme.   rfleC  iiie  g-roduiiit  iljiu  .'espiii  du  Rotn»iiu  Vi 
W^  pallie,  IV.  191. 

^^(■rocLE.  Douleur  des  chevaux  d' Achille  à  lamcrt  de  Pa(roc!e> 
■  447.  Commcm  Anioliiiue  amiaiiïC   cette  mort  i  Achille  , 

^K.  (S.  )' Quelle  ^Coit  l'éloquence  de  cec  Apôtre,  U.  ]4{. 
Iet(L.  EmUiui},coniul,  IV.  it.  il  «rblet<éâ  mort  à  la  b> 
tultede  Cannes,  14. 
_..EL-t  MILE  ,  vdïnqueur  de  PetBÛe.  Soin  qu'il  prenoitde  l'éjuci- 
'  tioii  d(  ses  enfani  ,  I.  to;.  Son  boit  goQt  J  Bnlaniiec  une  Btt. 
if4-  Dïscouri  de  ce  Roini^n  iiiii  peuvent  app'endre  j  un  prin- 
ce cumineni  il  dtiit  loMtenû-  sa  roauTUttc  lortune  ,   IV.  66.  (t 

Fic^iniAi  ,  roi  de  Latédimwie,  Il  comininde  l'armée  dei  Gteci 
■  i  U  fournie  de  Placée  ,  III.  i!4.  Doux  train  particrdieri  de  ion 
»  ^uïté  et  de  sa  mnlérailon  ,ihid.  ci  luiv.  bon  orgueil  ieikI 
}   Je  gouvernement  des   Licédétncmerii  ndieux  élans  les  alliés , 

TÉ.  La  piuvreré  cilîmée  et  récompensée  ,  111.  11.  On 
lit  pas  regarder  comme  méprisablei  ceux  qui   mènent  nr-e 
rjie  pAiivre.  fl.  ei  lui'.   tieiilhnent  d'Aiistide  jur  les  lidienii 
it  la  |)«nïretd,i{9. 
—  iEL,  Liuiuére  des  paient  lur  le  péché  orighid ,  (. 

rE.  Sentîmens  nobles  de  ce  Lacédémontrn  ,    III.  iod. 
Ea  (  U.  te  )  ,  contraieuT  général  des  finances.  Son  déiin- 
meut.  Ht. 96. 

>u.   ParallèUe  de  ce  Théliain  avec  Eppmmondai,   UI. 
b.|]T.Seivicei  importans  qu'il  ranilil  X  sj  p.itiie  ,  n^.tt  luiv.  Si 
"Mrt,«i. 

■sÉes.  Fllei  sont  comme  le  corps  du  diicouri.  II.  tii.En  qut>i 
Ij  justesse  des  penices,  121.  Comment  en  relève  iiue 
:ommnne,  11;.  Pensées  nobles,  114.  Peiuéeisgréible), 
:uiv.  Pensées  délicates  ,  119.  Pensées  brillantes,  i{î, 
■  Diage  légitime  qu'an  doit  faire  des  pensées  brillantes,  ibid. 
r  Elles  dominenc  dans  let ouvrages  de  Sénèque,  t);.  lugemenl  ie 
TtM.  Nicole  (Ut  Séné^e  ,fui  renferme  d'excellentes  règles  sur 
— 1  les  pensées,  r4(.' 
PiaES  Dt  UÉax).  ConunenC  Homère  apprend  à  les  respecter  ,  t< 

478.  Voy.  Parent. 
PÈRES  de  l'Egliie.  Combien  les  prédicatenri  doivent  tes  étudier  , 

II.  369.  Extrait  des  Pérès,  ];□.((  luiv. 
FÉPtCLÉi.  Son  éducation  et  son  canctère,  III.  tâ{.  Son  uliesn 
i  manier  les  esprits  164.  Son  autorité  dans  Athènes  ,  d'oil  elle 
venait  peine ipaJement ,  l6fi.  et  lui'v.  Aussi  grand  capitaine  que 
bon  politique  ,  iSg.  Il  embellit  la  ville  d'Athènes,  par  un  gnnil 
nombre  de  beaux  ouvrdgei ,  1711.  Son  mériie  excite  la  jalonife 
contre  lid ,  171.  BéfleKions  sur  le  caractère  et  sur  la  conduits  de 
Périciês  ,  17(1.  Son  administration  a  étébl^n^e  pr  Platon,  I. 
»io.  Ilneparloit  ji;naii  au  peuple  qu'il  ne  s'y  fût  iiejucoiippré- 
piré,II.  î!'- 
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fÊBOLL A..  Discours  de  l'acuvius  à  son  fils  PéroIIa  ,pour  le  détour^ 
lier  d'assassiner  Annibal  ,  If.  loô.et  suiv. 

Péroraisons.  C^est  surtout  à  celles  de  Cicéron  qu*il  faut  recou- 
rir ,  ÏI.  216, 

Perses.  Excellence  des  moeurs  et  des  coutumes  des  Perses  ,  2i2é 
Leurs  ragoûts  et  leurs  boissons  ,226. 

p£RS££.  Guerre  de  ce/^rïnce  contre  les  Romains,  IV.  $0.  Refle- 
xions sur  la  conduite  Qt  sur  le  caractère  de  Persée  ,  5g. 

pHALAirGE      MaCÉDOITIENIIE  ,   IV.  $1» 

Pharaon.  Il  choisit  Joseph  pour  son  premier  ministre  ,  III.  14^; 

Il  lui  ordonne  de  feire  venir  sa  famille  en  Egypte ,  1^7* 
Pharnabaze  rend  hommage  à  la  simplicité  d'A^ésilas  eulUmitaiitt 

III.  40. 
Phidias, célèbre  sculpteur»  III.  271* 
Philippe     père  d*Alexatidre.  Comment  ce  prînce  fit  sentir  à  ut% 

médecin  le  ridicule  de  sa  vanité^  IIT.  76.  Iletoit  peu  délicat  dans 

le  choix  des  moyens  qHÎ  peuvent  attirer  de  la  çloire  »g8* 
Philippe  ,  roi  de  Macédoine  ,  embrasse  le  parti.  d*Annibal ,  IV. 

1$.  Il  est  vaincu  à  Cynoscéphile  ,  et  pense  à  fkire  la  paix  avec 

les  Romains,  ^7.  Réne;cion$  sur  la  conduite  et  sur  le  caractère  de 

ce  prince ,  5g. 
Philopémen*  Usage   qu'il  fàisolt  des  dépouilles  et  du  butin  qii'4 

avoit  pr.$.sur  l'ennemi ,  III.  2:*  Aventure  qui  lui  arriva  chez  un 

de  ses  amis  ,  )7. 
Philosophie,   Combien  elle   contribua  à  former  l'éloquence  de 

Cicéron  ,  II,  296.  La  philosophie  peut  beaucoup  servir  au  rè-« 

glement  des  moeurs  ,  I V.  219.  ^  à  orner  l'esprit ,  et  à  inspirer  uu 

grand  respect  pour  la  religion  14^. 
Physique  ,  des  savans  »  IV.  24$  ;  desenfans  ,  2f  ç; 
Pierre  (  Jj^ustache  deS.  )  ,  bourgeois  de  Calais.  11  se  sacrifie  pouff 

le  salut  de  sa  patrie ,  IIJ.  9^. 
Pieté.  Avantage  de  la  piété,  III.  1)7,  efsuiV.  Comment  on   peut 

l'inspirer  aux  autres  ,1   141. 
Pirate.  Réponse  spirituelle  d'nn  pîiate  à  Alexandre  le  Grand ,  III; 

65. 

Plantes.  Réflexions  sur  la  structure  ,  la  fécondité,  etc.  des  plan- 
tes ,  IV.  2$7,  «f  suivt 
'  Platon,  Pourquoi  il  bannit  Homère  de  sa  république,  I.  ^66'  Ins- 
tiuctions qu'il  donne  à  Denys  le  jeune  ,  III.  }46.  Eelle  maxiine 
de  ce  philosophe  sur  le  gouvernement,  )8^  / 

Pline  l'ancien.  Passage  de  cet  auteur  dans  lequel  il  fait  sentir  la 
vanité  de  ceux  qui  se  dounçnt  beaucoup  de  peine  pour  s'assurer 
ici-bas  un  établissement ,  II.  17.9 

Pline,  le  jeune;  Sa  lettre  a  l'empereur  Trajan  ,  au  sujet  des  chré- 
tiens ,  I*  i)9u  Lettre^  du  même  auteur ,  avec  la  traduction  de 
M.deSacy  19g.  Ùsa^e  ^e  Plîne  faisait  de  ses  revenus,  III« 
2^  Sa  frugalité  supplépità   ce  qui   manquoit  à  ses  revenus  , 

Plotics.  Il  enseigne  te  premier,  à  Rome  ,  en  latin  ,  IL  294. 
pLUTARQDE.  Il  excelle  a  faire  connoîtrç  U  g^nie  et  le   camç-» 
Urç  des  grao4s  hoiqmes,  XU*  20<^ 
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DES    UATIÈBE5. 
it  Tnjtatit  ce  dieu  iCiutée  psr  Ui(ccou)<»quel 
leilj  tenï,[.  448- 

i.Dei  diAfranici  eipëcet  il*  pofinei  .  I.  417- 
Uk.  S<m  wigliie  «  m  iL-ture,  1.  «9.  Commeni  elle  >  J^k*- 

E|i  i,  .  ■   .   ih'MPtol   *lre  penr 

■  Ici  poèict  shrétieni  peitvtiil 
met,  ;gi.  Censure  de  Sin- 

(■:7.  «I  jniv.  CoiDinein  on  don 
,., .  .1  y  remarque! ,   400.    e(  hw. 

u'Ràieswm  liti  U"i!  (igurin  et  sur  Kun  indimiioui.IT. 

I.  Le  J^fiuidepoTiieisB rabat  bcaucoiipdii  mjritelcplii 
.  tV,  iiT-  Polhntw  lu"""  ''"'^  apprendre  aux  «nfiot, 

iiçrt.  Bue  Cl  fondnviiU  de  li  polliicjiie,  IV.  t  to,  ti  laiv. 
.  .Aoiii  c7Kell«ni  hisiarien  que  grantl  capinine  ,  111.  ita> 
!.  l  laite  lubli-ne  ■m'en  f  >it  Cictroii;  commom  teçn  dufW- 
i1.  71. /miS.iioii  de  «Rnmïm,  IV.   r6%.tt  IBiV. 
;■  ii.Cïque  t'e«iII.ïoû. 

.     a'où.ll  imitliréf  II.  I,  D!*g*  Miïi- 
.  ,  r^pottim  ijut  h  conuoiiiance  mimes  dei 

.  ,'iidtipjreuï  de  fiùre  dioi*  d'im  bon  pts- 
ur  .  I\.  .1(7.  Pr^cauriorit  quIlidoKent  prendre  ponr  cet 
.  4at-l>e\-aind«i  ;>récepteun.  4A4.  Vuf.   MaStta. 

C«  que  Cou  qu'un  pcidicaleur  ,  II.  JTI-   Lepri- 

litdcvûln  <  reii^lir  ;   i*.  iuicruin  itii.  1°,  plaire, 

iDiKher.  147-  foiidi  deicience  n^cemtreA  on préd)- 

jAS.    CVst  tortout  daiu  l'ËciICure  qti'il    tlint  intber  ■ 

Cwnbieu  elteest  néM*Mireitoii(  orawnr.  II.  !!'■ 

^i  i".\  io\i  U  Joruier  à  Uotnire  snr  Virgile  ,  enex- 

.'tes  ai«  iemiet  g*™  1 1-  4J9. . 

:  l?i  preuvei  qu'on  doit  examiner  itsni  un 

:iv.  11.97.  Ordr£  et  Uaiaan  àa  pmvet , 

c.  eie  les  éleiidre  et  de  les  faire  Ttloîr  , 

.     .        ..;<:j-  mut  tetmes  g*a>  riovcntlOD  dei  pieuvet 

K  ce  prtnct  parvint  1  obtenir  d'AchlUe  le  curpt 
'Hector  I  I.  4d|. 

K.  BtUeali^Sorie,  dans  laquelK  Bomère  \t%  repif  !mt«  com- 
illndc  Jiipii«t ,  I.  ict- 

i.  (^kiilità  d'an  bnn  fttince,  1.  4»i.  Ce  qui  renil  un   prince 
(riubleinent  iptiid  ,  lll.   190.  Vn  de>  dcnrira  d'un  prini.'e  en 
la  bonn' MaCJtian  de  seiMfMsetde  iRtutècr,  IV. 


.    Devdn  iVn  p 


ieip«I.  IV.  t((.  ! 
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_ ,    ...  de  ■oavoll^'^ .  \S%  ;  t'Hucjtion  ,  ^7» .  b  frl* 
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4e  certains  exercices  de  piété  ,  ^79.  et  suiv.  Combien  il  est 

important   à  un  Principal   de  bien  choisir  ses  régeus  ,  ^60, 
Probe  (  l'empereur  ).  Son  éloignement  du  luxe  ,  III.  51.  Il  es| 

élevé  k  l'empire  malgré  lui ,  6i. 
pAOBiT£.  11  n*y  a  quelle  seule  qui  remplisse  dignement  les  fonc* 

tions  publiques,  1. 108.  Ehe  cist  la  source  de  la  solide  gloire  »  III  ^ 

97.  et  suh\ 
Prononciation.  Combietiil  estimportant d'exercer  les  jeune,  gens 

à  la  prononciation»  IV.  421.  Qualités  de  la  prononciation  ,  42^. 
Prophètes.  Ils  décrivent  les  souffrances  de  Jésus-Crist  diflTérem* 

ment  des  évangélistes;  pourquoi,  II.  )8i.  Caractère  des  prophé^ 

ties,  III.  1^6.  . 

Pi^oPHÈTiEs.  nulles  sont  une    des  preuves  de  la  révélation  divine  1^ 

III.  iiK.  Objet  des  prophéties ,  1 14 e /  iu/v.  Oeux  sortes  de  pro- 
phéties ,  178*  Preuves  de  la  divinité  des  prophéties  ,  186' 

PRppR£T£.  Règlement  de  l'université  sur  la  propreté  des  écoliers, 

IV.  Î7Î. 

Prosopopée.  Ce  que  c'est ,  II.  190.  et  suiv.  Si  on  peut  donner  du 
leatiraent  aux  ailtmaùx  et  aux  arbres  ,  ibid.  Belles  prosopopée» 
dans  i'Hcriture  sainte  ,  il.  40Z.  et  suiv. 

Prospérité.  Une  longue  prospérité  cause  ordinairement  la  ruine 
des  étati  ,IV  i)8.  Quels  ehangemens  la  prospérité  causa  dans  U 
république  tomauie  ,  140. 

Providence.  Elle  entre  dans  tout,  III.  1^4.  Elle  préside  à  l'éta- 
blissement et  à  la  chute  des  empires  ,  i8z  et  ;62. 

PRi>BENCE;La  prudence  humaine  confondue  par  celle  de  Dieu,  III.. 
i$i.  et  i69* 

PsAiiMEs.  On  Y  trouve  tous  les  genres  d'éloquence  ,  II.  419.^ 

Ptolémee  ,  roi  d'Kgypte.  Modestie  de  ce  prince,  III.  50. 

Ptolomes.  Son  système  du  monde  ,  IV.  244. 

P COEUR.  Combien  elle  étoit  négligée  â  hparte,  ITI.  ^^o. 

Punique^  Comqneucemeul  de  laseconde  guerre  puirique^IV.  ;• 

Q 

QuiNT.CuRTivii.  Sonéloge,!.  J12. 

ÇoiNTiLiETT.  Sa  conduite  et  ses  réflexions  au  sujet  de$  mœurs  des 
jeunes  gens  ;  I.  127.  Ses  sentimens  sur  le  mérite  d'fJomére  et 
de  Vif|;ile  «  44c.  Comment  ildéveloppe  les  préceptes  qu'il  don- 
-  né  sur  la  rhétorique ,  II.  8*  etsuiv.  Comment  il  concilie  une  con- 
tradiction apparente  entre  deux  passages  de  Cicéron,  59.  Il  dé". 
veloppe  un.  endroit  de  Cicéron  d'une  manière  propre  à  servir  de 
modèle  dans  l'explic  ition  des  auteurs,  198*  11  apprend  comment  on 
doit  faire  une  description,  et  en  fournit  lui  même  un  modèle,  loz^ 

QoiRiTEs.  Origine  de  ce  mot  ,111.  lyC^ 

R 

BiCTNE.  Trait  sublime  tiré  desonEsther,  II*  7^  Eloge  sublime 
dç  P.  Corneine  et  de  Louis  XIV;  par  le  même  aùteur>.  <^{.  Com^ 
ment  il  décrit  la  chute  de  l'impie, 408  • 

Raillerie  (la  )«C'^st  un  dangereux  talent,  IV.  17^ 

Jl^kisoji,  Excellence  de  l»  raison  ,  IV.  129.  Le  premier  sohi  de 
l'homme  doit  être  de  perfectionner  i^i^,  tmoa  >  xjo..  çt  WV%  U 
faM^  parler  raison,  aux  çiif<U)$,  )  SU    . 

T  a 


f  fin*  ,  !V.  u 


HT.S    MATIÈRES. 
!!.  Manière  lie  les  faiie,  III  iS4>  " 


ECRELTions.  Pourquoi  tin  doit  accorder  île  la  récréation 
fin*  ,  !V,  iM.  Sage  milieu  qu'il  iiuc  prder  sur  cela  ,  j. ., 
É6E1II,  navoir  Je!  r^geui  .IV.  4at.  et  laiv.  Par  oii  un  icgent 
fdii  te  plut  d'honneur  i  ion  eoHége  ,  et  éublic  le  mieux  sa  pro- 
pre répiNtion,  4M>  4IS.E.tudes  que  dolvetil  faire  lei  régeM  , 

iLiGian.  La  lelijjion  eic  un  objet  eiimtiel  dam  l'éducmlon  ia 
ieiineigeni,  1. 114,  et  IV.  jt9.  0»  trouve  iIjiii  leiauieimpiltoi 
le]  tnces 'le  pluiieursv^ritéi qu'il enieigne,  I,  i{6.  Il  lâat  Au- 
bier dans  lliiitoire  ce  qui  b  rappoità  lareliBioiiilBg-  Hetpectdn 
Romainj  pour  la  religion  ,  IV.  117.  Comment  on  doit  imtruiii 


^  les  ieunes  gens  dani  la  religion 


,     ,   ce  de  poisioii.  J'Hue  lui  a 
guliére  :  ce  qu'il  faut  en  penier,  rV. 
Repas.  Quels  ftoient  wuK  det  anciens 
■    établis  i  Sparte  ,  III.  199,  Frugalité  .    . 

"-ÉTiTiom.  Ellei  servent  ponrifélégance  et  poorVagr^inent ,  I. 
t.uoiir  appuyer  (l'une  maniée  pluspailiculibesurun  objel.ii. 
il.  178  i  pour  e\-prinier  les  paîsiouj  vives  et  impétutuseï ,  t. 
41?.  Belles  r^pétliiani  dan:  l'Ecriture  SBinle,  11.  401, 
irstULVDii.  Pour  quel  tu  jet  ou  doit  «n  taire  wiicenfâni  ,  IT. 
Jiû.  Temps  oïl  il  faut  pLicer  Ici  réprïmaiules ,  ;i7.  Manière  ie 
foire  les  rép'imandes  ,  jig. 
Bipi.ei.iQi  E,  Causes  du  chaiigemeiil  delà  riïpubUque  ronuiaeeu 

monarchie  ,  IV.  i)i,  triu^v. 
RÉniTATio».  El'e  eitle  p*u»  prfcleuîl  de  tom  lei  h!eii!  bimiaiiii. 
If.  tB.  On  doit  contribuer  de  bon  cxitr  i  la  réputiition  des  au- 
tres, 84.  eisaiv.  il  en  quelquefois  à  propos  de  sacrifier  lapnipr* 
léputilioii  à  rudllté  publique  ,  87.  P^riclès  en  rjurnit  un  eaem' 
_  pl^e,l7o. 

iTiMïMT.  Les  grandi  liomitie!  de  la  Grèce  îacrifioient  leur 
.---uliment  j  l'im^rtt  pubUc,   III.    tgi.  et  184. 
iRbétofiique.  Comment  on  l'ensetgnoit   dutempde  Qutntllier  , 
II.  1,  Sources  où  il  faut  la  puiser,  ].  Si  nne  année  suffit  poiu  l'en- 
.  leigner  et  pour  la  bien  apprendre.  7. 

NcnEasES.  Ce  qui  £it  qu'on  les  ejtisie  tir.  'II.  191  Celle  cOii» 
est  mal  tondée  ■   ilfid.  ti  luïv.  Véritable  utage    des  tkhesKl  1 

[liHE.  Pourquoi  elle  est  agréable  daiu  les  langue^  modernet ,  fl 
insuparlable  dans  h  langue  latine,  I.  197.  Comment  elle  f*ai 
conservée  dans  lei  proses  del'onice  de  l'église,  ibid, 

KiviÈaes.  Urigitie  des  rivières  >  rv.i;;t 

^Dis,  Ce  que  ai[  Hoaière  du  reipeet  qui  leur  e«  dtl    ,   I.  »t!. 

-  n gj  jg  pog-e  tei  appelles  paiteuri  des  [lenplei ,  488.  u 

,.  Pluj 
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j$v  Augnstiii,  370.  Ils  aimoient  mieux  êcrepauvres  dans  uue  repu* 
bli(|Uâ  riche,  que  riches  dans  une  république  pauvre.  III.  zi» 
Ils  jugèrent  sainement  des  bâcimens  dés  le  commencement  ,  )0' 
Caraciére  des  Komjins  »  }9s^  ef  suiv.  Leur  valeur ,  ibid*  Sagesse 
de  leurs  mesures  pour  étendre  i*empire  ,  ^66*  Leur  politique  à 
regard  des  vaincus  ,  )7i.  Leur  amour  pour  l'agriculture  ,  37$* 
,  Sagesse  des  lois  des  Romains  «  384.  Leur  respect  pour  la  reli- 
gion, }8$.  Leur  fidélité  â  garder  les  sermens  ,  )86.  Les  Komains 
refusent  de  racheter  les  prisonniers,  et  pourquoi,  IV.  1$.  Leur 
fermjté  »  lO*  Les  Komains  surprennent  les  anbissadeurs  que 
Phlippe  envoyoit  à  Annibal,  IV.  ^ 5.  Ils  déclarent  la  guerre  à  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine  ,  0;  à  AiitiochuS)  )9  )  à  Persée ,  59. 
Principaux  caractères  et  principales  vertus  des  Komains  ,  par  rap- 
port à  la  guerre ,  97.  Equité  et  sage  lenteur  pour  entreprendre  la 
r  guerre ,  lox.  Fermeté  et  constance  dans  une  résolution  prise  et 
.'  arrêtée,  loi.  Accoutumance  aux  travaux  militaires  \  discipline 
sévère,  etc.  104.  (clémence  et  modération  dans  la  victoire  ,  107. 
Courage  et .  grandeur  d*4ine  dans  r<^\rersité  ,  109.  Justice  et 
bonne  toi,  principes  du  gouvernement  romain  ,  119.  iiespect 
pour  la  religion,  117.  Amour  de  la  gloire  ,  118. 
*IloME.  Comment  elle  esc  devenue  radiniration  de  Tunivers ,  !•: 

99- 
fioMULUs.  tl   eut  ^toujours  les   armes  à  la  raahi  ,  et  pourquoi  » 
Jil.  i6s-  «Sa  prudence  pour  étendre  les  bornes  de  son  empire  » 
366.  Il   établit  une  union  entre  toutes  les   parties   de  PLtat) 

Hosciuft,  loué  délicatement  par  Cicéron  ,  H.  i8)» 

lioTAUTÉ,  en  aversion  à  home,  et  pourquoi,  III.  }88.  Origine  de 

la  royauté  ,  IV.  i  $4. 

S 
Sacrsuens.  Devoir  d'un  principal  à  regard  de  ses  écoliers  sur  Tu^ 

sage  des  sacremens  ,IV.  )89«  et  suiv. 
Sacrifices.  Homère  en  décrit  les  cérémonies  dans  un  grand  di<* 

tail ,  i.  468.  et  suiv. 
Saitit-Réal  (  M.  l'Abbé  de  ).  Gomment  il  traduit  deux  lettres 

de  Cicéron  à  Atticus,  L  217    et  suiv, 
Salluste.  Kloge  de  cet  historien  ,  I.   px. 
bAKNAZAR.  Cepoëte  môle  le  sacré  avec  le  profane  dans  sonpoëms 

de  Partu  f^irginis  ,  I.  387.  et  suiv» 
Santeuil.  Il  s'eMCuse  d'avoir  fait  l'apologie   des  fables,  et  d'à 

voir  employé  le  nom  de  Pomone  dans  un  de  ses  poëmes ,    I- 

589. 
Sauce  noirë  ,  le  plus  exquis  de  tous  les  mets  de  Sparte.  III*  )oi* 

ScALiGER.  Il  fait  bien  remarquer  tout  Part  de  Virgile  dans  sa  Poé^* 
tique ,  I.421. 

Science.  Quand  elle  est  seule,  elle  ne  rend  l'homme  que  plus 
méprisable,  III. 76.  Ce  qu'il  y  a  dius  la  science  capable  de  taire 
honneur,  c'est  le  bon  usage  qu'on  en  fait.  ibid.  Quels  sont  les 
caractères  qui  rendent  un  savant  aimable  ,  77.  et  suiv, 

SciPioH  (  Publ.  )  Il  est  blessé  et  sauvé  par  soi)  fus  y  IV  7»U 
•est  tué  eu  Lspagne  9  17* 


Sao  »£S    MATIERES. 

Tarif  des  monnaies  grecques,  IV.  215  }  des  monnoics  roîti9irtes* 

TA.RQUIM  le  superbe.  II  jette  les  fondemens  dn  Capitole ,  lil.  ^o; 
TÉLEMA.QL-  E.  il  donne  aux  jeunes  gens  une  belle  leçon  de  modes- 
tie ,  1. 43  j.  Accueil  vif  et  tendre  que  luifdit  le  pasteur  Eumée  % 

4S4- 
TcMPs.  Des  mesures  du  temps  chez  les  anciens  >  IV.  211. 

TiasMCE.  S*il  est  à^propos  de  l'expliquer  dans  les  classes  ,  f.  307» 
passage  de  Térence  que  Cicéron  paroît  avoir  copié  dans  sa  ha- 
rangue pour  Muréna,  II,  166. 
Tkrentius  c:HRi-iTiA.ifos.  Ce  que  c*est  q'ie  cet  ouvrage>Ik  ^10» 
Tertulie.n.  KéHexioHS  de  cet  auteur  sur  Tordonnaiicé   impériale 

de  Trajan  au  sujet  des  chrétiens ,  I.  141. 
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